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JOSEPH   DE  MAISTRE  Orateur 

1TT4-I'70a 

(d'après  de  nouveaux  documents  inédits] 


Dans  ua  ouvrage  consacré  à  la  jeunesse  de  Joseph  de 
Maistre  (1),  j'ai  eu  Toccasion  d'éhidier  de  près  le  milieu 
familial,  judiciaire,  social,  politique,  au  sein  duquel  le  génie 
du  grand  écrivain  s'est  formé. 

Celte  publication  a  été  accueillie  avec  faveur  dans  le  monde 
des  lettrés  et  des  érudils.  Je  n'en  tire  pointvanité.  Le  philosophe 
savoyard  est  une  de  ces  figures  devant  lesquelles —  comme 
on  l'a  si  bien  dit  (2)  —  «  on  ne  peut  passer  sans  lever  son 
chapeau  ».  Le  peintre,  quelque  malhabile  que  put  être  le  pin- 
ceau, a  ainsi  bénéficié  du  prestige  qui  s'attache  au  modèle... 

Ceux  qui  m'ont  fait  l'honnetir  de  me  lire  ont  pu  suivre  la 
genèse  intellectuelle  de  l'immortel  auteur  des  Soirées.  Le  pays 
natal  avec  son  relief  tourmenté  ;  la  vieille  cité  de  Chambéry 
avec  son  château  féodal  et  ses  rues  étroites;  la  silhouette  des 
ancêtres  apportant  <c  le  soufre  de  Provence  »  au  pied  des  Alpes 
neigeuses  ;  le  mariage  du  président  (ïl)  avec  Christine  Demotz  ; 
l'intérieur  patriarcal  de  l'hùtel  de  Salins  (4}  ;  l'éducation  au 

(I)  Joseph  de  MaitUe  avant  la  Révolulion. —  Soiiveiiira  de  la  »ociéU  d'aulrrfoU 
[ouvrage  couronnÉ  par  rAcadéini?  TraniaUc),  lT"i:i-l193.  I'*  âJîtion,  Piirîn, 
llbrnirin  Picarii.  2*  édition.  Tours,  librairie  MtaE.  V.  Dicloz.  impriiiieur-filUeur 
à  Moutiers,  IKO:i.  2  volumes. 

|i)  U.  Geoffroy  m  Gh.m>oxaiso!i,  La  Jeuneue  de  Jottpk  de  MaUti-t.  L'Uiiivem  du 
SH  novembre  ISU3. 

t'i)  F rançoi*- Xavier,  comte  Uaiilre,  second  prCiident  au  Sénat  de  Savoie,  le 
(ii-re  de  Joseph  de  Maistre. 

i-i)  L'Iiôtel  situé  iitr  l'ancienne  place  de  Lans,  ù  Chanibéry,  uù  Joseph  de  Miùttre 
est  né  et  a  habité  de  lonKues  années. 
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d'uD  coup  d'œil  les  obligations  que  m'impose  l'emploi  qui  m'est  des- 
tiné; mais  j'avouerai  &  Voire  Excellence  que  Je  n'en  suis  point 
elTrayé.  Ma  jeunesse  me  donne  de  l'inquiétude,  mais  la  droiture  de 
mes  intentions  me  rassure  :  mon  zèle  me  doonera  de  l'actiTtté,  el 
j'ose  me  Hatter,  Monsieur,  que  je  ne  démentirai  point  l'idée  avanta- 
geuse que  vous  avez  de  moi.  Je  n'ignore  pas  que  je  dois  les  bontés 
du  Roi  k  la  protection  dont  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'honorer. 
Je  ferai  tous  mes  olTorts  pour  qu'elle  ne  se  repente  pas  de  sou 
ouvrage  :  la  reconnaissance,  toujours  vivante  dans  mon  cœur,  me 
rendra  le  travail  plus  facile.  Je  ne  trouverai  plus  d'épines  dans  ma 
profession  ;  tous  les  moments  de  ma  vie  seront  employés  à  servir  le 
plus  aimable  el  le  plus  vénéré  des  monarques,  et  je  proteste  t  Votre 
Excellence  qu'elle  ne  s'apercevra  jamais  que  je  suis  le  plus  jeune  des 
magistrats. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect.  Monsieur,  de  Votre 
Excellence,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Maistbe  ftU. 
De.  Chambéri,  le  10  décembre  1774  {!). 

Trois  aDâ"  après,  Haistre  obtenait  du  Roi  un  traitement  de 
600  livres.  C'était  peu  ;  içais  les  Maistre  n'avaient  pas  de  for- 
tune, et  cet  appoint,  si  modeste  qu'il  fût,  n'était  pas  à  dédaigner 
dans  le  budget  où  Joseph,  soumis  jusqu'au  bout  àrautorîté  de 
son  père  comme  un  enfant  de  dix  ans,  mettait  tout  en  commun 
avec  lui. 

Le  27  novembre  4777,  \e  surnuméraire  reconnaissant  écrivait 
au  chancelier  de  Sardaigne,  son  haut  protecteur  (2)  : 

Monsieur, 

Son  Excellence  M.  le  comte  Salteur(3)  a  eu  la  bonté  de  m'exprimer 
que  Sa  Majesté  a  daigné  m'assigner  un  appointement.  Sensible  autant 
que  je  dois  l'être  &  cette  nouvelle  faveur,  je  ne  le  suis  pas  moins  à  la 

M)  Cette  lettre  iniJdile  de  Joseph  de  Mai*tre  est  de  beaucoup  la  plus  ancienne 
qui  nuUB  «oit  parvenue. 

(2)  Archive*  d'État  du  Piémont.  —  Ltllit  inédUt. 

(3)  Le  premier  préiident  du  Sénat  d«  Savoie  avait  le  titre  A'ExcelUttct,  el  les 
aénateurs  recevaient  à  l'audience  celui  de  So»  Stigitturt. 
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et  l'obligation  d'employer  la  langue  maternelle  dans  les  procé- 
dures et  les  actes  judiciaires.  Le  gracieux  souverain  de  la 
Renaissance  obéissait-il  en  cela  à  son  amour  pour  les  belles- 
lettres?  Cfuelles  que  fussent  ses  inspirations,  cette  innovation 
fut  pour  la  France  un  grand  bienfait.  Avec  elle  disparut  le  latin 
macaronique,  dont  les  licences  grotesques  dépassaient  toute 
mesure  {!). 

Le  style  judiciaire  était,  non  seulement  en  Savoie,  mais  en 
Provence,  un  mélange  de  latin,  d'italien  et  de  patois,  qui  n*a 
guère  d'équivalent  que  dans  l'énumération  des  »  beaux  livres 
de  la  librairie  Saint-Victor  (2)  n.  L'œuvre  de  Rabelais  parut  en 
1533,  et  sa  verve  railleuse  donna  le  coup  de  grâce  au  glossaire 
ridicule  en  usage  dans  les  parlements  de  France.  A  l'exemple 
de  ceux-ci,  le  Sénat  de  Savoie  interdit  à  ses  membres  de  rece- 
voir des  pensions  des  princes  étrangers  et  des  présents  de  plai- 
deurs (3).  Les  magistrats  ne  peuvent  quitter  Chambéry  sans 
y  être  autorisés.  Des  peines  sévères  sont  édictées  contre  la 
divulgation  du  secret  des  délibérations.  Quant  aux  mercuriales 
publiques,  elles  avaient  donné  lieu  à  de  tels  démêlés,  qu'on 
dut  y  renoncer  à  la  longue.  On  supprima  les  assemblées  du 
mercredi  où  le  sénat  examinait  la  conduite  de  chaque  séna- 
teur (4). 

On  enleva  à  la  mercuriale  son  caractère  de  censure  blessante 
et  personnelle.  Les  discours  de  rentrée  de  Pâques  et  de  la 
Saint-Martin  furent  désormais  seuls  consacrés  à  l'examen  dos 


(1)  On  assure  que  François  1"  fut  entraîné  A  supprimer  le  lalin  Judiciaire  par 
un  arr^t  rendu  en  ces  termes  ;  Dicta  curia  dtbolavil  et  debolat  diclum  Colinum 
de  tua  demanda.  —  (^ailhabi),  Hitloire  de  Françoi*  1".  vu,  381. 

(2)  lUasbA:».  —  Pantagruel,  Hv.  Il,  chap.  vu. 

(3)  Emmanuel- Philibert,  par  une  lettre  du  2Z  fcvr 
aux  sénateurs  de  recevoir  des  cadeaux  en  k'Mci  et  c 
pourvu  que  leur  valeur  ne  dépoiiït  pas  un  demi-écu 

(4)  Au  jour  llxii  pour  la  mercuriale,  le  président  prenait  avec  tui  trois  ou 
quatre  conseillers  à  tour  de  r6le,  et  tout  ensemble  e:iaminaien[  la  conduite  des 
magistrats,  ■  lesquels,  en  méprisant  ou  mettant  à  nonchaluir  les  ordonnances, 
sont  trouvés  irrévérents,  désobéissants  au  Kiii.  ù  ta  cour  et  aux  présidents 
d'icelle  «.  Les  conseillers  inexacts  ou  né^liRents  sont  notés.  Le  vendredi  sui- 
vant, les  coupables  sont  admonestés  ou  frappés  de  peines  disciplinaii'es.  Tous 
les  trimestres,  le  Roi  reçoit  lo  re'evé  des  décisions  rendues.  L'avocat  et  le  pro- 
cureur général  assistent  à  ces  audiences  de  famille,  •  afin  de  remontrer  avec 
honneur  el  révérence  ce  qu'ils  croient  être  requis  pour  l'honneur  et  l'anUirilé  de 
la  Justice  ■.  Eugi^ne  Diukieh.  —  llhloire  du  Séiial  de  Savoie,  t.  Il,  p.  liti. 
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la  Garonne,  et  le  descendant  des  capitouls  de  'I  oulouse  pouvait 
le  parler  sans  déroger  à  ses  ancêtres... 

Le  discours  do  1777,  comme  VÈloge  de  Vtctor-Amédée  en 
4775,  produit,  à  première  vue,  un  elTet  singulier  pour  des  jeux 
habitués  &  notre  prose  fm  de  siècle. 

Maistrc  y  apparaît  comme  un  rhéteur  dont  la  maturité  et  le 
contact  des  hommes  n'ont  point  encore  corrigé  le  pédantisme. 
Et  pourtant,  c'est  déjà  de  Maistrc,  de  même  qu'Homère  est  tou- 
jours Homère,  même  quand  il  sommeille  ;  et,  sous  sa  rhéto- 
rique juvénile,  on  pressent  le  penseur  à  la  vue  perçante,  le 
moraliste  à  l'intransigeante  honnêteté,  le  grand  caractère  à  la 
superbe  indépendance. 

Le  sujet  de  ce  discours  est  la  vertu  :  discours  énigmatique, 
auquel  on  a  généralement  attribué  la  défaveur  qui,  après  une 
brillante  entrée  en  carrière,  a  si  longtemps  immobilisé  Joseph 
de  Maistre  dans  ses  modestes  fonctions  de  substitut.  La  plu- 
part des  historiens  ont  parlé  de  cette  œuvre  de  jeunesse  sans  la 
connaître  entièrement  ou  sans  en  donner  la  véritable  contexture. 
Sainte-Beuve  en  avait  publié  quelques  courts  fragments  dans 
ses  Portraits  litlêraùes.  M.  Eugène  Bumier  {!)  se  borne  à  dire 
«  que  dans  ses  discours  de  rentrée,  qui  mériteraient  d'être 
publiés,  au  moins  en  partie,  de  Maistre  s'élève  à  des  consi- 
dérations générales  d'un  haut  intérêt  ». 

M.  de  Lescure  (2)  passe  sous  silence  ce  premier  discours  et 
ne  parle  que  de  celui  du  4"  décembre  1782,  qu'il  place  par 
erreur  au  1"  décembre  1774.  M.  Cogordan  n'accorde  de  men- 
tion spéciale  qu'à  cette  dernière  harangue  comme  ayant  été 
prononcée  en  1784  (3). 

Dans  ma  récente  publication,  j'ai  pu  ajouter  aux  fragments 
révélés  par  Sainte-Beuve  une  page  inédite,  incontestable- 
ment l'une  des  plus  belles  du  discours,  annexée  par  le  che- 
valier Roze  (l)  à  son  journal  (S)  ;  mais  le  plan,  l'ordonnance, 
la  physionomie  générale  échappaient  jusqu'iciànolre  curiosité. 

m;  llhloire  du  lénaC  de  Saeoie,  t.  11,  p.  rtll. 

f2j  M.  ne  Lescihe,  Le  Comte  Jouph  de  Maiali-e  et  m  famille,  p.  17. 

{•.\]  .M.  Cmiohuam.  —  Lei  grands Ëciivaiiu  frayais.  —Jottpltde  Maitlre,  p.  13. 

(4)  Le  follnfcuc  de  Joseph  d«  Maistre  au  Sénat  de  Savoie. 

(li)  Jotrph  lie  llaiiire  avani  la  Révolution,  I.  11.  p.  i  et  lulv. 
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réconcilier  le  ciel  et  la  leire,  jamais  je  n'avilirai  des  fonctioDS 
augustes  ;  interprète  de  Dieu  parmi  vous,  on  ne  se  défiera  point  des 
oracles  qu'il  rendra  par  ma  bouche,  car  je  ne  le  ferai  jamais  pour 
mes  inléréts » 

n  Et  moi,  dit  le  guerrier,  je  jure  de  respecter  l'humanité  au  milieu 
du  fracas  des  armes  et  deJ'ivresse  des  combats  ;  dépositaire  de  la 
force,  je  n'en  aurai  que  poUr  défendre  autour  de  vous  vos  foyers  pai- 
sibles, vous  me  verrez  sans  alarmes,  parce  que  je  ne  serai  terrible 
qu'à  vos  ennemis  ;  si  jamais  je  suis  chargé  d'exécuter  sur  vous  des 
ordres  sévères,  je  ne  lèverai  la  main  qu'en  pleurant,  et  les  larmes 
m'honoreront  aux  yeux  mêmes  des  victimes  que  je  devrai  frapper.  » 

Le  magistrat  s'avance  :  «  Arrête,  s'écrie-l-on  de  concert,  arrête  ! 
avant  de  te  charger  du  fardeau  terrible  que  lu  oses  ambitionner, 
connais  tes  devoirs  et  frémis  I  tu  vas  faire  parler  les  lois  :  es-tu  sûr 
de  nous  en  faire  respecter  l'organe?  Arbitre  de  la  vie,  de  l'honneur 
et  de  la  fortune  de  tes  semblables,  as-tu  renoncé  aux  vices,  aux  fai- 
blesses mêmes  que  tu  dois  punir?  Au  milieu  de  toutes  les  séductions, 
il  faut  que  tu  possèdes  toutes  les  vertus,  car  les  mœurs  seules  peu- 
vent garantir  notre  sécurité;  nous  te  défendons  les  plaisirs  qui  pour- 
raient t'uvilir  ou  môme  te  dissiper  ;  l'intérêt,  ce  levier  puissant  qui 
remue  l'univers,  te  trouvera  inébranlable,  et  celte  passion,  la  plus 
séduisante  de  toutes  parce  qu'elle  suppose  des  vertus  et  que  son 
véritable  foyer  ne  se  trouve  peut-être  que  dans  les  grandes  &mes, 
elle  n'obscurcira  jamais  ta  raison.  Veille  continuellement  sur  toi- 
même,  car  nous  tremblerons  sur  nous  sï  lu  ne  trembles  pas  sur  toi. 
Maintenant,  si  lu  t'oses,  assieds-loi  sur  nos  têtes,  prends  la  balance, 
et  nous  te  remettrons  noire  pouvoir;  mais  ne  noua  en  fais  pas 
repentir!  » 

Nous  ne  pouvons  le  dissimuler.  Messieurs,  les  discours  que  nous 
mettons  dans  la  bouche  des  premiers  hommes,  chaque  citoyen  nous 
les  tient  chaque  jour  dans  son  coeur. 

Toutes  les  professions  supposent  des  vertus,  car  sans  elles  les 
talents  les  plus  distingués  ne  sonl  que  des  fléaux  publics  ;  mais  les 
devoirs  qu'elles  imposent  sont  d'une  nature  différente,  et  l'infraction 
peut  en  être  plus  ou  moins  funesle.  Il  est  des  hommes  isolés,  dans 
un  sens,  au  milieu  de  leurs  semblables  et  dont  les  vues  n'ont  pas  de 
suites  plus  dangereuses  que  d'exposer  les  autres  b  la  tentation  de 
les  imiter  ;  mais  notre  position.  Messieurs,  est  bien  différente  :  nos 
moindres  fautes  portent  immédiatement  un  contre-coup  sur  la 
société,  et,  dès  qu'un  magistrat  a  le  malheur  d'oublier  ses  devoirs, 
quelqu'un   souffre  nécessairement,  ou  parce  qu'on  lui  a  refusé  la 
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Il  Taut  donc  que  le  magistrat,  s'élevant  par  la  pensée  au-dessus  de 
la  terre,  abdique  en  quelque  sorte  toutes  les  affections  humaines, 
qu'il  soit  dans  ses  jugemenls  sans  patrie,  sans  parents,  sans  amis, 
sans  système,  sans  préjugés,  incorruptible,  enfin,  comme  la  loi  dont 
il  est  l'organe  {!).  Si  vous  voulez  comprendre.  Messieurs,  combien  la 
vertu  doit  vous  mettre  au-dessus  des  autres  hommes,  songez  que  les 
magistrats  sont  peut-élre  les  seuls  sur  la  terre  qui  puissent  com- 
mettre impunément  les  plus  grandes  injustices  et  qu'ils  sont  envi- 
ronnés continuellement  de  séductions  de  toute  espèce.  Nous  ne  vou- 
lons point  parler  des  séductions  grossières  :  vous  les  repousseriez 
trop  aisément  ou.  pour  mieux  dire,  elles  n'arrivent  point  jusqu'à 
voos.  Quel  est  l'homme  qui  oserait  faire  briller  l'or  &  vos  yeux  î  Quel 
est  l'homme...?  Nous  ne  poursuivrons  point.  Messieurs  :  l'idée  seule 
de  rinTamie  souille  l'imagination  et  glace  les  cœurs  ;  mais  que  notre 
destinée  est  cruelle  et  que  la  vertu  court  risque  d'être  ébranlée 
lorsqu'elle  prête  elle-même  des  armes  à  la  séduction  !  La  sensibilité, 
le  courage,  la  fermeté,  le  pyrrhonisme  de  la  sagesse,  toutes  les 
vertus  qui  composent  l'idée  du  magistrat  deviennent  trop  souvent 
des  pièges  imperceptibles  où  il  se  trouve  enlacé  avant  de  les  avoir 
aperçus.  Tanti^t  c'est  un  ami  qu'il  faut  juger  :  on  redoute  trop  la 
prévention,  et  l'on  devient  injuste  de  peur  de  l'être.  Tentât  la  témé- 
rité se  présente  parée  du  manteau  de  la  philosophie  :  sous  prétexte 
de  briser  les  cbafnes  de  le  coutume  :  elle  touche  &  celle  du  devoir. 
Quelquefois  nos  systèmes,  nos  opinions,  noire  manière  de  voir 
seront  heurtés  par  un  homme  que  la  fortune  a  placé  ao-dessns  de 
nous  :  on  ne  saura  pas  se  défendre  de  l'attrait  si  séduisant,  pour  un 
grand  cœur,  de  résister  en  face  k  celui  qui  peut  nous  perdre,  et  l'on 
reconnaîtra  l'orgueil  sous  le  masque  de  la  fermeté.  Ici  c'est  l'infor- 
tune éplorée  qui  vient  faire  désirer  que  ses  raisons  aient  du  poids, 
avant  qu'on  les  ait  examinées.  Ah!  malheureux!  fbi  s,  détourne  les 
yeux,  ne  vois-tu  pas  qu'elle  est  trop  intéressante?  le  sentiment  par- 
lera, tu  l'écouleras  trop,  et  les  larmes  de  la  pitié  feront  couler  celles 
du  repentir.  Là  j'aperçois  une  divinité  brillante  :  c'est  la  vérité  qui 
vient  elle-même  demander  grftce  pour  des  préjugés  qui  lui  ressem- 
blent :  elle  craint  de  les  voir  attaqués,  ils  la  touchent  de  trop  près. 
Le  magistrat  couragenx,  emporté  par  son  zèle  bouillant,  s'imagine 
pouvoir  mesurer  ses  coups,  il  frappe...  Nouveau  Diomède,  il  atteint 
la  Divinité  (2). 

(1)  Voici  bien  déjà  du  de  Maiiire.  Les  êaïupaM*  lont  la  honte  d'une  nfttion  ; 

le  roagistrnt  ■  lan*  patrie  >,  i  la  façoa  de  Josepb  de  Maistre,  ea  ett  Tbonneur. 

(3)  N'eat-ce  pas  en  un  langage  superbe,  malgré  son  empbase,  la  traduction  sai- 
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d'eo  haut,  ne  tentez  pas  de  devenir  les  miDistres  de  la  justice  :  de 
quel  front  viendriez-vous  dans  son  temple  corrompre  l'air  qu'on  y 
respire?  Plût  &  Dieu,  Messieurs,  qu'il  y  eût  une  inquisition  publique 
établie  sur  les  magistrats  et  sur  tous  ceux  qui  se  destinent  à  cet  étal 
si  important  et  si  dangereux  !  Plâl  h  Dieu  que,  dans  ce  moment  même, 
nos  citoyens  (1)  rassemblés,  fussent  maîtres  de  nous  demander  compte 
de  Dotre  conduite  (2),  d'exercer  un  instant  sur  nous  la  puissance 
souveraine,  de  nous  précipiter  des  places  que  nous  occupons  et  d'en 
disposer  jl  leur  gré  !  Si  quelqu'un  avait  le  malheur  d'être  retranché  et 
de  voir  sa  place  occupée  par  un  autre,  il  devrait  se  retirer,  comme  ce 
Lacédémonien  qui  briguait  une  place  dans  le  conseil  des  Trois-Cents 
et  qui  s'en  retournait  après  avoir  essuyé  un  refus  public,  en  bénis- 
sant les  dieux  de  ce  qu'ils  avaient  fait  naître  dans  sa  patrie  trois 
cents  hommes  plus  vertueux  que  lui. 

Si  l'on  était  bien  pénétré  de  la  nature  de  nos  devoirs,  on  ne  bor- 
nerait point  follement  les  qualités  qui  forment  le  magistrat  à  la 
science  des  lois  et  &  l'impartialité.  Telle  est,  néanmoins,  l'erreur 
presque  générale  parmi  les  hommes.  On  s'abstient  sans  peine  de  ce 
qu'on  appelle  les  vices  bat;  on  convient  de  la  nécessité  de  posséder 
les  vertus  plus  particuliëremeut  nécessaires  à  la  profession  où  l'on  se 
trouve  engagé;  du  reste,  on  croit  pouvoir  se  mettre  au-dessus  des 
discours  publics.  Messieurs,  il  n'est  pas  peut-être  de  préjugés  plus 
dangereux  que  celui  qui  restreint  ainsi  nos  obligations;  tous  les 
devoirsse  Louchent,  toutes  les  vertus  se  tiennent;  malheur  à  l'homme, 
mais  surtout  malheur  au  magistrat  qui  dit  :  ><  Je  ne  veux  posséder 
que  celle-là  I  »  C'est  sur  nos  mœurs  privées  que  le  public  nous  juge, 
il  nous  suppose  dans  les  tribunaux  tels  qu'il  nous  voit  dans  les 
tourbillons.  Les  vertus  domestiques  sontlasourceetlabase  de  toutes 
les  autres  ;  que  le  magistrat  soit  bon  père,  bon  époux,  bon  ami,  et 
l'on  ne  tremblera  pas  de  l'avoir  pour  Juge.  On  ne  saurait  être  à 
la  fois  homme  vicieux  ni  même  homme  d'une  vertu  médiocre  et  juge 
intègre.  Cet  assemblage  extraordinaire,  ce  phénomène  moral  n'a 
jamais  existé;  si  quelquefois  on  a  cru  l'apercevoir,  c'est  qu'on  n'y 
regardait  pas  d'assez  près,  et  si  l'on  nous  dit  qu'un  tel  homme  n'a 
jamais  blessé  la  justice,  nous  pouvons  répondre  hardiment  que  son 
intérêt  ne  l'a  pas  exigé. 

(If  Les  moti  do  citoyen»  et  de  conciloyeH»  fiaient  alors  synonymes  et  iodiff^ 
remment  employés. 

(2)  Beaucoup  de  libéraux  de  nos  jours,  qui  crient  anatbème  au  comte  de  Matstre 
sans  le  connaître,  ss  déclarerai  eu  l-ils  partisans  d'un  systi^oie  auïs)  haîdiderr/r- 
rendum  et  tous  pourraient-ils  l'affronter  7 
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Irais  ;  car  c'est  encore  I&  une  de  ces  vérîLés  capitales  dont  nous  ne 
saurions  trop  nous  pénétrer  que  non  seulement  nous  sommes  obligés 
d'être  vertueux,  mais  encore  de  le  paraître.  Or,  ce  n'est  qu'en  pous- 
sant rbonnéleté  jusqu'au  scrupule  que  nous  pouvons,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  conquérir  l'estime  universelle.  Une  longue  expé- 
rience a  dû  nous  coDvaincre  qu'on  ne  nous  pardonne  rien  et  qu'il 
n'est  personne  sur  qui  la  méchanceté  humaine  s'exerce  avec  plus  de 
cruauté  que  sur  le  magistral.  Si,  par  malheur,  sa  conduite  est  répré- 
hensible,  c'est  en  vain  qu'il  appelle  ft  son  secours  la  prudence  et  la 
dissimulation  ;  la  satyre  déchire  en  riant  le  manteau  dont  il  voudrait 
se  couvrir  et  le  suit  avec  une  incroyable  obstination  :  elle  porte 
devant  loi  an  flambeau  magique  ;  il  cherche  l'ombre,  il  n'en  est  point 
pour  lui  ;  tous  les  yeux  sont  ouverts,  toutes  les  voix  s'élèvent  ;  le  soin 
qu'il  prend  de  voiler  ses  actions  est  un  aliment  de  plus  pour  li  risée 
publique;  la  victime  est  traînée  au  milieu  de  vingt  cercles  présidés 
par  l'oiseuse  méchanceté  :  tribunaux  impitoyables  0(1  le  poignard  de 
l'ironie  punit  les  imprudences  quelquefois  plus  sévèrement  que  les 
crimes.  Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  cette  espèce  d'acharnement 
ne  soit  que  le  caprice  d'une  multitude  inconsidérée  :  nous  osons 
dire  que  la  raison  l'autorise  jusqu'à  un  certain  point.  Plus  les  enga- 
gements d'un  citoyen  sont  sacrés,  et  plus  il  est  coupable  de  les  vio- 
ler ;  s'il  insulte  au  public,  ce  public  a  droit  de  se  venger.  Le  jour  où 
le  magistrat  se  chargea  pour  la  première  fois  des  fondions  sacrées 
de  son  ministère,  il  prononça  le  serment  authentique  :  «  Je  jure 
d'avoir  des  mœurs...  »  Puisqu'il  intéresse  tous  les  citoyens  et  qu'ils 
ne  peuvent  en  punir  l'infraction  que  par  des  sarcasmes,  ne  nous 
plaignons  plus  qu'on  nous  traite  avec  trop  de  rigueur  (i). 

Nous  ferions  volontiers  une  question  b,  ces  hommes  toujours  por- 
tés tk  se  plaindre  de  l'injustice  du  public  :  d'où  vient  donc  que  nous 
en  voyons  d'assez  fortunés  pour  capliver  ce  public  intraitable?  — 
Interrogez  tous  les  ordres  de  l'État  :  vous  n'entendrez  ni  plaintes  ni 
murmures;  leurs  ennemis  mêmes  ne  craindraient  pas  de  les  avoir 
pour  juges,  et  tel  est  l'ascendant  irrésistible  de  la  vertu  qu'ils  arra- 
chent l'estime  qu'on  voudrait  pouvoir  leur  refuser. 

Lors  donc  que  la  voix  publique  accuse  un  magistral,  ou  même 
lorsque,  sans  être  accusé  précisément  de  telle  ou  telle  action  répré- 
hensible,  il  inspire  néanmoins  une  certaine  défiance   vague   qu'il 

(1)  Ne  pcul-on  pas  appliquer  ici  à  de  Maîilre  re  qua  ooua  venonsdc  l'entendTC 
dire  de  l'ilApital  i|ue  •  le  style  du  g£nie  ne  vieillit  jamais  •  et  une  haraoKue  où 
il  n'y  aurait  que  ce  tuperbe  passage  sur  la  dignité  de  Tie  rnmui&Ddée  aux  magis- 
trat! n'est-eHe  bien,  romme  l'appellera  Sainte-Beuve,  qu'une  simple  ■  ftmplifica- 
tiim  de  paîfiuet  ?  • 
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être  heurease,  elle  n'a  qu'à  se  coatempler.  On  exige  de  nous  de 
grands  efforts,  mais  la  récompense  qui  nous  attend  est  immense: 
le  Ciel,  pour  rendre  la  vertu  facile,  voulut  y  attacher  le  bonheur.  Ah  ! 
sans  doute,  le  vice  n'est  qu'une  erreur,  ud  faux  calcul  de  l'esprit  : 
les  malheureux  qui  outragent  la  vertu  ne  l'on!  jamais  connue  ;  ils 
n'ont  jamais  éprouvé  ces  transports,  ces  jouissances  délicieuses  qu'on 
ne  décrit  point,  parce  que  l'expression  est  trop  au-dessous  du  seuti- 
ment.  Celui  qui  cherchera  sa  récompense  hors  de  lui-même  ne  con- 
naîtra jamais  le  bonheur  ;  jouet  de  ses  passions  et  de  celles  des 
autres,  il  flottera  comme  une  feuille  légère  (1)  au  gré  du  vent  de 
l'opinion;  dépourvu  de  principes  sûrs,  errant  au  milieu  d'épaisses 
ténèbres  sans  boussole,  sans  guide,  vil  esclave  des  hommes,  trem- 
blant devant  eux  parce  qu'il  attend  tout  d'eux,  il  n'aura  pas  honte 
d'acheter  par  des  remords  une  vaine  fumée  que  le  souffle  capricieux 
de  ta  fortune  peut  dissiper  eu  un  instant. 

Nous  l'avons  dit.  Messieurs,  la  vertu  tire  toute  sa  force  d'elle- 
même  ;  c'est  pour  cette  qualité  admirable  qu'elle  est  au-dessus  de 
tous  les  événements  et  qu'elle  se  rit  de  la  fortune.  Tant  que  le  vent 
de  la  faveur  souffle,  elle  en  jouit  sans  y  compter.  Vient-il  à  tomber, 
elle  s'étonne  qu'il  ait  duré  si  longtemps  et  se  roidit  contre  l'infor- 
tune. 

C'est  là,  Messieurs,  le  dernier  enseignement  que  la  sagesse  donne 
à  ses  nourrissons,  c'est  celui  qui  couronne  tous  les  autres,  et 
l'homme  qui  ne  sait  pas  supporter  le  malheur  n'a  rien  appris. 

Je  ne  m'étonne  point,  disait  un  ancien  (2),  si  quelquefois  Dieu  te 
donne  le  plaiiir  de  contempler  la  vertu  dux  prises  avec  l'inforluDe  : 
expression  sublime,  digne  à.  elle  seule  d'immortaliser  un  écrivain.  Ne 
craignons  pas  de  le  rappeler,  c'est  un  plaûir  pour  le  Créateur  de 
considérer  les  combats  de  la  vertu.  Quand  il  eut  organisé  la  matière, 
nos  livres  saints  nous  apprennent  qu'il  s'admira  lui-même  dans  son 
ouvrage.  Ah  !  puisque  nous  pouvons  sans  témérité  lui  prêter  en 
quelque  manière  nos  propres  afTeclions,  livrons-nous  ti  l'idée  la  plus 
consolante  pour  l'homme  de  bien.  Oui,  Messieurs,  lorsque  le  Grand 
Être,  du  haut  de  son  trône,  daigne  abaisser  ses  regards  sur  cette  mal- 
heureuse terre,  habitée  par  le  crime  et  l'erreur  ;  lorsqu'il  voit  le  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains,  l'homme  juste,  en  butte  aux  traits  de  la  haine 
et  de  la  calomnie,  persécuté,  flétri,  insulté,  sans  amis,  sans  protec- 
teur, dénué  de  tout  secours  étranger,  seul  contre  tous  et  n'opposant 


(1)  Haisire  affectionnait  cette  image  :  nous  la  relrouveroni  plus  d'une  Toi»  dans 
(3s  écrits  des  grandi  ]ouri. 

(2)  Sin^uc. 
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sinistre  je  lie  dans  les  angoisses  du  désespoir;  égolsles  glacés,  qui  ne 
sacrideriez  pas  pour  le  salut  d'une  province  la  moindre  des  distinc- 
tions rrivoles  qui  tous  décorenl,  parce  que  le  mérite  étranger  est  le 
seul  donl  vous  puissiez  vous  parer  ;  rois  de  théâtre,  qui  n'avez  d'exis- 
tence que  sur  vos  tréteaux,...  àgenoux  devant  l'homme  vertueux  qui 
ne  craint  que  les  remords  et  le  mépris.  Jamais  l'humanité  ne  pourra 
reconnaître  assez  tout  ce  qu'elle  doit  au  sacritlce  de  la  vertu;  c'est 
elle  qui  instruit  les  souverains  ;  c'est  elle  qui  fait  les  héros,  et,  lorsque 
le  Ciel,  dans  sa  colère,  ouvre  des  abîmes  dans  l'État,  c'est  elle  qui  crée 
les  Curtius.  Ouvrez  les  histoires.  Messieurs:  combien  verrez-vous  sur 
la  scène  du  monde  d'indignes  sujets  tromper  sans  pudeur  des  mai  très 
adorés,  leur  disputer  en  quelque  façon  les  rênes  de  l'empire  et  se 
servir  de  la  contiance  qu'ils  inspiraient  pour  enfoncer  impunément  le 
poignard  dans  le  sein  de  la  patrie  I  On  voyait  tous  les  jours  éclore  les 
entreprises  les  plus  folles,  les  systèmes  les  plus  destructeurs  :  toute 
une  nation  gémissait  :  que  fallait-il  pour  étouffer  de  si  grands  maux? 
quelques  hommes  vertueux  qui  auraient  fait  retentir  jusqu'aux  pieds 
du  trône  le  cri  de  la  vérité  ;  mais  personne  n'avait  l'intrépidité  de  la 
vertu,  on  pliait  de  tout  câtë,  il  fallait  rompre.  Quand  les  neiges 
amoncelées  se  détachent  des  sommets  glacés  de  nos  montagnes  et 
que,  coulant  avec  fracas,  elles  menacent  d'engloutir  l'asile  du  labou- 
reur, soot-ce  de  faibles  roseaux  qui  pourront  protéger  les  vallées? 
Non,  Messieurs,  c'est  le  chêne  inflexible,  le  sapin  merveilleux,  qui 
arrêtent  le  torrent  ou  qui  en  divisent  l'effort.  Hais,  dira-t-on,  com- 
bien d'arbres  périssent  dans  le  choc  !  Hélas  !  oui,  Messieurs,  plusieurs 
volent  en  éclats  :  allons  pleurer  sur  leurs  débris,  les  campagnes  sont 
sauvées  I 

Qu'on  ne  dise  pas,  Messieurs,  qu'il  est  inutile  maintenant  de  nous 
élever  à  ce  degré  de  hauteur  que  nous  admirons  chez  les  grands 
hommes  des  siècles  passés,  puisque  nous  ne  serions  jamais  dans  le 
cas  de  faire  usage  de  celte  force  prodigieuse.  11  est  vrai  que  sous  le 
règne  de  rois  sages  et  éclairés  les  circonstances  n'exigent  jamais 
d  e  grands  sacrilices,  parce  qu'on  ne  voit  pas  de  grandes  injustices  (1)  ; 
mais  il  en  est  que  les  meilleurs  souverains  ne  sauraient  prévenir,  et 
si  quelqu'un  a  assuré  qu'en  remplissant  des  devoirs  avec  une  inflexi- 
bilité philosophique  on  ne  court  jamais  aucun  danger,  &  coup  sûr 

(1]  ObscrraLoD  profondément  jusU.  C'est  un  bomniage  que,  l'histoire  en  main 
et  si  iuiîbTanlableuient  qu'ils  «oient  attachas  à  leur  nouvelle  patrie,  lei  François 
de  Savoie  ne  pourraient  uns  ingratitude  marchander  i  leurs  anciens  princes, 
qui  rendirent  chei  eux  la  Révolution  inutile  en  la  prévenant  et  en  la  faisant  eux- 
iiii^uies  par  de  sages  et  libérales  réformes. 
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ment;  que  notre  abord  inspire  la  confiance  et  fasse  disparaître  la 
honte  et  la  timidité  toujours  inséparables  du  malheur.  Que  noire 
Toix  douce  et  prévenante  aille  ranimer  le  cœur  froissé  par  la  douleur  ; 
soyons  hommes,  et  ne  craignons  pas  de  le  laisser  apercevoir  ;  mal- 
heur &  l'être  insensible  dont  les  yeux  ne  furent  jamais  humectés  des 
pleurs  du  sentiment,  qui  n'éprouva  jamais  ces  doux  tressaillements 
de  la  pitié  et  qui,  se  parant  d'une  féroce  insensibilité,  met  sa  gloire 
&  n'être  pas  homme  I  Peul-élre  les  stoïciens  ravalaient-ils  notre 
nature  en  prétendant  l'exalter  :  ce  qu'ils  appelaient  sagesse,  nous  le 
nommons  dureté. 

La  vertu.  Messieurs,  n'est  d'aucune  secte,  d'aucun  parti  :  elle  ne 
disserte  point,  elle  agit;  elle  ne  crée  point  de  système  :  elle  fait  le 
bien  ;  elle  n'humilie  personne  :  elle  frappe  tous  les  yeux  sans  les  fati- 
guer ;  elle  est,  sous  ta  pourpre  comme  sous  le  chaume,  douce,  pai- 
sible, simple  et  telle,  enfin,  que  nous  l'admirons  dans  le  chef 
respectable  qui  nous  préside  (1).  Quand  la  vertu  parait  ft  nos  regards 
environnée  d'un  appareil  imposant  et  des  attributs  de  la  grandeur, 
on  se  plaît  trop  souvent  &  l'identiner  avec  cette  pompe  étrangère  pour 
être  dispensé  de  l'admirer  ;  mais  qu'elle  est  séduisante,  lorsqu'elle  se 
présente  &  nos  yeux  belle  de  sa  seule  beauté,  lorsqu'elle  cherche  à 
se  perdre  dans  la  foule  et  qu'elle  s'enveloppe  du  voile  de  sa  modes- 
tie pour  se  dérober  à  nos  hommages  I 

Sans  doute.  Messieurs,  c'est  prendre  on  soin  superflu  que  de  vous 
entretenir  de  vos  devoirs  ;  mais,  sans  doute  aussi  plus  ils  sont 
sacrée  à  vos  yeux,  et  plus  vous  aimez  k  vous  les  rappeler.  La  loi 
nous  ordonne  de  vous  parler  des  abus  qui  se  sont  glissés  durant 
l'année  dans  l'administration  de  la  justice  ;  votre  vigilance.  Messieurs, 
votre  zèle,  votre  intégrité,  rendent  l'exécution  de  ta  loi  impossible, 
et,  pour  y  satisfaire,  il  faudrait  vous  calomnier.  Cependant  un 
orage  antique  et  respectable  nous  oblige  d'élever  la  voix.  Dans  cette 
incertitude,  tout  b.  la  fois  pénible  et  consolante,  il  nous  a  semblé 
entendre  au  fond  de  notre  cœur  une  voix  qui  nous  disait  :  «  Pour 
leur  plaire,  parle-leur  de  la  vertu.  »  Dès  lors,  Messieurs,  plus  de 
doute,  plus  d'incertitude  ;  les  idées  se  pressent,  se  précipitent,  et 
notre  ministère,  sûr  de  vous  intéresser  par  le  sujet,  s'applaudit  de 
ce  qu'en  traçant  le  portrait  de  la  vertu,  il  ne  doive  faire  ici  rougir 
personne. 

(l)Soo  Excellence  te  premier préiideot  Salteur. 


:  an  ,'ip 
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Après  cette  appréciatïoD  générale,  l'auteur  des  Portraits  litté- 
raires cite  le  passage  où  Maistre  met  en  scène  les  représentaots 
do  toutes  les  grandes  forces  sociales,  et  il  ajoute  : 

?  ,lf  .(^  Il  est  évident  qu'il  y  a  daos  ce  portrait  du  ministre  de  paix  comme 

inle^i  ■  """^  réminiscence  peu  lointaine  du  Vicaire  savoyard.  Après  le  prêtre, 

<^  ..    "  ~  l'orateur  fait  intervenir  le  guerrier,  puis  le  magislrat,  dont  les  dHvoirs 

1  /*■*  sont  le  thème  auquel  particulièrement  il  s'attache.  Mais,  jusqu'à  pré- 

'^-  seol,  le  de  Maistre  que  nous  cherchons  et  que  nous  admirons  n'est 

•^  Hri"'  point  encore  trouvé, 

T-'^^ÎT?  Les  années  qui  s'écoulèrent  jusqu'au  coup  de  tocsin  de  la  Révolu- 

-Beun:\.  tion  Trançaise  le   laissèrent  tel,  sans  doute   étudiant  et  méditant 

^alda  beaucoup,  mûrissant  lentement,  mais  ne  se  révélant  pas  tout  entier 

aux  autres  ni  probablement  à  lui-même.  Rien  ne  faisait  pressentir 
l'illustration  littéraire  et  philosophique,  a  ta  fois  tardive  et  soudaine, 
dont  il  allait  se  couronner.  C'était  un  magistrat  fort  distingué,  non 
pas  précisément  (quoi  qu'en  ait  dit  quelqu'un  de  bien  spirituel)  un 
mélange  de  courlitan  et  de  militaire  ;  il  n'avait  de  militaire  que  son 
sang  de  gentilhomme,  et  du  courtisan  il  n'avait  rien  du  tout.  Dans 
cette  espèce  même  de  mercuriale  dont  nous  parlions  tout  &  l'heure, 
nous  pourrions  citer,  sur  l'indépendance  et  le  stoïcisme  imposés  au 
magistratidesparolessignificativesqui  dénoteraient  toute  autre  chose 
que  le  partisan  du  bon  plaisir  royal.  L'est-il  jamais  devenu  depuis 
dans  le  sens  positif  qu'on  lui  impute?  Il  y  aurait  lieu  en  avançant 
de  le  contester.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  M.  de  lUaistre 
passait,  non  seulement  dans  sa  jeunesse,  mais  beaucoup  plus  tard, 
tout  près  de  la  Révolution,  pour  adopter  les  idées  nouvelles,  les  opi- 
nions libérale».  Dans  quel  sens  et  jusqu'à  quel  point  ?  C'est  ce  qu'il  a 
été  impossible  d'éclaircir,  et  l'on  n'a  pu  recueillir  a  ce  sujet  que 
la  particularité  que  voici  : 

«  Trop  de  latitude  accordée  au  pouvoir  militaire  en  matière  civile 
ayant  amené  quelques  abus  dans  une  petite  ville  delà  Savoie,  M.  de 
Maistre  témoigna  assez  hautement  sa  désapprobation  pour  s'attirer, 
de  la  part  de  l'autorité  supérieure,  a  Turin,  une  vive  réprimande. 
Peu  de  temps  après,  lorsque  la  Savoie  fut  envahie,  il  trouva  piquant 
de  se  disculper  au  moyen  de  celte  lettre  ministérielle  du  reproche  de 
tervilitme  que  lui  lançait  quelque  partisan  de  la  nouvelle  République, 
quelque  fougueux  allobroge  de  fraîche  date  (1).  » 


-  Portrailt  lilléraiit;  l.  Il,  p.  339. 
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JOIBNAL    DE    VOYAGE    DU    DL'C    DE   MOSTPENSIEB    (Inédit.) 


A  l'occasion  des  fôtes  qui  viennent  d'dtre  célébrées  &  la 
Trappe,  on  a  rappelé  qu'en  18i7  le  roi  Louis-Philippe,  la  reine 
Marie-Amélie,  le  duc  et  la  duchesse  de  Nemours,  le  duc  de 
Montpensier,  ie  prince  de  Wurtemberg,  avaient  visité  le  célèbre 
monastère  qui  depuis  ne  devait  plus  recevoir  d'hâtes  royaux. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Louis-Philippe  allait  h  la 
Trappe.  Son  aïeul  maternel  y  avait  un  logis  que  désignent 
encore  aujourd'hui  les  armes  de  Penthièvre.  Plus  d'une  fois, 
disait  le  Hoi,  il  y  avait  été  conduit  par  son  grand-père. 

Le  pieux  et  charitable  duc  de  Penthièvre  allait  goûter  dans 
l'austère  solitude  les  joies  d'une  plus  étroite  union  avec  Dieu. 
D'autres  princes,  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  le  roi 
d'Angleterre  Jacques  II,  le  comte  d'Artois,  le  futur  roi 
Charles  X,  alors  dans  sa  frivole  jeunesse,  cherchèrent  à  la 
Trappe  soit  le  saisissant  contraste  des  plus  rudes  pénitences 
avec  les  voluptés  des  cours,  soit  les  leçons  de  la  vie  étemelle 
dans  les  douleurs  de  l'exil. 

Parmi  les  visiteurs  se  confondaient  avec  les  saints  qui 
fuyaient  le  monde  les  pénitents  qui  l'avaient  trop  aimé,  les 
~  lavait  meurtris  —  comme  le  maréchal  de  Uelle- 
^  avant  de  reprendre  leur  place  au  combat  de  la 
retremper  dans  la  prière  et  la  mortification.  Là 
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moyen  d'éducation,  et  certes  elle  ne  se  trompait  point.  Mais, 
pour  que  les  voyages  pussent  réellement  avoir  une  valeur  édu- 
catrice,  ils  devaient  être  faits  avec  intelligence.  La  gouvernante 
emmenait  donc  dans  ses  excursions  avec  ses  élèves  un  artiste 
et  un  botaniste  distingués,  tous  deux  attachés  à  l'éducation  des 
princes.  L'artiste  —  c'était  un  peintre  d'origine  polonaise , 
M.  Myris  —  devait  former  le  goût  des  princes  au  milieu  des 
musées  et  devant  les  monuments.  Le  botaniste,  chimiste  aussi, 
M.  Alyon,  leur  faisait  cueillir  des  plantes,  leur  apprenait  à  en 
distinguer  les  espèces.  Quant  aux  souvenirs  historiques,  c'était 
M"*  de  Genlis  qui  se  réservait  de  les  rappeler  aux  jeunes 
princes. 

Pour  que  les  leçons  du  voyage  portassent  des  fruits,  elle  fai- 
sait écrire  à  ses  élèves  ie  journal  de  la  route.  C'est  ainsi  qu'a 
été  composé  par  l'un  des  jeunes  princes  le  Journal  de  mon  voyage 
de  la  Trappe,  journal  que  j'ai  découvert  dans  les  papiers 
laissés  par  le  savant  éditeur  des  Mémoires  historiques  sur  le 
dix-huitième  siècle,  M.  Barrière. 

Ce  journal  n'élait  pas  signé.  Je  crus  tout  d'aburd  pouvoir 
l'attribuer  au  duc  de  Chartres.  Je  le  soumis  à  M*' le  comte  d'Eu, 
qui  le  communiqua  à  son  auguste  père.  M^  le  duc  de  Nemours 
jugea  que  cet  écrit  devait  être  attribué  plutôt  au  duc  de  Mont- 
pensier.  Sans  doute  Louis-Philippe,  alors  &gé  de  quinze  ans, 
avait  h  cette  époque  un  style  moins  pur  que  celui  de  son  père, 
mais  il  avait  l'esprit  plus  formé  que  le  duc  de  Montpensier,  qui 
n'avait  que  treize  ans,  et  plus  d'un  trait  encore  enfantin  déce- 
lait l'Age  du  cadet. 

Toutes  mes  recherches  ont  confirmé  depuis  l'opinion  de 
M*'  le  duc  de  Nemours.  Les  Mémoires  de  M"  de  Genlis,  le 
Journal  d'une  gouvernante  à  ses  élèves,  ont  fait  apparaître  à  mes 
yeux  le  jeune  prince  tel  qu'il  se  montre  dans  son  journal. 

A  propos  des  compositions  qu'elle  faisait  faire  chaque 
semaine  à  ses  élèves,  M°"  de  Genlis  nous  dit  :  «  M.  le  duc  de 
Montpensier  surpassoit  tous  les  autres  dans  ce  genre  d'étude  : 
il  avoit  dans  le  style  une  élégance  naturelle  que  je  n'ai  jamais 
vue  &  aucun  autre  enfant  ;  mais  les  compositions  du  prince, 
son  frère  aîné,  annonçoient  déjà  cet  esprit  d'ordre,  cette  raison 
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Le  voyage  de  la  Trappe  va  donner  un  aliment  aux  sentiments 
nobles  et  élevés  du  jeune  prince  chrétien.  Parlant  peu,  il  pos- 
sède le  talent  si  rare  de  savoir  écouter.  Il  sait  aussi  traduire  ses 
impressions  dans  un  style  encore  enfantin,  mais  sobre  et  pur.  Il 
ne  perdra  donc  rien  de  ces  impressions  et  ne  nous  en  fera  rien 
perdre  non  plus. 


SCR   LA   ROUTE  DE  LA  TraPPË.    VeHSAILLES.    —   LeS  DESOiSELLES 

DE    SaINT-CyB,    Les    TARLEAVX    de    la    StBINTESDASCE,     — 

Tbianos. 

La  petite  caravane  est  partie  de  Saint-Leu,  résidence  d'été 
spécialement  achetée  par  le  duc  d'Orléaos  pour  l'éducation  de 
ses  enfants  (4).  Dans  ce  voyage  comme  en  d'autres,  M*"  de 
Genlis  a  sans  doute  emmené  les  compagnons  d'études  qu'elle  a 
donnés  aux  princes  et  à  leur  sœur  :  son  neveu  César  de  Crest  ; 
sa  nièce  Ileorietle  de  Sercey  ;  Paméla,  cette  mystérieuse  petite 
Anglaise  qui  devint  lady  Fitz-tierald. 

M.  Hyris  est  du  voyage  ;  et  M.  Alyoa,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
nommé,  ne  saurait  manquer  à  cette  excursion. 

Versailles  est  la  première  étape  de  la  route.  Nos  jeunes 
princes  passent  devant  cette  admirable  façade  qui  développe 
sur  la  terrasse  les  lignes  dont  i'uniforme  majesté  contraste  avec 
l'irréguliëre  architecture  de  la  grande  cour.  Mais  le  duc  de 
Montpensier,  si  attentif  aux  beautés  de  l'art,  ne  s'arrête  ni  à 
la  façade  de  Mansard  ni  au  parc  de  Le  Nôtre  avec  ses  majes- 
tueuses allées,  ses  bosquets  remplis  d'une  mystérieuse  poésie, 
ses  bassins  aux  eaux  jaillissantes,  ses  statues  où  les  Girardon, 
les  Coustou,  les  Coysevox,  ont  amené  les  dieux  de  l'Olympe 
aux  pieds  de  Louis  XIV.  Tous  ces  spectacles  sont  sans  doute 

(1)  Saint-Leu- Ta vern y.  C'est  ce  ch&leau  qui  Tut  eiubelli  pur  la  reine  Ilortease  et 
lui  donna  mm  nom  d'exil.  En  liiver,  M>'  de  Gcnlii  demeurait  avec  M"  Adélaïde 
au  couvent  de  Be11echas»c,  dnn»  un  pavillon  l>Ali  pour  elle.  Les  jeunes  prinres  y 
passaient  la.  plui  grande  partie  de  la  journée,  mais  il*  coucliaient  au  Palais-Royal. 
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été  envoyé  à  Louis  XIII  par  te  roi  Charles  I"',  dont  il  porte  le 
chiffre.  MoÏBs  de  cinq  ans  après  que  les  petits-fils  d'Henri  IV 
voyaient  h  Versailles  le  tableau  qui  rappelait  le  souvenir  du 
roi  décapité,  la  tête  du  roi  de  France  allait  rouler  sur  l'écha- 
faud . . . 

Les  jeunes  princes  ont  consacré  la  matinée  à  la  surinten- 
dance. Le  reste  du  jour  se  passera  sous  les  riants  ombrages  du 
Trianon  et  de  Lucienne. 

<(  Nous  avons  été  celte  aprôs-dtnée  &  Trianon.  Le  jardin  est 
charmant,  toutes  les  fabriques  sont  jolies,  mais  il  y  eu  a  un 
peu  trop.  Il  y  a  dans  un  temple  uq  Amour  formant  un  arc  de 
la  massue  d'Hercule.  De  là  nous  avons  été  &  Lucienne,  maison 
de  M"  duBarry.  Lejardin  est  singulier  et  très  joli.  On  découvre, 
d'un  pavillon  qui  est  au  fond  du  jardin,  une  vue  superbe.  » 

Le  lendemain  les  vovaeeurs  étaient  à  Mortaiçne. 


La   Thappe.    — 

ENTRER    LE    PHlVt- 

Théodore.  —  Le 
<  et  le  portrait 
Saint-Simon. 

cr  5  Juin. 

ures  et  demie  et 
ce  soir  toute  la 
ïr  un  vieux  puits 
morceaux  de  la 
uvaise  auber^. 
)us  irons  demain 
ues  lieues  de  la 
j.  Les  villes  par 
i  sont  :  Houdan, 
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du  sang  avaient  seules  le  privilège  d'entrer  à  l'intérieur  du 
monastère,  et  il  n'y  avait  pas  d'exemple  qu'une  autre  femme  y 
eût  été  admise.  J'eus  la  prétention  d'y  entrer,  et  j'y  réussis.  Je 
représentai  qu'une  gouvernante  étoit  inséparable  de  son  élève, 
à  moins  qu'elle  ne  la  remît  à  sa  mère  ;  mais  que,  me  trouvant 
seule  avec  Mademoiselle,  refuser  de  me  laisser  entrer  avec  elle, 
c'étoit  la  refuser  elle-même,  puisque  je  ne  pouvois  m'en  sépa- 
rer. On  assembla  le  chapitre  pour  délibérer  sur  cette  question, 
et  le  résultat  fut  tel  que  je  le  désirois.  On  me  laissa  entrer  avec 
ma  jeune  princesse,  et  de  ce  moment  on  me  traita  avec  la  plus 
grande  obligeance  (t).  » 

Mais  n'abandonnons  point  notre  jeune  narrateur. 

.,  p„  «■.,.!„„«»    u  Pi^a,  AKKA  ^t  le  p.  Théodore,  ancien  Abbé 

3  avoit  chargé  de  la  rappeler, 

B  P.  Théodore,  quoique  âgé  de 

>nte  conversation  et  beaucoup 

ibon,  comme  nous  l'apprend 
Genlis  fut,  elle  aussi,  ravie  de 
ui  avait  vécu  autrefois  dans  le 
ne  merveilleuse  mémoire  des 
idmirait  la  vigueur  physique 
omie,  la  fraîcheur  de  son  teint, 
[uait  tes  rigoureuses  austérités 
;haît.  Il  mourut  en  cette  mémo 
s  ouvrages  d'ordre  monastique, 

e  P.  Pierre  Olivier,  devait  être 
'rappc  avant  la  Révolution.  Il 
urs  après,  l'Assemblée  consU- 
isiastiqucs  (2). 

is  dit  rien  de  la  lecture  qui  se 
le  les  voyageurs  assistèrent  en 
snu  ce  passage  qui  résume  tout 
I  de  nous,  vaines  et  trompeuses 
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Ce  qui  a  surtout  frappé  le  jeune  prmee,  c'est  ce  qui  lui  a  élô 
dit  sur  te  moyen  à  t'aide  duquel  on  aurait  obtenu  ce  portrait  à 
rinsu  du  modèle. 

«  Un  certain  M.  de  Saint-Simon  )i...  dit-il.  Un  certain  M.  de 
Saint-Simon  !  0  mânes  du  grand  Saint-Simon,  du  plus  lier  des 
ducs  et  pairs  !  n'avez-vous  pas  tressailli  en  entendant  un  petit- 
fils  de  Henri  IV  citer  avec  la  plus  candide  ignorance  le  nom 
dont  vous  étiez  si  glorieux  !  Cette  humiliation  posthume  vous 
venait  de  cette  Trappe  que  vous  aimiez,  où  vous  alliez  vous 
réfugier  quelquefois  dans  vos  dticeptions,  mais  qui,  tout  en 
vous  parlant  du  néant  des  grandeurs  humaines,  ne  dut  jamais 
de  votre  vivant  vous  infliger  une  pénitence  aussi  sensible  que 
celle  qu'elle  vous  réservait  après  votre  mort  ! 

Pour  excuser  M"*  de  Genlis  de  l'ignorance  où  elle  avait 
laissé  ici  son  élève.  Iiâtons-nous  de  dire  que  les  Mémoires  du 
duc  de  Saint-Simon  ne  commencèrent  à  être  publiés,  et  en 
partie  seulement,  que  dans  cette  même  année  1788,  et  rendons 
la  parole  à  notre  jeune  et  consciencieux  narrateur. 

«  Un  certain  M.  de  Saint-Simon,  connaissant  M.  de  Rancé, 
amena  un  jour  h  la  Trappe  Kigaud,  comme  un  de  ses  amis  qui 
vouloil  voir  la  maison.  Il  demanda  à  M.  de  Raacè  la  permis- 
sion de  l'introduire  chez  lui,  ce  qui  fut  accordé.  Sous  prétexte 
d'avoir  des  vapeurs,  Rigaud  sortoit  à  chaque  instant  et  faisoit 
son  portrait,  qui  fut  achevé  de  cette  manière,  et  que  M.  de 
Saint-Simon  donna  à  la  Trappe.  » 

Dans  ses  Mémoires,  le  duc  de  Saint-Simon  parle  de  ce  beau 
portrait  qui  fut  fait  dans  des  circonstances  un  peu  différentes 
de  celles  qui  avaient  été  rapportées  aux  jeunes  princes.  Saint- 
Simon  avait  présenté  Rigaud  à  l'abbé  de  Rancé  comme  un  offi- 
cier de  ses  amis  qui  désirait  vivement  le  connaître,  mais  qui, 
afUigé  de  bégayement,  ne  pourrait  guère  lui  parler  que  des 
yeux.  Il  obtînt  trois  séances  que  le  peintre  sut  mettre  à  profil, 
non  sans  que  l'abbé  de  Rancé  finit  par  s'impatienter  d'être 
ainsi  regardé  par  une  espèce  de  muet.  Ces  séances  produisi- 
rent le  chef-d'œuvre  que  Saint-Simon  a  décrit  dans  son  grand 
style  pittoresque,  u  La  ressemblance  dans  ta  dernière  exacti- 
tude, la  douceur,  la  sérénité  de  son  visage,  le  feu  noble,  vif, 
pcrrant  de  ses  yeux,  si  difficile  à  rendre,  la  linesse  et  tout 
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des  Pères,  comme  le  dit  M"'  de  Genlis,  et  son  journal  du  7 
concorde  parfuitement  avec  le  reste  de  la  narration  du  jeune 
prince. 

Les  Pires,  dans  leurs  conversations  avec  leurs  visiteurs , 
avaient  dépouillé  l'appareil  légendaire  ijue  leur  a  donné  l'ima- 
gination du  peuple.  Le  duc  Je  Montpensier  a  noté  ce  détail. 

it  Toutes  les  histoires  du  comte  de  Cotnminges,  des  cœurs  à 
pointe  de  fer  qu'on  prélendoitqu'avoient  les  religieux,  des  tom- 
beaux qu'ils  creusoient  eux-mêmes,  de  la  montagne  qu'ils  fai- 
soicnt  et  défaisoient,  du  livre  des  sentences  et  des  devises,  où 
chaque  étranger  écrivott  la  sienne,  tout  cela  est  absolument 
faux;  ce  qui  peut  avoir  donné  oi-igine  aux  ceintures  et  aux 
cœurs  à  pointe  de  fer,  est  qu'un  certain  P.  Moïse,  ayant  mené 
une  vie  scandaleuse  dans  le  monde,  après  s'être  fait  Père  de  ta 
Trappe,  s'imposa  des  pénitences  beaucoup  plus  sévères  que 
les  autres  et  à  peu  près  semblables  à  celles  dont  je  viens  de 
parler.  Mais  ces  exemples  sont  très  rares.  » 

H"  de  Geniis  nous  dit  les  vraies  et  rudes  pénitences  des 
Pères.  Elle  nous  fait  assister  à  ce  repas  servi  sur  des  assiettes 
d'étain,  avec  des  couverts  de  buis,  et  dont  le  menu  est  si  maigre 
pour  les  rudes  travailleurs  de  la  terre:  une  écuelte  de  soupe, 
un  plat  de  légumes,  sans  assaisonnement  de  beurre,  ni  d'huile 
même,  sinon  pour  la  salade  ;  deux  ou  trois  pommes  cnies,  un 
gros  morceau  de  pain,  de  l'eau  et  de  la  bière.  Elle  nous  montre 
la  paillasse  sur  laquelle  ils  couchent  tout  habillés  jusqu'au  jour 
où,  aux  approches  de  l'agonie,  on  transporte  le  religieux  ii 
l'église  pour  y  recevoir  l'extrème-onclion  et  où  on  ne  le  reporte 
sur  son  grabat  que  pour  le  mettre  au  dernier  moment  sur  la 
croix  de  cendre  qui  doit  être  le  lit  de  mort  du  trappiste. 
Appelée  par  ta  cloche,  la  communauté  entoure  l'agonisant 
qui  ne  voit  dans  ce  lugubre  appareil  que  la  joie  divine  du 
départ  pour  le  ciel. 

Le  duc  de  Montpentiier  ne  note  pas  ces  détails.  Mais  il  en  est 
un  qui  l'a  frappé  :  «  Voici  maintenant  ce  que  nous  tenons  de 
la  bouche  du  Père  abbé  et  qui,  par  conséquent,  est  très  authen- 
tique. Si  un  des  Pères  se  sentoit  plus  d'inclinations  pour  un 
de  ses  confrères  que  pour  un  autre,  il  est  obligé  de  n'en  rion 
témoigner,  et  si  l'autre  s'en  aperçoit,  Il  est  obligé  de  le  déclarer 
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M..  habile  chirurgien  demeurait  avec  eux,  partageant  leur  régime, 

<eraiV:  soignant  leurs  pauvres,  —  fallùt-il  pour  cela  faire  dix  ou  douze 

mètà:  lieues  à  pied.  — et  trouvant  dans  cette  vie  de  prière,  de  mortifi- 

ipo<<L''  cation  et  de  charité  un  si  complet  bonheur,  qu'il  ne  Teût  pas 

me.  gr  échangé  <<  contre  toutes  les  fortunes  du  monde  •■,  suivant 

éi^r  l'expression  rapportée  par  M~°  de  Genlis. 

fw.  »  Ils  sont  en  tout  cent  seize,  dît  le  jeune  prince  :  soixante 

moi.  religieux  de  chœur,  quarante  frères  convers,  dix  frères  donnés. 

nis-  cinq  novices  et  un  postulant.  Parmi  les  soixante  religieux,  il  y 

ji.iy;  en  a  dix-huit  prêtres  et  quarante-deux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

i  nlî-  Alors  surtout,  le  pays  où  est  située  la  Trappe  avait  l'austère 

uulit  aspect   qu'il    garde    encore  de  nos  jours.   ••  La    Trappe  est 

jIj;;  diluée  dans  un  fond,  tous  les  environs  sont  fori  sauvages.  Les 

,^|,  chemînspoury  parvenir  sont  totisde  traverse  et  très  mauvais,  » 

gj^  dit  le  duc  de  Montpensier.  Aujourd'hui,  la  route  est  plus  abor- 

j,  dable,  gTÂce  k  la  ligne  de  chemin  de  fer  que  les  Pères  ont  créée 

,^  et  que  M"  l'évëque  de  Séez  a  bénite  en  même  temps  que  la  nou- 

velle ^lise.  Ce  sont  ces  fîtes  qui  viennent  d'attirer  de  si  grandes 
,^  foules  an  monastère,  et.   à  cette  occasion,  les  plus  humbles 

femmes  ont  participé  au  privilège  des  princesses  du  sang...  et 
j  de  M"'  de  tîenlis. 

Rude  est  le  sol  que  fécondent  les  travaux  des  Pères.  "  Le 
terrain  est  mauvais,  dit  le  jeune  prince,  ce  qnî  fait  que  les  fruits 
et  les  légumes  y  viennent  tr<>s  difficilement.  Il  y  a  beaucoup 
de  plantes.  • 

L*>duc  de  Montpensier  résume  en  quelque?  lignes  rimpn>>- 
sion  que  lui  a  laissée  cette  visite  : 

'  .Nous  sommes  partis  de  la  Trappe  touchés  fl  pénétrés  d'ad- 
miration d'avoir  vu  tant  de  vertus  réunies,  la  piété  :  la  concorde, 
l'hospitalité,  la  simplicité,  l'obéissance,  la  frugalité  et  l'humi- 

tité.  .• 

Quant  i  M~*  de  (jenlis.  l'admiration  qu'elle  éprouve  devant 
■   tant  de  vertus  réunies  >  lui  inspire  des  pages  d'une  véri- 
table éloquence  pour  défendre  les  saints  religi<>Dx    <:onlr«>  les 
j  niKDdains  qui  disent  que  ce  sont  des  fous  '. 

I  A  quoi  bon  toutes  ces  austérités  ?  demandent-ils.  )lai«  pour- 

I  <jU"iadmirent-iU  cbei  les  disciples  Je  Pvthagore ce  qu'ils  mépri- 

srut  i-h«'i  It^  di-^ipl>*s  du  Christ?  Pourquoi  •Iéni«-nt-il4   aux 
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CiNy  Ass  APRÈS  :  n93.  —  1807.  Un  tomueai;  de  Westmixsteii. 

Cinq  ans  a[irÈs,  la  pelile  colonie  de  Saint-Leu  i^lait,  elle 
aussi,  frappée  par  le  régime  de  la  Terreur.  L'exil  attendait  le 
duc  de  Chartres,  le  duc  de  Montpensicr,  le  comte  de  Iteaujo- 
lais.  M""  Adélaïde,  M"'  de  Gcnlis.  Pour  le  plus  jeune  des  deux 
frères,  cet  exil  devait  Ctre  précédé  d'une  captivité  de  quarante- 
trois  mois  au  fort  Saint-Jean,  à  Marseille. 

La  main  qui  avait  écrit  l'aimable  Journal  du  voyage  de  la 

Trappe  devait  retracer  avec  une  force  poignante  les  douleurs 

de  cette  longue  captivité.  Cette  même  main  avait  su  cependant 

tenir  l'épée  aussi  bien  que  la  plume  et  te  pinceau,  et  ne  l'avait 

tirée  qu'au  service  de  la   France.  Avec  le  duc  de  Chartres, 

devenu  alors  le  duc  d'Orléans,  le  duc  de  Montpensier  avait 

mt  combattu  &  Jemmapes  et  à  Valmy. 

>n  frère  le  comte  de  Ueaujolais,  il  ne  quitta  le  fort 

1  que  pour  le  vaisseau  qui  conduisait  les  deux  princes 

re  d'exil,  en  Amérique,  où  ils  retrouvèrent  le  duc 

C'était  en  1797.  Trois  ans  après,  les  trois  frères  anù- 

.\ngleterre. 

ne  le  comte  de  Beaujolais,  le  duc  de  Montpensier  ne 
is  revoir  la  France.  Le  18  mai  1807,  il  mourut  & 
am,  où  ses  frères  avaient  lixé  leur  résidence  et 
demeurer  pour  leur  famille  une  étape  de  l'cxiL  Le 
lutpensier  n'avait  pas  trente-deux  ans. 
e  prince  fut  transporté  en  la  royale  nécropole  de 
ter,  dans  un  mausolée  que  lui  éleva  la  pieuse  ten- 
son  frère  aine,  le  futur  roi  Louis-Philippe  qui,  un 
c  après,   venait   comme    lui    mourir    sur   la   terre 

ihe  latine  que  le  duc  d'Orléans  avait  consacrée  à  son 
ice  éloquemment  les  vertus  et  les  mérites  du  prince 
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furent  réimprimées  quarante  ans  plus  tard  par  Cotin,  dans  ses 
Poésies  chrétiennes  (1).  «  Il  me  reste  encore  quelque  indul- 
gence, disait-il  alors,  pour  ma  p^emi^^e  moisson  dans  le  champ 
des  Muses  ».  La  moisson,  pourtaat,  n'était  pas  riche  :  ni  les 
idées  ni  les  vers  ne  dépassent  le  médiocre  ;  il  eût  fallu  d'autres 
accents  pour  chanter  dignement  la  victoire  de  nos  troupes,  et, 
ces  accents-là,  (^otin  ne  les  trouva  pas. 

Il  semble  toutefois  que  cette  poésie  lui  ait  valu  les  faveui's 
du  ministre  et  sa  nomination  comme  aumônier  honoraire  de 
Sa  Majesté.  L'ne  liste  de  4657  lui  donne  en  effet  le  2i'  rang 
parmi  les  cent  trente  aumôniers  du  Roi,  tandis  que  Ballesdens 
—  dont  la  noOiination  est  de  1637  —  occupe  le  64'  rang.  On  peut 
doncfaireremonterjusque  versl630oumfimel629  la  nomination 
de  Cotin  —  et  à  plus  forte  raison  son  entrée  dans  les  ordres  (2)  — 
et  conclure  presque  sûrement  que  cette  nomination  était  la 
récompense  du  sonnet  de  Richelieu,  ou  d'un  autre  au  Roi,  «  sur 
son  premier  voyage  en  Italie  (3)  ». 

Bientôt  après,  Cotin  s'essaya  à  des  sujets  plus  intimes.  En 
1631,  il  publia  les  Hegrels  d'Arîstée  sur  la  mort  de  Daphnis, 
puis  les  Contenteinenls  d'Arîstée,  titre  bizarre  qu'il  remplacera 
plus  tard  par  un  autre  où  se  devine  mieux  sa  pensée,  ia  Vie 
du  philosophe chrestien  (i).  Arislée,  c'est  Cotin,  qui  prenait  ce 
nom  pour  obéir  à  la  mode,  au  bel  usage  introduit  par  l'hôtel  de 
Rambouillet.  Si  médiocre  qu'en  soît  la  forme,  ces  vers  ont 
quelque  intérêt  ;  ils  nous  font  entrevoir  quelque  chose  de  l'es- 
prit et  du  caractère  de  (iotin,  <<  aussi  franc  d'amour  que  d'en- 
vie »,  ennemi  de  l'intrigue,  curieux  des  harmonies  et  des  secrets 
de  la  nature,  et  par  elle  s'élevant  jusqu'à  la  beauté  infinie,  qui 
seule  ne  trompe  jamais. 

C'était  là,  on  le  voit,  comme  un  essai  de  poésie  sérieuse  et 
philosophique.  In  autre  suivit  bientôt,  plus  ferme  de  pensée, 
plus  riche  de  forme,  et  qui,  sous  le  nom  de  traduction,  ne  parait 

(l)l>.  IIG  à  118.—  U'ionncl  à  llirheliL-u,  publié  en  16U  dans  lu  Jéniinlem  flr,.i- 
lit,  devient  en  I6«N  —  presque  nvec  le»  nii'uiea  vers  —  un  sonnet  n  l.ixiis  Xlll. 
Le  fait  e«t  au  luoina  singulier. 

(2)  M.  Livpl  ■euibli'  doiir  ne  trouiper  cgiiaml  il  renvuie  ■  npr.-ï  li>:il  "  li'niri'e 
de  C^otin  dons  les  ordres.  Wrécieujr  el  FsvcieiiMt.  18.VJ,  Uioikr.  p.  M'î,  iiole.j 

(.'!)  On  sail  que,  le  t>  mnrs  lti±>,  I. nuis. Xlll  Iranchil  le  pas  île  Suie. 

H)  Voétits  cbréliennn.  p.  l:)0  i\  Vii. 
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A  la  suite  de  la  Jérusalem  désolée  se  trouvent  queii] 
sonnets  ;  je  n'en  dirais  rien,  si  l'un  d'eux,  qui  glorifie  le  n 
lyre  de  sainte  Catherine,  n'avait  été  composé,  nous  appr 
l'auteur  lui-même,  i<  à  la  prière  de  Catherine  de  Savelte,  n 
quise  de  Rambouillet  ». 

Ni  meilleur  ni  pire  que  les  autres,  il  est  curieux  néanm< 
en  ceci  que  les  premiers  vers  pourraient  bien  être  un  h< 
mage  délicat  et  voilé  rendu  à  la  marquise,  en  même  tei 
qu'à  la  sainte,  sa  patronne  : 

Miracle  de  la  terre,  et  cher-d'œuvre  des  cieux, 
Qui  fais  de  tes  vertus  nos  plus  rares  exemples... 


Ce  sonnet  prouve,  en  outre,  que,  dès  1634  et  sans  doute  ai 
ravant,  Cotin  était  des  familiers  de  l'hdtel.  Peut-être  même  es 
là  qu'il  fit,  parmi  les  dames,  les  illustres  (sonnai ssances 
charmèrent  «  ses  jeunes  ans  »,  et  dont  il  se  rappelait  plus 
«  avec  joye...  l'heureux  commerce...  et  les  innocentes  faveui 
En  tout  cas,  c'est  dans  le  salon  de  la  marquise,  et  dans  d 
trcs  semblables,  qu'il  apprit  à  goûter  cette  politesse  des  mo 
et  du  style  qui  nous  charme  encore  à  distance,  et  qui  i 
alors  la  principale  perfection  de  ceux  qu'on  appelait  Us  I 
nétes  gens. 

Terminons  par  quelques  mots  sur  le  portrait  physique 
Cotin.  Dans  son  Roman  bourgeois,  Furetière  nous  trace  ( 
prédicateur  à  la  mode  un  portrait  de  fantaisie  où  le  ré< 
éditeur,  M.  Asselineau,  voit  à  tort  celui  de  Cotin  ou  de  i 
sagnes.  Kichelet  semble  plus  précis.  L'abbé  Cotin,  nous  di 
était  II  assez  bien  fait,  de  médiocre  taille,  toujours  fort  pro 
avec  une  perruque  blonde  et  bien  frisée.  Il  avait  les  ] 
vifs,  te  visage  rond,  et  l'humeur  agréable...  »  Il  faut,  je  ci 
s'en  tenir  là.  Je  possède  une  gravure  de  Cabbé  Cotin,  par  C 
nave,  »  d'après  l'original  de  la  bibliothèque  du  Roi  ».  Sou 
gravure,  deux  vers  de  Boileau.  Malheureusement,  ce  n'est 
le  portrait  de  Charles  Cotin,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convain 
en  comparant  ma  gravure  et  celle  de  la  BibliothË 
Nationale  (1).  C'est  le  portrait  de  François  Cotin,  son  f 

(I)  Par  Van  Scbuppe  le  jeune. 
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cisément  le  contraire  de  ce  qu'il  voulait  dire  :  .  3.-jr-iu:_- 
qui  le  remarqua  tout  d'abord,  souligna  finenes::  a  iik  e.t:?-  .. 
satirique  (2).  Cotin  aurait  dû  faire  de  même,  -et  :  tût  hî-.  tî^-i.— 
vis  d'un  homme  qui  se  piquait  de  /éiuMefr  .-.uir^Mcnt.  ^ 
meilleure  des  critiques,  et  la  plus  sensible.  MiU  et  x  -rs'  lu^- 
ici  le  lieu  de  raconter  la  querelle  de  Boilean  <4  at  Ijmxl. 
revenons  aux  sermons  de  ce  dernier.. 

Cotin  prêcha,  lui-même  l'avoue  ;  mais,  malgré  TkîhmisiiaL 
d'Olivet,  reproduite  par  tous  les  auteurs  de  btoçnfiLit»  e;  u- 
dictionnaires,  je  doute  qu'il  ait  prêché  «  seize  cantiMS  ùsis  i^ 
meilleures  chaires  de  Paris  (3)  ».  —  11  existe,  à  la  Bîi>iJifUit;giii 
Nationale,  une  Liste  générale  et  véritable  des  prédicairarf  nu 
commence  à  l'année  1646.  C'est  là  un  document  oŒcîd.  où  '  ol 
trouve,  carême  par  carême  et  avent  par  avent,  le  nom  ilet  ec'..— 
siastiques,  illustres  ou  non,  qui  prêchaient  dans  le6  fia-^sr- 
de  Paris,  et  même  dans  la  plupart  des  chapelles.  P*6  œ— uu 
fois  je  n'ai  vu,  parmi  cette  foule  de  noms,  celai  de  C^*! 
ce  fait  au  moins  étrange,  il  faut  conclure  ou  que  Ce: 
cessé  de  prêcher  dès  avant  1646,  c'est-à-dire  à  iu»«-  iwv 
il  devait  être  en  possession  de  tout  son  talent.  —  m.  < 
le  chiffre  de  seize  carêmes,  iadiqué  en  1729  par  "H 
chiffre  de  fantaisie,  donné  sans  preuves,  et  quoi  t 
accepter  sans  contrôle. 

Et  maintenant,  s'il  n'est 
prêché,  peut-on  dire  qu'il  l'i 
casmea  de  Boileau?  En  l'ai 
faut  bien  avoir  recours  à  1' 
est  loin  d'être  unanime.  Pl  > 
qu'  «  UD  bon  Phœbus  »,  el 
peut-être  pas  très  convainct 
Richelieu  avoit  si  fort  la  ci 
dans  un  sermon  que  «  Jésu 


(1)  Il  D  y  a  pu,  en  «ffet,  deuK  m& 

veuleot  dire  qu'on  était  tort  lerré  i 

(3)  Satire  de»  Salirea,  comédie  Ifi 

(3)  T.  II,  1S3.  —  Rœdeier  va  plu« 

—  Il  qualifie  Cotin  de  ■  prédîcateui 

pp.  313  et  83.) 
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mons  lie  l'abbé,  —  et  moîus  encore  que  ces  sermons-là  ne  valaient 
rien. 

Si  oiaintcnaDt  on  se  demande  quel  était  le  genre  d'éloquence 
de  Cotin,  it  faut  bien  avouer  qu'on  en  est  réduit  aux  conjec- 
tures. «  S'il  y  avoit  de  la  justice  dans  le  siècle,  lui  écrivait  une 
dame,  vous  ne  vous  seriez  pas  couché  sans  une  abbaye  la  nuit 
du  vendredy  que  tout  le  grand  monde  de  Paris  écouta  vostre  beau 
discours.  »  Ou  je  m'abuse,  ou  c'est  là  un*  allusion  à  un  sermon 
du  vendredi  saint  prêché  par  Cotio  devant  un  illustre  auditoire. 
N'y  aurait-il  pas  là  quelque  utile  indication?  Et  Cotin,  familier 
de  rh6tel  de  Rambouillet,  ami  du  grand  monde  et  du  beau 
langage,  ne  dut-il  pas  accorder  beaucoup,  trop  peut-être,  aux 
grâces  du  style,  et  se  préoccuper  plutM  de  plaire  que  de  con- 
vaincre et  de  convertir?  Encore  une  fois,  ce  n'est  là  qu'une 
hypothèse;  mais  est-elle  donc  invraisemblable,  et  serait-il  si 
étrange  d'attribuer  à  l'orateur  ce  que  tes  contemporains  attri- 
buaient à  l'écrivain,  quand  ils  nous  le  représentent  »  accoutumé 
à  dire  sur  un  sujet  tout  ce  qui  peut  se  dire  de  beau  »?  L'art,  la 
forme,  le  beau  tour  de  la  phrase,  l'agrément  de  la  période,  les 
pensées  fines  et  subtiles,  j'imagine  que  Cotin  devait  s'inquiéter 
extrêmement  de  tout  cela. 

Et  pourtant  j'ai  quelque  scrupule  à  tirer  une  telle  conclusioD. 
Dans  Voraison  funèbre  qu'il  prononça,  pour  Abel  Servieu,  au 
nom  de  l'Académie  française,  Cotin,  s'il  ne  nous  donne  pas  un 
modèle  de  l'éloquence  religieuse,  nous  marque  du  moins  l'idée 
très  juste  qu'il  s'en  faisait.  «  Je  n'ay  pas  employé,  disait-il,  les 
derniers  efforts  à  faire  celte  pièce  belle,  riche  et  éloquente  :  les 
grands  ornemens  ne  s'accorderaient  pas  avec  Céloguence  évangé- 
ligue,qui  cherche  moins  à  plaire  qu'à  profiler,  {i)  »  Et  plus  loin, 
j'imagine  qu'il  pensait  tracer  l'idéal  aussi  bien  de  l'éloquence 
de  la  chaire  que  de  l'éloquence  politique,  lorsqu'il  louait  si  jus- 
tement son  héros  d'avoir  eu,  «  non  une  éloquence  de  beaux 
mots,  de  périodes  nombreuses,  une  éloquence  qui  flatte 
l'oreille  ;  mais  uue  éloquence  de  grand  sens,  une  éloquence  de 
raison,  une  éloquence  soustenue  par  les  choses  mesmes,  une 
éloquence  pleine  de  nerfs,  de  force  et  de  majesté,  une  éloquence 

(t)  Oraiton  funibre  pour  Mtt*ir«Abtl  Stttnen ,  16^9,  p.  Ti. 
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bon  français  que  Cotin  sollicitait  la  protection  du  jeune  vain- 
queur de  Rocroi,  sans  laquelle,  disait-il,  on  ne  peut  ><  passer  à 
la  postérité  avec  approbation  ».  Hélas  I  si  le  nom  de  Cotin  est 
arrivé  jusqu'à  nous,  personne  n'oserait  dire  que  ce  fut  grâce  à 
la  protection  de  Coadé. 

Cotin  avait  choisi  pour  titre  Théodée,  &  l'imitation  des  phi- 
losophes anciens,  qui  inscrivaient  un  nom  propre  en  tête  de 
leurs  traités.  Pour  la  même  raison,  il  adopta  la  forme  du  dia- 
logue, «  source  continuelle  d'inutilités  »,  prétend  un  critique  (I  ), 
«  image  de  la  belle  conversation  »,  affirmait  l'auteur.  Et  il 
regrettait,  un  peu  longuement,  que  nos  philosophes  français 
eussent  renoncé  à  ce  genre  d'écrire',  <<  capable,  selon  lui,  de 
toutes  les  beautés  de  l'art  »,  et  en  mfime  temps  «  le  meilleur 
moyen  de  présenter  la  vérité  en  tous  ses  jours  ».  —  De  son 
livre,  Cotin  voulait  faire  sans  doute  une  œuvre  de  science,  mais 
aussi  une  œuvre  d'art  et  d'agrément,  et  voilà  ce  qui  explique 
quedesgcnsdu  monde,  de  nobles  dames  même  (2), goûtèrent  ce 
livre,  dont  ta  forme  nullement  dogmatique  contrastait  si  fort 
avec  celle  des  traités  ordinaires  de  philosophie.  Nul  doute 
cependant  que,  parmi  les  personnages  du  dialogue,  —  les  entre- 
parieurs, disait  Cotin,  —  le  plus  sympathique  aux  gens  de  cour 
ne  fût  Gélaste.  Tandis  que  Darais  attaquait  la  Providence  et 
que  Théodée  la  défendait,  employant  l'un  et  l'autre  de  sévères 
arguments,  Gélaste  se  moquait  agréablement  du  système  des 
atomes,  en  homme  de  bon  sens  et  de  bon  ton  qui  s'amuse  de 
la  peine  que  se  donnent  les  philosophes  pour  dire  des  sottises. 
Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  j'imagine  qu'il  ne  pouvait  guère 
intéresser  la  cour  ni  tes  salons  oit  fréquentait  l'auteur;  c'était 
une  discussion  trop  sérieuse,  trop  aride,  parfois  ennuyeuse, 
peu  à  la  portée  des  gens  du  monde.  Pour  en  rompre  la  mono- 
tonie, et  servir  «  de  reposoirs  »  au  lecteur  fatigué  d'une  atten- 
tion trop  soutenue,  Cotin  avait  introduit  çà  et  là  des  imitations 
de  Lucrèce  en  vers  français.  Le  maréchal  de  la  Moussaye  les 


(1)  Additions  au  BoUearta,  daiu  l'âditioti  ds  Boileaii,  1746,  p.  2S0.  —  Le  mot 
est  de  Bayle. 

(2)  Œuvres  gaUmlet,  1,  112.  SaJot-Uarc  (édilioD  Boileau  nt7,  v,  iSù),  afQrmo 
sans  preuve  que  ses  ouvrages  étaient  plus  rnnnus  des  ruelles  que  du  nii-Ddc 
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eomme  faisaient  les  docteurs  scolastiques.  Et  sî,  pour  lui 
comme  pour  eux,  la  raisou  est  «  la  reine  des  rois  u,  il  pré- 
tend qu'elle  ne  se  montre  pas  &  nous  sous  un  aspect  trop 
sévère,  mais  ornée  de  toutes  les  fleurs  et  riche  de  toutes  les 
grftces  du  langage  humain.  A  ces  traits,  sous  le  philosophe  on 
reconnaît  le  bel  esprit. 


CHAPITRE  lU 


.  COTIN    ET    l'hOTEL    de    RAMBOUILLET.   —  ËNIGMES  ET  RoNDEAUS. 

Réception  a  l'Académie. 

L'année  même  où  Colin  publiait  sa  réfutation  du  système 
d'Kpicure,  il  faisait  imprimer  »  pour  la  seconde  fois  »  un 
ouvrage  des  plus  frivoles,  mais  que  sa  médiocrité  n'empêcha 
pas  de  réussir,  &  en  juger  du  moins  par  les  nombreuses  édi- 
tions qui  s'en  firent  jusqu'au  déclin  du  siècle.  Il  s'agit  du 
Recueil  des  énigmes  de  ce  temps. 

On  sait  que,  dans  les  soixante  premières  années  du 
xvu*  siècle,  les  énigmes  étaient  fort  à  la  mode.  Les  dames, 
paralt-il,  «  s'envoyoient  visiter  avec  un  rondeau  ou  un  énigme... 
et  commençoîent  par  là  leurs  conversations  ».  A  l'hôtel  de 
Rambouillet,  on  s'exerçait  à  les  deviner  d'abord,  puis,  sur 
l'ordre  de  la  marquise,  qui  en  faisait  un  recueil,  Courart  ou  un 
autre  familier  les  envoyait  aux  amis  absents.  «  A  cette  heure, 
écrit  Chapelain  &  Godeau,  les  énigmes...  tiennent  le  dé  et  diver- 
tissent la  belle  cour.  »  On  en  lisait  dans  le  cabinet  du  Roi,  et 
la  Reine,  dit-on,  les  goûtait  fort  ;  c'en  était  assez  pour  que  la 
province  les  adoptât  (1),  et  Cotin  pouvait  écrire  avec  raison,  en 
1659,  que  la  «  voix  publique  n  s'était  bien  des  fois  déjà 
«  déclarée  en  leur  faveur  »  ^2).  —  Une  letle  vogue  parut  de  bon 

(!)  Cf.  Précituui  ridicuUt,  scùne  ix.  -  Pour  moi,  ditCathoi,  j'aime  terriblement 


(J)  Presque  tout  les  auteurs  s'exerçaient  à  ce  genre  :  Boiieau  lui-m^me  n''a-t-ii 
pas  fait  l'énigme  de  la  puce?  —  Le  goût  durait  encore  bien  plus  lard.  —  Cf. 
Merc.  gai.,  1617,  octobre, p.  6. 
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CHAPITRE  IV 


Poésies  chrétiennes.  —  Une  oraison  funèbre.  —  Œuvres 
galantes  et  ceuvres  mêlées. 

Un  des  premiers  soins  de  Gotin  fut  de  réunir,  sous  le  titre 
de  Poésies  chrétiennes ,  quelques  vers  de  piété,  en  partie  iné- 
dits. Si  les  juges  sont  favorables,  disait  l'auteur,  «  je  pourray 
bien  mettre  au  jour  d'autres  pièces  que  j'ay  composées  ».  Sans 
doute  les  juges  furent  favorables,  puisque  environ  dix  ans  plus 
tard,  Colin  publia,  sous  le  mCme  titre,  un  recueil  bien  plus 
compact,  je  voudrais  pouvoir  dire  bien  meilleur  que  le  pre- 
mier. Mais  on  sait  que  «  la  poésie,  et  la  divine  sur  toutes  les 
autres,  ne  souffre  rien  de  médiocre  i>,  et  ce  juste  jugement,  qui 
est  de  Cotin  lui-même,  m'empêche  de  louer  le  recueil.  Quel- 
ques vers  pourtant  dépassent  le  médiocre  ;  je  citerai  seulement 
ceux  où  l'auteur  fait  parler  les  Juifs  s'acharnant  à  la  perte  de 
Jésus. 

Dressons  un  grand  thé&tre  à  la  cime  des  monts, 
Afin  que  de  plus  loin  notre  vengeance  éclate, 
Et  que  l'on  puisse  voir,  du  Nil  jusqu'à  l'Euphrate, 
Que  nous  seavons  punir  l'auteur  de  nos  alTronts. 

ElTaçons  par  sa  mort  sa  honte  de  nos  fronts, 

N'épargnons  pas  celny  que  nous  livre  Pilate. 

Étouffons  parray  nous  cette  semence  ingrate... 

Que  les  lourmens  soient  presls,  que  les  bourreaux  soient  promts!.., 

La  pensée  est  nette,  le  vers  assez  ferme  ;  mais  c'est  l'excep- 
tion. Trop  souvent  le  mauvais  goût  domine,  ou  bien  l'auteur 
se  fatigue  —  et  nous  fatigue  —  h  dire  des  choses  qui  ne  valent 
pas  d'être  dites  ;  il  confond  trop  le  procédé  avec  l'enthousiasme, 
et  si  je  ne  craignais  d'appliquer  à  lui  seul  ce  que  Chapelain 
disait  en  général  des  poètes  du  temps,  je  dirais  que  «  rien  n'est 
si  froid  que  la  Muse  »  de  Cotin. 

Peut-être  que  ses  contemporains  en  jugeaient  moins  sévère- 
ment; ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'Académie  lui  donna    une 
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ger.  Nulle  part  on  ne  voit  mieux  de  quelle  délicates: 
alors  empreintes  les  relations  des  hommes  avec  les 
Quelle  douce  et  décente  familiarité  !  quel  respect 
galanterie  !  quel  éloignement  pour  tes  grossiers  sous- 
et  les  plaisanteries  trop  libres  !  quelle  politesse  dans  la 
quelle  finesse  dans  l'épigramme,  dont  la  pointe  étai 
malicieuse,  jamais  méchante!  Mais  en  même  tem 
ouvrent  un  jour  plus  grand  sur  le  monde  poli, 
ouvrages  de  Cotin  nous  font  mieux  connaître  l'hon 
était.  «  Si  c'est  une  ingratitude  de  taire  les  faveurs 
les  hommes,  disait-i),  c'en  est  une  plus  grande  di 
celles  que  font  les  dames.  »  Voilà,  en  deux  mots,  di 
saillants  de  son  caractère  :  la  reconnaissance  pour  les 
rendus,  et  le  respect,  disons  mieux,  le  culte  presque 
de  la  femme.  De  ces  deux  sentiments,  qui  l'honon 
voulu  naturellement  calomnier  le  dernier  ;  mais  Ci 
répondu  d'avance  aux  malveillants  :  «  Nous  autres  ph 
croyons  que  les  esprits  n'ont  point  de  sexe,  et  j'aime 
duchesse  comme  j'aimerois  un  grand  seigneur  de  mei 
parfaitement  honneste  homme  (1)  »  Il  a  dit  ailleurs  : 

La  beauté  du  corps  nous  appelle, 
Celle  de  l'esprit  nous  retient. 

Voilà  ses  vrais  sentiments.  Quant  aux  vers  de  { 
qu'il  fit  parfois  pour  complaire  aux  dames,  il  n'y 
qu'un  divertissement  fort  à  la  mode  alors,  et  dont 
ne  songeait  à  se  choquer.  Lui-même  nous  en  avertii 
dant  qu'on  n'en  fasse  aucune  application  ;  Iris,  A 
Philis  et  les  autres  ne  sont  que  »  des  noms  de  romai 

Quelques-unes  de  ces  petites  pièces  ne  manquent  pas 
On  connaît  l'épigramme  à  Iris  : 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foy  : 
Qu'eust-elle  faict  pour  sa  deffence  ? 
Nous  n'estions  que  nous  trois,  elle,  l'Amour  et  moy, 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence. 

(1)  CBuvrtt  mêlées,  p.  S!),  etCEmre*  gaUwtti,  tl,  i'Ti.  FApatiim. 
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l>oiicbe.  (fi 


'"  OBe  j^f     ,.n  Picardie,  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  Lorges,  &  Mai 

''■.'■  f'esia:     ou  biea  en  Normandie,  ou  encore  à  Meudon,  à  Atys,  i 

°^'  ^-  ifik     ^^'  comme  il  aimait  la  campagne,  il  acceptait  volontieT 

ment,  l'hospitalité  qu'on  lui  otTrait,  il  la  payait  d'un  s 

d'un  madrigal,  puisque,  disait-îl,  «  en  ce  monde  oi 

"BDks  plus  rien  pour  rien  ».  Mais,  s'il  donnait,  il  recevait  a 

billets  «  obligeants  »  que  lui  envoyaient  les  dames  pou 

plimenter,  le  consulter,  le  remercier,  lui-même  avo 

sont  pour  lui  «  comme  une  guirlande  faite  de  la  i 

,   ^^  «^         Grâces  et  des  Muses  ».  Il  les  recueille  avec  soin  et  li 

^™/*         en  même  temps  que  les  siens,  travaillant  ainsi,  dil-il,  i 

tation  des  autres  «  aux  despens  mesme  de  la  mienne  » 

les  Œuires  galantes.  En  dehors  de  ce  doux  commerc 

très,  en  dehors  de  ces  fréquentations  dans  le  monde 

l'Académie,  Cotin  semble  avoir  vécu  assez  retiré  ;  ses  a 

pétaient  «  l'hermite  de  Paris  »,et  ce  nom,  il  le  gardait 

brefontainc,  où  il  passait  une  partie  de  la  belle  saison 

tout  bruit  et  de  toute  contrainte,  faisant  profession  i 

«  comme  on  agit  dans  le  grand  monde  ><,  dans  la  | 

a-ma  d'une  indépendance  qui  toujours  lui  fut  à  cœur.  N'i 

mm  pgg  m,  \t9\\.  de  caractère  qui  lui  fait  honneur,  la  I 

T*"^  ses  amitiés.  «  On  n'avoit  jamais  encensé  les  exilez, 

"""■■  une  grande  dame,  ■ —  sans  doute  Mademoiselle  —  mai; 

"''  asseurt.  qu'en  cet  estât  l'encens  a  bien  plus  d'odeur.  » 

même  ne  change  en  rien  ses  atTcctions  :  u  Quoy  qu'il 

de  la  générosité  du  siècle  de  se  souvenir  des  morts  et 

des  personnes  de  qui  l'on  n'espère  plus  rien  »,  il  est 

des  occasions  qui  se  présentent  de  ne  pas  oublier  s 

Très  bienveillant  par  nature,  il  laisse  passer  les  calon 

le  visent,  ou,  s'il  s'en  occupe,  c'est  pour  supplanter  si 

«  à  force  d'en  dire  du  bien  et  de  leur  en  faire  ». 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  n'ait,  comme  toi 
sa  pointe  de  malice  ;  il  sait  manier  l'épigramme,  et  s 
piquent,  quoi  qu'il  dise.  A  une  vieille  coquette  il  lance  i 

En  vuin  elle  tait  la  mignardc... 
Me  jour  en  Jour  elle  enlaidit, 
<^  n'est  pus  que  je  la  regarde 
Mais  tout  le  monde  me  le  dit. 
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D  éhil  (  Entre  Ménage  et  Cotin,  il  y  avait  plus  qu'une  querelle  passagère 

P^  ■  entre  deux  oisifs  ;  c'était  une  lutte  entre  deux  esprits  très  oppo- 

sés :  d'un  côté,  t'homme  du  monde  et  des  salons,  ott  l'on  goûte 
l'urbanité  et  les  douces  plaisanteries  ;  de  l'autre,  le  pédant, 
l'homme  de  l'école,  où  l'on  ignore  tout  cela.  Le  pédant  com- 
battit avec  la  massue  des  lourdes  injures;  l'homme  du  monde 
avec  les  traits  légers  de  l'ironie,  et,  parce  qu'il  sut  toujours  res- 
ter décent  et  modéré,  i!  eut  vite  raison  de  son  adversaire.  Dans 
les  luttes  de  l'esprit,  les  violents  —  et  c'est  justice  —  ne  sont 
presque  jamais  les  vainqueurs. 

E.  BUISSON. 

(A  suivre) 
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précédent  ni  analogie  dans  son  souvenir,  gardait  la  belle  assi 
rance  du  séducteur  d'anlan,  un  peu  amollie  seulement  par  1 
pli  maladif,  et  comme  attristé,  des  lèvres. 


«  fiaste  !  —  fit-il  brusquement  et  avec  un  sourire  de  virilil 
inexprimable,  après  que  l'entretien,  traîné  d'abord  dans  d( 
à  côté  hésitants,  lui  eut  offert  enfin  la  transition  à  de  plus  sûi 
épanchements  d'âme  —  j'ai  beau  me  révolter  à  la  surfaci 
feindre  de  ne  pas  croire  à  mon  mal  afin  de  tromper  la  convie 
tion  des  autres,  je  ne  suis  ni  un  naïf  ni  un  aveugle...  Ma  dei 
nière  illusion  n'est  pas  envolée  depuis  bien  longtemps,  et  poui 
tant  elle  est  déjà  loin.  Je  sais  aussi  bien  que  personne  que  j 
vais  mourir,  je  dirai  même  :  quand  je  dois  mourir. 

—  Mourir?  )>  répéta  la  jeune  fille  du  même  ton,  comme  u 
écho,  en  ramenant  sur  le  visage  de  Bernard  ses  beaux  yeux  u 
instant  retournés,  comme  agrandis  maintenant  par  la  soudai 
neté  d'une  évocation  tragique. 

Lui  semblait  aussi  calme  que  s'ils  eussent  prononcé  là  l'u 
et  l'autre  des  phrases  banales. 

«  Oui,  mourir!  reprit-il,  et  avec  le  seul  regret  —  pouravoi 
fait  un  mauvais  emploi  de  mes  énergies  et  de  mon  cœur  —  d 
ne  rien  laisser  qui  me  survive  ! 

—  Comment  cela?  >>  fitEdivige  avec  l'expression  discrète  d'u 
reproche,  et  ses  yeux  —  ses  yeux  bleu  pâle  de  Scandinave  - 
s'abritèrent  vivement  sous  les  cils.  Sans  doute  craignait-ell 
qu'il  lût  dans  leur  transparence  une  phrase  que  les  lèvre 
avaient  retenue  :  «  Est-ce  que  l'homme  ne  se  survit  pa 
dans  la  femme  qui  l'aime?  »  Mais  il  existe  un  sens  de  vu 
et  d'ouïe  complémentaire  aux  intelligences  très  pénétrante: 
Cette  phrase,  Bernard  de  Giversin  l'avait  entendue  et  lue  enlr 
les  lèvres  refermées,  entre  les  cils  rejoints.  Il  continua,  cxpli 
quant  d'abord  sa  pensée  avant  de  répondre  &  celle  d'Edwige 

«  Oui,  j'aurai  duré  trop  peu  pour  ce  que  mon  pays,  me 
amis,  mes  semblables,  pouvaient,  devaient  attendre  de  moi.  L 
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reuse,  mariage  au  regard  duquel  l'union  terrestre  ne  serait 
que  l'engagement  des  fiançailles  ?  «  Je  suis  fiancé  &  la  mort  ». 
disiez-vous  tout  à  l'heure  :  pourquoi  pas  plutôt  à  la  femme 
qui  vous  aimera  au-delà  de  la  mort,  sans  fin  ? 

—  J'avais  cm,  répliqua-t-il  dans  une  dernière  défense  contre 
son  vertige,  que  les  ftmes,  là-haut,  n'aimaient    que  Dieu.  » 

La  petite  théologienne  eut  ud  moment  d'hésitation,  puis, 
aussitôt,  de  la  même  voix  aux  résonances  métalliques  et  bizarres  : 
<t  Dites,  pour  parler  vrai,  qu'elles  n'aiment  qu'en  Dieu.  » 
Lui  écoutait,  ébloui,  chancelant,  grisé  dans  son  àme  de  sol- 
dat par  ce  que  cette  voix  avait  pris  si  soudainement  de  mar- 
tial; affolé  dans  son  oi^ueil  par  l'immensité  des  horizons  que 
la  jeune  fille  venait  de  lui  découvrir. 

«  Est-ce  possible  ?  bégaya-t-il.  N'est-ce  point  la  pire  impos- 
ture de  songes  ?  » 
Elle  répondit,  belle  comme  une  figure  d'évangile  : 
11  N'avez-vous  pas  foi  en  Dieu,  Monsieur  de  Giversin?  N'avez- 
vous  pas  foi  en  la  vie  future  ? 

—  Si  !  si  !  je  croirai  tout,  tout  pour  une  éternité  d'amour  !  Je 
croirai  tout  pour  vous,  Edwige  !  » 

Il  glissait  à  genoux,  hfimilié  devant  l'ange,  perdu  d'extase. 
Elle  lui  laissa  baiser  sa  main  qui  pendait. 

La  serrure  grinça.  M.  de  Giversin  se  releva  vivement.  C'était 
miss  Marden  qui  rentrait.  Heureuse,  elle  aussi,  sans  doute,  à 
en  juger  par  l'épanouissement  insolite  de  son  visage.  M.  Tol- 
Tolozal  lui  avait-il  révélé  par  ailleurs  les  nobles  béatitudes  de 
l'amour  psychique  ? 

Edwige  et  Bernard  se  séparèrent  sur  cette  intervention  de 
l'importune,  avec  une  longue,  très  longue  promesse  des  yeux. 


On  peut  être  native  d'Oxford,  institutrice  brevetée,  vieille 
fille  ou  prude  entre  deux  âges,  sans  pour  cela  cesser  d'être 
femme. 

Qui  dit  femme  ajoute  sentimentale  et  sous-entend  dissimulée. 
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bien  arrôtée  de  dédommager  le  gargoticr  sur  sod  premier 
saluire.  Le  jeune  avocat  sollicitait  l'acquittement  ou  tout  au 
moins  la  loi  Itérenger...  il  s'embrouilla  un  peu  dans  sa  phrase 
finale.  M.  Tol-ïolozal  répondit.  On  sentait  avant  môme  qu'il 
eût  parlé  quel  avantage  d'autorité  et  de  langage  le  ministère 
public  aurait,  grâce  à  lui,  sur  un  si  mince  adversaire. 

M.  Tol-Tolozal,  tôte  niie,  le  bout  de  la  main  gauche  appuyé 
sur  sa  toque,  oiïrait  cette  belle  attitude  qu'ont  les  magis- 
trats dans  les  portraits  classiques.  Il  démontra  aisément  l'ina- 
nité de  la  défense,  non  sans  mettre  à  cette  démonstration  une 
pointe  de  malignité  perfide.  Ktail-cc  un  argument  sérieux, 
cette  intention  de  conscience,  à  peine  acceptable  si  le  prévenu 
se  fftt  contenté  d'une  trancbe  de  bœuf  et  d'un  doigt  de  gros 
vin?  Mais  celui-ci  s'était  fait  servir  successivement  trois  plats 
copieux.  l'uîs,  dans  une  improvisation  fleurie  d'images  exqui- 
ses, M.  ToI-TolozaI  rechercha  l'origine  du  mol  ffrîvèterie.  Sui- 
vant quelques-uns.  il  faudrait  la  voir  dans  ce  fait  que  les  escrocs 
du  genre  témoignaient  autrefois  une  préférence  coupable  pour 
la  grive,  mets  de  choix,  dans  les  menus  (|u'ils  se  composaient. 
Mais,  selon  lui,  Ïol-Tolozal.  griv'lerie  venait  bien  plutôt  de 
grivois,  la  plupart  des  individus  qui  se  livrent  à  ce  délit 
étant  de  mauvais  plaisants  chez  lesquels  l'intention  fraudu- 
leuse se  complique  d'un  besoin  méchant  de  ridiculiser  leur 
victime. 

M.  le  président  de  chambre  Majoulie,  se  mordant  la  lèvre 
pour  garder  un  visage  sévère,  glissa  dans  l'oreille  du  conseiller 
Carcat  : 

"  Qu'est-ce  que  je  vous  disais,  mon  cher  conseiller?  Vous 
voyez  bien  que  ça  commence.   >i 

M.  le  conseiller  (Carcat  sourcilla  doucement,  avec  ambi- 
guïté. 

L'arrOt  de  la  cour  conlirma  le  jugement  de  premit>re  ini?- 
tance,  qui  condamnait  le  griveleurà  trois  jours  de  prison.  Pre- 
mier succès  pour  l'éloquence  si  nourrie  du  ministère  public. 
Mais  M.  'i'oI-Tolozal  n'était  encore  qu'au  début  de  ses  triom- 
phes. 

La  seconde,  la  troisième,  la  quatrième  atruirc,  ne  présen- 
taient qu'un  intéri>t  infime.  Deux  vagabonds  et  un  voleur  à  la 
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L'avocat  général  intérimaire  se  leva.  Il  lit  un  silence  trî^3 
dramatique  pour  préparer  la  salle  îi  ses  elTets,  laisser  taire 
l'impression  de  raison  favorable  que  la  dialectique  froide  et 
concise  du  défenseur  avait  produite.  Il  débuta  d'une  voix  un 
peu  bridée,  au  diapason  de  son  adversaire,  pour  élever  le  ton 
peu  à  peu,  par  une  progression  sans  surprise.  L'exorde  fut  une 
flatterie  trf>s  enveloppante  pour  l'avocat  éminent  qui...,  l'ora- 
teur disert  dont...,  etc.  Puis,  tout  à  coup,  après  des  réfuta- 
tions hésitantes  de  droit,  M.  Tol-TotozaI,  sentaût  sa  rhétorique 
s'affermir,  partit  avec  un  geste  d'ampleur,  el  les  yeux  sur  miss 
Annie,  sans  pourtant  la  regarder. 

c  ËQ  somme.  Messieurs,  quelle  est  toute  l'argumentation, 
la  seule  ai^umentation  de  la  défense?  L'honorable  défenseur 
l'a  synthétisée  tout  k  l'heure  dans  un  mot  :  t'amour!... 
L'amour?  Avons-nous  le  droit  de  profaner  ce  terme  en  le  dis- 
trayant de  sa  vraie  signification  psychique?  Appelons-nous 
amour  l'instinct  des  animaux?  Deux  coqs  qui  s'ensanglanleot 
à  coups  d'ergots  dans  la  basse-cour  sont-ils  des  combattants 
d'amour  ?  L'acte  de  ce  p&tre  landais  sera-t-il  un  crime 
d'amour?...  La  question  est  là.  Messieurs,  el  pas  ailleurs... 

«  L'amour,  dans  son  acceptation  propre.  Messieurs,  n'est 
pas  seuloment  quelque  chose  de  supérieur  i  la  matière.  L'amour 
véritable,  le  seul  que  l'Atre  humain  puisse  subir  sans  déchoir, 
ne  dépendra  mftme  pas  de  cette  pari  mal  défmie  de  nous,  h 
laquelle,  par  je  ne  sais  quelle  inexplicable  transposition  de 
termes,  on  a  donné  le  nom  de  cœur.  Il  n'a  de  rapports  avec 
l'imagination  elle-même  que  par  ce  que  celle-ci  pourra  tenir 
d'affînités  avec  les  facultés  rationnelles.  L'amour  de  l'homme 
&  la  femme,  c'est  la  concordance  ininterrompue  des  mêmes 
perceptions  par  un  double  intellect,  la  fraternité  des  opinions, 
la  perpétuelle  orientation  de  deux  spiritualités  vers  un  même 
idéal...  Et  je  me  demande  maintenant,  et  je  vous  demande,  à 
vous  aussi,  considérant  la  passion  grossière  du  prévenu,  ce 
que  son  acte  a  pu  emprunter  à  l'amour,  en  quoi  il  sera  excu- 
sable par  l'amour...  Toute  la  discussion  soulevée  par  la  défense 
tombe  donc  devant  une  impossibilité  d'analogie...  Nous  res- 
tons en  présence  d'un  fait  brutal,  les  coups  et  blessures,  dont 
les  mobiles  réels  échappent  &  nos  dialectiques  d'intellectuels, 
d'un  fait  aveugle  exigeant  l'aveugle  répression...  » 
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de  son  ancienne  royaulé.  Celles-ci  comme  ccux-Ik  iivaicnl  bien 
marqu^^  vers  lui  un  instant  de  retour  dans  celte  nuit  brillante 
où  l'on  put  croire  le  (îiversin  d'actan  l'essusciti^^.  Quand  il  fut 
rcuonnu  que  cette  résurrection  ne  durait  pas,  que  cet  éclair  de 
vie  n'tïtait  que  le  dernier  sursaut  d'une  lampe  agonisante,  l'in- 
difFérence  se  reforma,  envenimée  d'une  sorte  de  pitié  stupidc. 
d'un  mépris  de  ■'•tiobs  pour  l'irréductible  déchéance.  M""  de 
Lordes,  sous  son  face  à  main  insolemment  levé,  ne  lui  faisait 
môme  plus  l'honneur  d'une  inspection  sommaire  :  elle  s'amu- 
sait toute  au  papillonnagc  de  sa  fille  avec  le  beau  Cbareotczac. 
(Juclques-uns,  gardant  une  familiarité  perlidc  dans  l'oubli,  le 
taquinaient  pour  cette  société  nouvelle,  indigne  de  lui,  dont  il 
s'entourait  :  un  lazariste  prédicant,  un  clerf/yman  sans  le  sou. 
et  cette  fn^lc  Scandinave,  au  silence  de  cénobite,  à  peine  entrevue 
deux  fois  de  toute  la  saison  dans  un  salon  marquant  1  La  belle 
5['"  llarris  Frost  l'acheva  de  cette  apostrophe  sommaire  : 

"  Ail  çà,  cher,  est-ce  que  vous  faites  de  la  religion  corn- 
paître  maintenant?  (la  sera  dur  à  mettre  à  la  mode,  ce  sport-là  !  » 

Pour  toute  réponse,  il  sourit  tristement,  mais  cette  trislcsse- 
là  semblait  leur  payer  la  pitié  par  une  autre  pitié. 

I'  Itaillez-moi  ,  déchiquetez-moi,  paraissait-il  dire.  C'est 
bien  vous  plutôt  que  je  plaindrais  à  priïsenl...  .fc  suis  im 
Tiivcrsin  plus  grand  que  le  (Iiversin  de  vos  regrets...  Kl  si  je 
vous  vois  si  bas  maintenant,  c'est  que  vous  demeurez  au  niveau 
au-dessuH  duquel  je  me  suis  élevé.  •• 

Lord  Thiinrose  était,  par  goût  personnel  non  moins  \\\ic  par 
obligation  de  naissance,  un  dilettante  d'art.  Sa  fortune  de  nabab 
l'autorisait  à  pratiquer  laidement  la  manie  coiUeuse  du  collec- 
tionneur. La  peinture  avait  ses  préférences.  Il  possédait  dans 
ses  diverses  résidences  d'outre-Manclie  un  choix  varié  de  toiles 
remarquables.  Il  eut  cette  année-là  l'idée  de  les  réunir  à  l'au  : 
son  architecte  construisit  à  cet  effet,  en  dépendance  de  la  villa, 
une  énorme  galerie  vitrée,  destinée  à  recevoir  les  chefs-d'o'uvrc 
épars.  Cette  collection,  déjà  fort  bien  pourvue  par  vingt  ans 
d'experte  sélection,  venait  précisément  de  s'accroître  de  plu- 
sieurs numéros  de  haute  valeur,  acquis  par  le  lord  dans  des 
liquidations  récentes.  ,\insi  complétée,  chaque  école  étant  bien 
lixéc  dans  ses  caraclires  les  plus  typiques  par  une  science  de 
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elle  rue  Montpensier,  entretien  d'où  toute  leur  vie,  plus  encore 
peut-ôtre,  pouvait  dépendre,  aveuglante  découverte  d'horizons 
indéfinis,  et  d'où  Giversîn  avait  rapporté  une  inquiétude  vague, 
lancinante,  comme  une  succession  de  vertiges  dans  la  pensée, 
comme  une  déséquilibrât  ion  de  soi-même. 

Nul  rendez-vous  convenu  entre  eux,  si  proche  que  fût  celui- 
ci  et  si  facile  à  combiner  ou  à  prévoir.  D'instinct  pourtant  il 
savait  ta  trouver  là.  Il  l'attendait  pour  visiter  cette  salle.  Mais, 
si  certain  qu'il  pi'it  être  de  lu  rencontrer,  il  eut  une  joie  visible 
ù  la  confirmation  de  cette  rencontre,  juie  qu'Edwige  comprit 
aussitôt  à  l'expression  de  tout  son  visage  et  que  le  sourire  de 
la  jeune  fille  récompensa  en  la  partageant. 

"  Vous,  Mademoiselle?  dit-il  en  l'abordant  respectueusemeni, 
avec  un  salut  préalable  à  la  gouvernante.  C'est  un  vilain  ser- 
vice que  vous  allez  rendre  k  lord  Thimrose.  Les  plus  jolies 
ligures  de  ses  toiles  paraîtront  vulgaires  aux  visiteurs  quand 
vous  passerez  entre  la  toile  et  eux. 

—  Point  de  fadaise,  je  vous  en  prie.  Monsieur,  répondit-elle. 
Je  ne  suis  fdle  ni  à  les  accepter  ni  &  les  croire.  >• 

Plus  bas,  de  façon  que  miss  Annie  n'entendit  point,  elle 
ajouta  : 

«  Et  puis  vous  en  avez  tant  dit  à  d'autres  autrefois,  que  de 
vous  je  préférerais  des  rudesses.  » 

Bernard  se  tut  dans  un  long  regard  d'intelligence  reconnais- 
sante. Ils  commencèrent  l'inspection  des  cimaises,  M.  de  (îiver- 
sin  échangeant  çk  et  là  une  impression  ou  une  critique  avec 
des  anciennes  relations  retrouvées.  Il  s'arrêta  devant  une  vierge 
attribuée  à  Murîllo  ,  bien  digne  du  maître  espagnol  par  cette 
idéalisation  de  beauté,  fai'e  de  candeur  angélique  et  de  charme 
féminin,  attendrissante  et  extatique,  pieuse  et  caressante,  dans 
laquelle  nul  pinceau,  pas  même  celui  de  Raphai'l,  ne  l'a  pcut-<^tre 
surpassé. 

«  Voilà,  dit  Ciiversin  après  une  pause  de  contemplation,  un 
tableau  devant  lequel  on  s'agenouillerait  et  qui,  à  lui  seul,  don- 
nerait lu  foi.  >> 

M"*  Edwige,  sourit  d'une  amicale  commisération,  puis  dou- 
cement : 

«  Agenouiller? donner  la  foi?  Vous  t'aies  bien  mauvais 
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les  catholiques  des  intelligences  bornées,  iaaptcs  au\  cou 
lions  Je  spiritualisme  pur,  sur  lesquelles  l'image  scdi 
prendra  un  empire  excessif,  de  même  que  la  prière  consi: 
pour  elles  plulôt  dans  la  récitation  d'un  formulaire  que 
l'absorplion  réelle  de  la  pensée  par  la  divinité  qu'elles  pn 
dent  implorer.  Mais  k  celles-tà  croyez-vous  que  votre  log 
s^chc  de  réformés  pourra  suffire'?  Les  esprits  de  celte  nal 
nés  dans  le  protestantisme,  seraient  impuissants  à  toute  foi 
toute  piété.  Pour  les  autres),  pour  la  grande  majorité 
tidèles,  qui  savent  dégager  l'esprit  de  la  matière,  l'image  e; 
secours.  Elle  dc  matérialise  point  le  culte,  elle  repose  l'c: 
en  occupant  pieusement  les  sens.  Nous  ne  sommes  point  I 
Jiélas  I  dc  la  trempe  de  ces  Pères  du  désert  qui,  par  clTet  < 
grAcc  ou  par  longue  éducation  dc  l'Âme,  pouvaient  s'immc 
ser  des  jours  et  des  nuits  et  des  mois  entiers  dans  la 
templation  tout  immatérielle  de  Dieu.  .Notre  mysticismi 
intense  soit-ÎI,  manque  d'haleine.  La  vénération  dc  l'imagi 
serait-elle  qu'une  halte,  n'influera it-el le  eu  rien  sur  notre 
ception  de  la  divinité,  nous  lui  devrions  encore  sûrement  < 
qu'en  nous  procurant  cette  halle,  elle  fournit  k  notre  e: 
des  forces  nouvelles  pour  cette  concentration  dc  la  pei 
dans  laquelle,  spiritualistes  exclusifs,  vous  fartes  consister 
l'hommage  à  Dieu.  » 

Kllc  le  laissait  parler,  point  convaincue  peut-être,  mais 
reusc,  malgré  les  divergences  de  foi,  dc  lui  trouver  celte  ar 
pour  une  si  noble  discussion. 

11  reprit  : 

«  Vous  accusez  le  catholicisme  de  trop  emprunter  aux 
vices  dc  l'art.  Accusercz-vous  fart  d'avoir  trop  emprunt 
catholicisme?  Celle  religion  de  poésie  et  d'umour  a  seule  int 
de  vrais  artistes.  Les  sectes  dissidentes,  toutes  de  log 
aride,  y  ont  été  de  tous  temps  impuissantes.  De  quels  labli 
l'impression  de  religieux  et  de  surnaturel  se  dégage-t-elle 
le  plus  d'évidence  ?  Des  catholiques,  des  catholiques  seuls  : 
Angelico,  Léonard  de  Vinci,  Raphai-l,  Murillo.,.  pour  n'eni 
que  quatre  parmi  tant  d'autres.  Opposez-leur  maintenant 
dos  réformés.  Le  portrait  de  Martin  Luther  par  Lucas  de 
nach  est  un  beau  morceau  d'intelligence  et  d'énergie,  muis  li; 
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d'api^s  les  lois  psychiques  définies  k' 
deux  JGuncs  gens,  en  désoccord  d  oi-ir 
point  d'iotelligcDce,  étaient  encore  birr  ' 
et  elle  s'en  réjouit  silencieusement. 

Bernard  de  Giversin  pensa  :  »  Voiii  r: 
à  laquelle  il  sera  amusant  de  tenir  W- 

Et  Edwige  de  son  côté  :  «  Il  a  tn*  ^■ 
pour  que  je  ne  l'amène  pas  proerf-^-v.^- 


M  suiire.) 
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:M|,ilal.  <.  Le 
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Puis  est  longuement  racontée  l'agonie  pendant  laquell 
Iliicht  a  suivi  attentivement  les  progrès  de  son  mal,  se  { 
à  lui-même;  le  monologue  naïf  est  la  forme  d'analyse 
fréquemment  employée  par  Tolstoï.  «  Ma  vie  s'en  va,  di 
je  ne  puis  la  retenir!  Oui,  pourquoi  me  tromper?  Est- 
ce  n'est  pas  évident  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  m 
je  meurs?  Il  n'est  plus  question  maintenant  que  du  non 
semaines,  de  jours...  (1)  » 

Alors  la  peur  le  gagne.  Il  se  sent  poussé  dans  un  sac 
et  profond.  «  Il  se  débattait  dans  le  sac  noir  où  le  poussa 
force  invisible,  irrésistible.  Il  se  débattait  comme  le  cou 
h  mort  entre  les  mains  du  bourreau  sachant  qu'il  ne 
sauver...  » 

Cette  peur  de  la  mort,  tous  les  personnages  de  Tolstoï  1 
vent.  Lewine,  quand  son  frère  NicoLaï  expire,  est  trou 
cette  crainte  instinctive.  «  Toute  l'horreur  de  Lewine  | 
terrible  énigme  de  la  mort  se  réveilla  ;  plus  que  jamais  i 
prit  son  impuissance  à  sonder  te  mystère  de  la  destiné^ 

Ils  ressemblent  tous  à  la  Rita  d'Ibsen,  qui  ne  peut,  sa 
mir,  penser  qu'elle  mourra.  Elle  ne  veut  pas  l'entendre, 
funèbre  qui  exprime  l'absence  de  vie,  et,  comme  Allni 
prononce.  «  Ah  !  s'écrie-t-elle,  ne  me  parle  pas  de  la 
épouvante  (3)  !  » 

Dosloïewskî,  avant  de  s'endormir,  laissait  souvent  sur  ! 
un  billet  ainsi  rédigé  :  «  Peut-être  que  cette  nuit  je  lo 
dans  un  sommeil  léthargique  ;  ainsi  qu'on  prenne  ga 
m'ensevelir  avant  un  certain  nombre  de  jours.  »  Quant  : 
toï,  les  angoisses  de  Lewine  et  d'Ivan  iliicht  furent  les  si 
la  seule  idée  de  la  mort  lui  rendait  la  vie  insupportable. 

Mais  il  est  parvenu  à  connaître  le  sens  de  la  mort; 
maintenant  que  l'homme  ne  doit  pas  la  redouter.  Elle 
de  vaines  terreurs  à  ceux-U  seulement  qui  ignorent  ce 
la  vie. 

Pourquoi  nous  installons-nous  sur  la  terre  de  manîl 
tenir  le  plus  de  place  possible  ?  Nous  nous  efTonjons  de 

(l)  ToLBTOi,  la  Mort  rflvaa  IlOchl. 
(3)  [dkh,  Anna  Karinint. 
(3)  liisEt,  Le  petit  Eyolf. 
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Quelle  est  cette  révélation  de  la  dernière  heure  ?  Ce  n'est 
une  vision  de  paradis.  Les  personnages  de  Tolstoï  se  confesi 
tous,  même  Nicolaï  Lewiae,  qui  avait  vécu  incrédule  et  qui  | 
ferait  l'action  bienfaisante  de  l'iode  à  celle  de  la  religion.  1 
Tolstoï  est  indifférent  aux  rites  religieux  ;  il  ne  les  décrit 
comme  de  simples  gestes  humaÎDs.  II  dit  de  Nikita,  qui  est  n 
en  bon  chrétien  :  u  Est-il  mieux  ou  plus  mal?...  S'est-il  troi 
ou  a-t-il  trouvé  ce  qu'il  attendait?  Nous  le  saurons  tous  b 
tôt  (1).  )i  Ia  pensée  du  prince  André  :  «  II  n'y  a  rien  de  cert 
excepté  le  néant  de  tout  ce  que  je  conçois...  »  est  devenue  ( 
de  Tolstoï.  Son  âme  est  «  vide  de  toute  foi  {2}  ». 

Ce  qu'il  révèle  à  ceux  qui  vont  mourir,  c'est  seuiemen 
vanité  de  la  vie.  Ils  comprennent  alors  les  vrais  rapports  de 
moi  éphémère  avec  un  monde  aussi  changeant  qu'eux-mèt 
Leur  personnalité,  qui  durant  la  vie  projetoit  une  ombre  immi 
sur  les  choses  et  qui  en  paraissait  démesurément  agrandit 
montre  tout  à  coup  avec  ses  vraies  dimensions,  étrangen 
réduite,  poussière  de  néant,  agitée  un  instant  et  qui  se  dis< 
Et  ils  ont  envie  de  sourire  en  songeant  aux  vaines  fatij 
endurées  pour  que  l'ombre  trompeuse  couvre  un  peu 
d'espace. 

Ils  n'éprouvent  plus  aucun  regret  pour  l'illusion  que  fî 
vie.  Ils  s'étonnent  d'avoir  pu  en  être  les  dupes,  au  poin 
s'attacher  parliculièrement  à  quelque  personne  ou  à  que 
chose.  Ils  auraient  dû  aimer  seulement  «  tout  et  tous  (3)  > 
qui  est  une  manière  de  se  perdre,  de  s'anéantir  dans  les  aui 
de  devancer  l'œuvre  de  la  mort  par  la  destruction  de  la  par 
nalité.  Quant  à  la  mort,  elle  est  le  sommeil  paisible  et  sans  r{ 
très  doux  après  l'énervement  du  cauchemar. 

Nous  devons  apprendre  &  mourir  comme  meurent  les 
maux,  comme  meurent  les  plantes.  Le  vieux  cheval  Kho 
mer,  quand  l'équarrisseur  lui  ouvre  la  gorge,  a  &  peine 
science  que  sa  lin  est  proche.  «  Ce  qu'il  éprouvait,  c' 
plutôt  de  l'étonnement  que  de  la  peur.  Tout  lui  sembla 


(t)  ToL»TO(,  Ualtrt  el  Herviteur. 
(2|  Idm,  Ma  conftt»ion. 
(3)  [nuf,  Michail. 
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tout  doit  tomber  et  pourri 
mentées  de  ce  siècle  tiais 
passer  au  GethsémaDi  u 
tude,  peut-être  de  prière 
veillée  sacrée.  Un  soir,  à 
par  la  voie  douloureuse,  i 
dessous  de  lui  apparaît 
d'ombre  où  tant  de  mitlie 
les  morts  sousd'innombra 
les  os  ensuite 'tombent  un 
les  granits  des  tombes  ». 
vit  La  pente  opposée,  le  Ge 
peut-ëlre  à  l'endroit  mèmt 
U  attend,  s'imaginant  sa: 
former  l'&me.  Mais  il  n'i 
sent  distrait  parle  relief  ( 
à  Jérusalem,  l'âme  déçue 

Avant  de  quitter  la  Vill 
chapelle  du  Golgotha,  où  e 
grandes  images  des  pâles  i 
il  se  sent  ému  ;  la  piété  <! 
le  gagne;  il  balbutie  prc! 
sion  d'espoir  :  <<  sans  cell 
monde,  tout  n'est  plus  qu 
ment  de  larves  en  ma^c^ 
prier?  Ne  sait-il  pas  que  1 
demain  »  ? 

Ainsi  Loti  a  éprouvé  q 
résistance  possible  ».  Soi 
comprenait  à  demi.  Mais 
maintenir  cet  état  d'âme  j 
émotion  et  une  illuminati 
les  doutes  du  lendemain, 
dédoublement  de  la  persi 
temps  est  bien  moderne.  1 
l'être  tout  entier  qui  veut 

(I)  Loti,  Jérittalrm. 
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étaient  coanues  ;  et,  malgré  ce  qu'un  poète  tel  que  Racine 
pouvait  y  ajouter  d'éléments  modernes,  tout  avait  été  si  bien 
exploré  dans  cet  enclos,  que  rien  d'insolite  ne  pouvait  s'y  ren- 
contrer. 

Les  romantiques  sont  sortis  du  domaine  familier,  où  avait 
longtemps  vécu  l'ftme  française.  Ils  l'ont  dispersée  dans  te 
vaste  monde.  Ils  ont  voulu  que  rien  d'humain  ne  lui  demeurât 
étranger.  René,  Jocelyn.Rolla,  durentse  lamenter  comme  Ham- 
let,  Werther,  Faust  ou  Lara.  Les  riiétoriciens  qui  assistèrent  h 
ce  renouvellement  (Flaubert  était  parmi  eux)  firent  «  des  rêves 
superbes  d'extravagance  (i)  ».  Ceux  qui  conservaient  leur  bon 
sens  affectaient  néanmoins  d'être  troublés.  Ils  s'exerçaient  à  la 
mélancolie,  comme  Tartarin  s'habituait  au  vertige  dans  le  jar- 
din du  Raobab.  De  même  aujourd'hui  les  esprits  sont  impré- 
gnés plus  ou  moins  de  tolstoïsme.  Le  cosmopolitisme  littéraire 
a  mêlé  les  âmes  des  peuples. 

Une  partie  du  pessimisme  français  n'a  été  ainsi  qu'une  pré- 
occupation d'esthétique  bizarre  ou  une  imitation  de  l'étranger. 
Cependant  l'influence  venue  du  dehors  n'a  pas  été  toujours 
superficielle.  Ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  imite  un  tic 
nerveux  ou  les  gestes  d'un  fou.  On  cite  des  médecins  qui,  en 
donnant  des  soins  dans  des  maisons  d'aliénés,  ont  perdu  Iti 
raison. 

Le  développement  excessif  de  l'individualisme  affaiblissait 
les  résistances.  Au  moment  où  les  romantiques  supprimaient 
toute  tradition  littéraire,  le  scepticisme  avait  ébranlé  la  tradi* 
tion  religieuse  [2).  L'individu  émancipé,  isolé  de  tout  groupe, 
se  livra  à  toutes  les  expériences  que  l'absence  de  foi  autorise. 
Le  moi  littéraire  et  social  prit  une  importance  inusitée.  Que 
l'on  suive  depuis  les  Confessions  de  Rousseau  jusqu'à  Victor 
Hugo  et  jusqu'à  Loti  le  prodigieux  développement  du  moi  que 
Pascal  autrefois  déclarait  «  haïssable  >>.  Le  roman  est  devenu 
le  genre  dominant,  parce  qu'aucune  forme  littéraire  ne  con- 
vient mieux  k  l'étude  du  particulier,  du  cas  spécial  en  phy- 
siologie ou  en  psychologie.  On  peut  s'y  raconter  soi-même, 

(0  Ktauberl. 

(î)  En  iDOiiie  teiii[ii,  la  Révolution  française  avait  iio\é  l'individu  dam  la 
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bumaioe  laisse  derriër 
et  de  suivre  jusqu'au  I 
sent,  ils  seraient  peut-i 
plus  loio.  <i  A  quoi  bo 
où  leur  inertie  se  résui 

Le  dilettantisme  esl 
forme  la  plus  française 
les  dilettaoti  la  mutile 
étroit  où  s'enferme  let 
se  restreindre  étrang 
l'abri  de  toute  inquiéli 
n'est-il  pas  une  sorte  d 

Le  dilettante  est  di 
comme  Renan,  une  s 
affecte  d'ignorer  la  mi: 
palhie.  La  souffrance 
tion  lui  semble  un  jei 
en  dehors  de  l'humaD 
peu  durable.  Il  assist< 
mais  n'étant  pas  insc 
faite <nd raient  lui-mâi 
de  philosophie. 

L'influence  du  dilet 
On  n'ose  plus  prêcher 
socialioQ.  Le  D'  Clémi 
guerre  à  l'égoïsme.  £i 
pose  une  distraction  p: 
france  et  de  la  mort, 
nous  demande  de  nou 
vois  pas  bien  par  qm 
suaderont  aux  moins 
ment  du  malheur  d'au 
draient-ila  altruistes  [ 
cette  ligue  ne  diminue 
quels  ils  sont  soumi 
répartition  de  la  soufi 
gigantesque  syndicat, 
leur  misère;  ce  serait 


lienl  qu'au 
doctrines  [ 

Ses  décc 
ainsi,  qu'el 
tiennent  le 
sition,  d'ui 

Et  cette 
teur  en  est 

La  revue 
démontrer 

Pasteur  < 
laire  et  de 
devait  bien 
des  spécial 
Biot,  loi  di 
«  HoD  jeu 
chose  de  { 
celui-là.  » 

Il  est  de 
dérable  et 

Avant  se 
dans  la  se 
ayant  une 
mâme  tem 

Un  espri 
admettre  ii 
raisounem 

L'expérii 
prendre  se 
l'appui  qu< 
laire  inter 
avec  ses  pi 

Cependa 
User  dans 
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Puis,  ce  fut  le  tour  de  la 
de  même  le  ferment,  de  la 

Cepeodaut,  avait  reman 
agents  de  toutes  les  fermei 
baptisés  du  nom  de  vibrion 
façon  dans  l'existence. 

Aux  uns,  pour  se  dévelo] 
d'air  respirable  :  on  les  s 
comme  les  vibrions  de  la 
l'oxygène  libre  en  horreur  i 
trouvent  abandonnés  dan; 
respirables  :  ceux-ci  furent 
vivre  sans  air. 

La  découverte  devait  étr 
dustrie  des  produits  fermei 
mais  en  mesure  de  régler 
ses  besoins. 

Cependant,  ce  n'est  point 
par  les  savants  ses  confrË 
subversives  et  qui  renversa 
jusque-là  admises. 

Pour  adversaire  détermii 
représentants  de  la  science 
acharnement,  commeje  le  i 
patréfaction  des  ferments  a 

Et  ce  n'est  pas  seulemen 
dicteurs,  mais  en  France  m 
Rouen,  entrait  en  lutte  ave 
lion  spontanée. 

En  cetl«  dernière  querel 
même  de  l'origine  de  la  vie 

Pouchet,  h  la  suite  d'ex[ 
d'affirmer  nettement  qu'il 
taine  l'existence  d'êtres  mi 
mes,  par  conséquent  sans  ] 

Les  précédents  travaux 
démontré  surabondammen 
fausse  et  ne  pouvait  se  jui 

L'axiome  fJmne  vitmm  ex 

A  seule  tin  de  le  prouv 
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CoDsolantes  paroles.  —  Guillaume  aura  fort  à  faire.  —  Liebnecht  pour- 
suivi; Defuisseaux  acquitté.  —  La  meilleure  soupape  de  sûreté.  —  Le 
Grand-Prix  d'automne.  —  Président  des  rois.  —  Terrible  statistique. 
—  Paris  fait  gaiement  la  charité.  —  Les  Tenaitles  et  l'opinion,  —  Glori- 
flons  le  mariage.  —  Union  de  poètes.  —  Péladan  choisit  des  teDaillcs 
d'or.  ~  La  Savoyarde.  —  Chinois  de  Labiche  et  Chinois  de  la  Chine. 

D'une  ioterview  qu'a  eue  dernièrement  le  correspondant  parisien 
du  Timet  avec  le  prince  Lobaaofî,  je  veux  extraire  quelques  réflexlops 
consolantes  et  flatteuses  pour  notre  amour-propre  national. 

Le  prince  a  été  frappé  par  l'impression  de  force  pacillque  et  de 
conriance  que  possède  la  France  dans  ses  destinées  futures.  Il  a  pu 
observer  et  admirer  son  organisation  militaire,  mais,  ce  qu'il  a  sur- 
tout remarqué  chez  ceux  qui  en  France  ont  une  opinion  prépon- 
dérante, c'est  que  leur  principale  préoccupation  est  acluellement  la 
grande  Exposition  universelle  de  1900. 

u  Ils  ont  compris,  a  dit  le  prince,  que  leurs  intérêts  seront  satis- 
faits dans  la  comparaison  qu'ils  auront  ft  affronter  avec  l'univers 
entier,  et  leur  but  est  d'arriver  les  premiers  dans  cette  lutte  pacifique. 
La  France  va  se  donner  corps  et  ftme  &  son  industrie.  Elle  arrivera 
première  comme  toujours.  » 

Parlant  ensuite  de  la  situation  en  Allemagne,  il  s'est  exprimé  en 
ces  termes  :  a  Le  prince  de  Bismarck,  en  établissant  le  sufi'rage  uni- 
versel, a  permis  aux  socialistes  et  aux  démocrates  de  pénétrer  dans 
le  Parlement,  où  leur  préseqce  cause  une  anxiété  de  plus  eu  plus 
vive  &  l'empereur  Guillaume.  Il  n'est  point  facile  de  prévoir  ce  qui 
arrivera  lorsque  l'Empereur  voudra  se  débarrasser  de  cette  secte.  Il 
est  bien  difficile  de  contenir  les  Rocialistes  par  la  force,  car  ils  ne  se 
laisseront  pas  m&ter,  aujourd'hui  qu'ils  sont  nombreux  et  conscients 
de  leur  puissance.  « 
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vaincre  —  fut  rafTaiblissemeot  des  principes  religieui 
tiens,  parmi  nous. 

Dieu,  dont  Fiovisible  existence  nous  est  visiblemcn 
par  rintelligente  et  prodigieuse  organisation  de  l'ui 
par  les  lois  invincibles  de  la  conscience  buniaine,  ai 
par  le  témoignage  des  peuples  et  son  propre  ti^moign 
la  révélation  Judéo-chrétienne,  doit  occuper  en  tou 
niier  rang.  Dieu  est  la  clef  de  voûte  de  la  sociélé,  qi 
lit  sa  force  et  sa  cohésion.  La  société  ne  peut  vivre  sa 
tice,  et  la  justice  n'est  qu'un  mot,  s'il  n'existe  pas  un 
principe  qui  la  personnifie,  qui  la  règle  el  au  besoin 

Veuillez  remarquer  en  effet  qu'on  peut,  avec  Plat 
philosophes  classiques,  comparer  toute  société  humai 
Dation,  tout  peuple,  à  un  char  porté  sur  quatre  rou( 
brées  et  puissaoles  :  le  gouvernement,  la  magistrature, 
la  religion.  Le  gouvernement  ramène  à  l'unité  les  ressi 
tiplcs  de  l'État  et  nous  protège  contre  l'anarchie  ;  a 
qu'un  gouvernement  est  renversé,  le  peuple  s'empcesst 
former  et  d'en  acclamer  un  autre,  tant  cette  roue  est  : 
sabio  au  char  de  l'État  !  En  second  lieu  vient  la  magi 
qui  représente  l'idée  de  la  justice  et  qui  défend  la  vi< 
priélé,  les  droits  du  citoyen,  contre  les  atteintes  de  la 
et  de  la  fraude.  La  troisième  roue  du  char  est  l'arn 


ci'Jer  .i  l'EnipcrPur,  opim^renl  pour  qu'on  se  relirai  seulement  soq»  1 
Mel7  :  ce  que  l'on  Ht  du  7  nu  Vi  naùt.  A  celte  dnte.  l'avis  iiiipérial  pn 
ce  lut  trop  t^rd.  M.  île  Mollke  nous  reniio  le  chemin  de  Paiii  ;  ce  q 
phn.  lii's  lonirlenips  iiiéiHtj.  ainsi  qu'il  l't^crit  lui-m^nie  dons  ses  .1 
donc  im  nvait  suivi  le<  conseils  de  Napoléon  111.  on  n'aurait  eu  ni  la 
de  Mclx  ni  celle  de  Sedan.  Il  est  vrai  ijunn  aurait  eu,  peut-être,  celle  ■ 
enr  II  ne  faut  jninais  outiller  qnc  l'armée  allemande  C'.-mptait  huit 
houiuics  et  la  nùtrc  quatre  cent  mille.  En  tout  cas,  voici  ce  que  dit 
J.irra»  : 

•  Le*  bntnillM  de  Fnrbach  et  de  ReirhitiuiTeD  ayant  contraint  les  II 
rorp»  d'abnniloimcr  les  TronlirTes  de  la  Sarre  et  les  I",  V"  et  VII*  corps 
dcrri.re  lei  Vns^pi,  il  y  eut  li  u  de  prendre  des  résolutions,  au  suj 
retrnile.  Lnruirr  r>n1iirc  dev.iit-elle.  dt^s  ce  mimient,  se  diri^cf  sur 
Chùliuu  pniir  s'y  lunccntr'-r  et  y  attendre  l'enneioi.  ou  bien  convenajl 
de  ni.uïruu  !'■  nnrl  des  armes,  soit  en  avant  Je  Mctl,  ayant  la  M.i 
wiil  en  arriére  de  crllc  pince,  npn's  avoir  franctii  la  rivière?  Cette  < 
ejaiiiinée  dnim  iitir  euntiTriire  â  InqHi-lle  lEiiipereur  convoqua  1 
Le  llituf.  uiiijur  ■i.'Niriil,  ''I  let  K'''U('rnnx  Mdcille  el  Corfinirrei,  coniD 
chefs  de  lurtilleti"  el  du  ^rriie. 

■  L'Eiuperrar  ^ii„l  «/,„■,  („,.;,  y'"  t'irwrr  Hrvail  tffectuer  ta 
Cl'àli/Ht  el  te  litiln-  île  i,.,„fr  ,u>-  la  rire  ■,miilir  ilr  Ut  MoaelU  .•  (S 
général  Janv*.  p.  Wi.) 
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s'usissant.  Or,  dans  les  dernières  unnées  du  régime  impérial, 
la  morale:  indépendante  commença  d'arborer  son  drapeau,  des 
plis  duquel  tombèrent  et  les  romans  les  plus  corrupteurs  et 
les  théories  matérialistes  les  plus  funestes.  Ce  n'est  pas  là, 
reconnaissons-le,  ce  qui  pouvait  nous  mériter  la  protection 
divine  et  contribuer  à  faire  dp  nous  un  peuple  sérieux. 

Ainsi  donc  :  orgueil  national,  divisions  inttistînes,  indilTé- 
rence  religieuse  et  décadence  morale,  telles  furent  les  causes 
éloignées  et  vraiment  profondes  de  nos  malheurs  en  1870.  Je 
voudrais  maintenant  me  demander,  aveu  vous,  dans  quelles 
proportions  nous  avons  travaillé  et  réussi,  depuis  vingt-cinq 
ans,  —  c'est-à-dire  depuis  un  quart  de  siècle  —  &  détruire 
ces  causes  funestes  de  décadence  et  à  préparer  un  avenir  meil- 
leur. 


Rendons  justice  au  bon  sens  général  de  la  France.  L'orgueil 
national  n'est  plus  désormais  notre  mal  particulier.  Les  humi- 
,  nous  ont  appris  à  ne  pas  nous 
idérer  davantage  la  puissance  de 
la  leçon  sanglante  des  défaites 
gny  :  nous  ne  parlerons  plus  à 
lilitaire  &  Berlin,  et  l'opinioa 
lajor,  sait  que  le  Rhin  est  un 
'est  pas  un  méprisable  progrès 
ons  tous  en  bénir  le  Ciel,  car  il 
un  homme  :  tant  qu'il  se  déûe 
es,  il  les  augmente  ;  mais,  dès 
porter,  il  est  perdu.  Nous  n'en 
a.  Voilà  une  première  cause  de 

publicîstes  seraient-ils  sages 
ne  attitude  moins  dédaigneuse, 
né  naissance  à  Soiférino,  l'Italie 
forces  ne  sont  plus  celles  d'il  y 


LES  CAUSES  DE  NOS  MALHEURS  EN  1870  161 

de  Dieu,  considérés  comme  purement  facultatifs,  peuvent  fitre 
passés  sous  silence  dans  l'enseignement  des  écoles  primaires. 
Oo  ne  nie  pas  Dieu,  mais,  sous  prétexte  de  neutralité  enti-e  les 
différentes  formes  religieuses,  on  n'en  parle  pas. 

Or,  Messieurs,  passer  Dieu  sous  silence  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse  est  une  erreur  capitale,  au  triple  point  de  vue  de 
Dieu,  pour  lequel  cette  erreur  est  radicalement  offensante,  de 
la  raison  humaine,  qui  ne  peut  lui  découvrir  aucun  motif  scien- 
tifique et  de  la  moralité  individuelle  et  générale,  qui,  sans 
l'existence  de  Dieu,  n'a  ni  base  ai  couronnement,  ni  principe 
ni  sanction. 

J'en  appelle  à  vous-mêmes.  Dites-moi,  pères  de  famille, 
serieZ'Vous  enclins  ï  aimer  et  à  bénir  vos  (ils,  si,  dans  tous  les 
actes  publics  de  leur  vie,  ils  affectaient  de  passer  votre  nom 
sous  silence  ;  si,  dans  les  écoles,  dans  les  chambres  législatives, 
dans  l'exercice  de  la  philanthropie  que  vous  leur  auriez  recom- 
mandée, ils  ne  voulaient,  de  parti  pris,  jamais  parler  de  vous  ? 
La  suprême  injure  pour  un  père,  n'est-ce  pas  l'iadifférence 
systématique  de  ses  enfants  ?  Or,  je  vous  le  demande,  si  les 
grands  républicains  de  l'antiquité,  Socrate,  Platon,  Aristote, 
Cicéron,  Plntarque  (1),  revenaient  parmi  nous,  y  trouveraient- 
ils,  comme  l'ftmc  de  notre  démocratie,  cette  sublime  idée  de 
Dieu  qui  doit  en  être  inséparable  ?  Que  dis-je  ?  Les  représen- 
tants célèbres  de  la  République  française  qui,  le  f  8  floréal  1794, 
proclamèrent,  dans  l'enceinte  de  la  Convention,  l'existence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'Ame  et  déclarèrent  que  les  devoirs 
de  l'homme  reposaient  sur  ces  deux  vérités,  reconnattraient-ils 
leur  pensée  dans  le  système  d'éducation  qui  semble  prévaloir 
aujourd'hui  ?  Disciples  de  Socrate  ou  disciples  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  républicains  de  l'antiquité  gréco-romaine  ou  républi- 
cains de  4  792,  ils  seraient  surpris,  certes,  qu'on  aspirfttàgouver- 
ner  un  grand  peuple,  à  instruire  et  à  diriger  une  nation  civilisée, 
sans  lui  parler  de  Dieu,  qui  seul  a  le  droit  et,  par  conséquent,  le 
l%itime  pouvoir  de  commander  à  l'homme.  Car  d'où  viennent 

1 1)  •  Voui  pourra  ttoawtt  de*  eitéi  prirtea  de  muruIlM,  ée  lois,  de  l'uwgf 
de  la  monnaie,  de  la  connaîwnce  de*  lettres,  mais  un  peuple  sani  Dieu,  (ans 
privre*.  sans  termeni,  un*  rites  religieui,  taoi  «acriBce*.  nul  n'en  rit  jamaii.  • 
(PLtriMK'i,  Adv.  eoloten.) 
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obligatoire  eo  lui,  si  ce  n'est  l'idée  du  devoir  qui  s'élèv 
sa  coDscience,  comme  on  phare  lumineux.  Qui  a  dn 
phare  au  bord  de  l'Océan  ?  Ce  n'est  pas  l'Océan,  sans 
car  l'Océan,  c'est-à-dire  notre  cœur  orageux,  lutte  s 
contre  ce  phare  pour  le  renverser.  Il  a  donc  fallu  un  arc) 
L'architecte,  dit  Kant,  a  fait  un  ouvrage  qui  lui  ress 
car  il  est  immuable  comme  lui  :  cet  architecte  son 
c'est  Dieu. 

Tel  est  le  langage  de  la  science.  Comment,  après  cela,  ' 
introduire  dans  les  écoles  l'enseignement  d'une  moral 
base  et  au  sommet  de  laquelle  il  sera  défendu  de  montret 
Le  moindre  écolier  arrêtera,  s'il  le  veut,  son  professeui 
fermera  la  bouche,  en  disant  :  Si  Dieu  n'existe  pas, 
rien  à  craindre  ;  n'ayant  rien  à  craindre,  je  n'ai  pas  à  me 
je  ne  vois  pas  pourquoi  des  hommes  qui  me  ressemblent 
poseraient  des  chaînes,  dont  l'invention,  en  vérité,  parai 
au  profit  des  forts  et  au  détriment  des  faibles. 

Un  pareil  système  d'éducation,  longtemps  appliqué 
ferait  reculer  au-del!t  du  paganisme,  car  les  païens  parla 
Dieu  ;  et  quand  les  Athéniens,  trompés,  condamnèrent  S 
ce  fut  du  moins  en  l'accusant  d'athéisme.  Hé  quoi!  nos 
retentiront  du  nom  d'Homère,  de  Virgile,  de  Dante,  et 
défendu  de  parler  de  Dieu,  source  étemelle  de  toute  poéf 
célébrera  le  génie  de  Gutembei^,  l'inventeur  de  l'impri 
et  l'on  ne  dira  rien  de  Dieu,  l'auteur  de  la  pensée  !  On 
avec  enthonsiasme  Christophe  Colomb,  sur  les  mers  di 
veau  Monde,  et  l'on  ne  cherchera  pas  dans  les  cieux  ét( 
gloire  du  Créateur  !  On  versera  des  larmes  sur  l'hérot! 
Curtius,  à  Rome;  de  Desaix,  h  Marengo  ;  et  il  sera  d 
d'attendrir  les  jeunes  Ames  au  récit  des  souffrances  et  de  I 
de  Jésus-Christ  !  Nos  enfants  entendront  parler  des 
hommes,  sans  entendre  parler  de  Celui  qui  les  a  faits 
si  ces  grands  hommes  eux-mêmes  pouvaient  sortir  de  la 
les  Copernic  et  les  Galilée,  les  Linné  et  les  Newton,  les 
et  les  Cuvier,  les  BufTon  et  les  Ampère,  les  Cauchy  et  V 
leur,  les  Pascal  et  les  Corneille,  les  Racine  et  les  Lam 
foudroieraient  de  leur  éloquence  tous  ces  faux  système 
seignement  public.  Ce  qui  fait,  diraient-ils,  la  grandeur 
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catégorie  de  citoyeos  l'un  des  principes  fondamentaux  de  nos 
institutions  républicaines  (1). 

De  même,  dans  la  répartition  des  fonds  publics,  est-il  juste 
de  tout  allouer  aux  enfants  des  écoles,  dites  laïques,  et  de  tout 
refuser  aux  enfants  des  écoles  libres  ?  Est-ce  que  les  enfants 
des  écoles  libres  ne  sont  pas  Français?  Est-ce  que  leurs  familles 
ne  payent  pas  l'impôt  ?  Est-ce  que  la  République  ne  reconnaît 
pas  la  liberté  d'enseignement?  A  ce  triple  titre,  la  répartition 
des  fonds  publics  et  des  secours  de  nos  municipalités  aux  écoles 
primaires  devrait  être  proportionnelle.  Les  impôts  viennent  de 
tous  les  citoyens  ;  le  bénéfice  doit  en  être  réparti  entre  tous  les 
citoyens.  Or,  vous  savez  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  On  attribue  et 
on  distribue  tout  aux  uns,  rien  aux  autres.  On  multiplie  les 
bourses  dans  les  lycées  et  pour  toutes  les  fonctions  de  la  société 
civile,  —  ce  qui,  d'ailleurs,  est  profondément  légitime  —  mais 
si,  d'aventuré,  l'enfant  du  laboureur  et  de  l'ouvrier  veut  se  con- 
sacrer au  bien  public,  dans  les  fonctions  sacerdotales,  et  devenir 
prêtre,  L'Etat  lui  refuse  actuellement  tout  concours  pécuniaire, 
bien  que  l'Etat  soit  lié  avec  l'Eglise  par  le  Concordat  et  qu'il 
ne  se  gène  pas  pour  nous  traiter  de  fonctionnaires  (et  ce  mot 
n'a  rien  qui  me  cboque,  puisque  le  Cbrist  nous  a  recommandé 
d'être  les  serviteurs  de  nos  frères).  Mais  puisqu'on  nous  dit 
fonctionnaires,  pourquoi  ne  nous  fait-on  pas  ce  que  l'on  fait 
aux  autres,  et  refuse-t-on  à  nos  séminaires  appauvris  leur 
humble  part  des  libéralités  dont,  pour  tout  le  reste,  ou  se 
montre  si  prodigue  ? 

Je  m'arrête,  Messieurs,  mais  je  dis  qu'au  nom  de  l'unité,  de 
l'égalité  et  de  la  justice,  cette  façon  d'agir  doit  cesser.  Or,  il  est 
évident  qu'elle  ne  cessera  que  par  l'accord  de  la  République 


LE  NEILLEl 

taire  de  Lamartine.  Se  cro 
rôle,  il  souffrait  de  n'êtn 
du  poète.  Son  attitude  ha 
naient  dans  ce  concert  d 
du  maître  de  Saint-Point 
Après  la  matinée  pass£ 
nades  dans  les  sentiers  d( 
hôtes  de  Saint-Point.  On  ! 
causeries  se  prolongeaien 
ment  Lamartine  monolo 
appuyé  à  la  cheminée.  I 
lées,  quand  on  touchait 
faire  vibrer  une  corde  de 
débordait  en  éblouissante 
abondante  parole,  toujou 
sous  le  charme  les  auditei 
Un  des  assidus  de  Sa 
s'était  donné,  en  dépit  d 
utilisait  ces  conversation 
malgré  toute  sa  fatuité,  ( 
sait  son  esprit  pour  trait 
les  traitant  à  la  façon  des 
soirées  la  conversation  si 
line,  qui  d'abord  écoutait 
canevas  ébauché  des  foi 
superbe  et  entr'ouvrait  d 
çonnés.  L'auteur,  rentré  c 
ce  qu'il  avait  entendu.  L 
de  suite  :  le  livre  était  I 
obtint  Les  honneurs  de  Vi 
Si  gracieusement  accui 
tôt  après  l'hoiineur  de  re 
vait  appeler  déjà  son  am 
dans  la  suite.  Un  se  soti 
passages  du  poète  à  l'oci 


(  [  )  J'ai  relrouvé  dans  u; 
exemplaire  acheté  â  la  i 
seconde  lïdition,  t 
■on  de  croire  qu'ellen  sont  de  U 
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foi,  Dubois,  j'attends  avec  impatience  le  deuxième  vers  ; 
sais  à  Nantua  d'autre  rime  que  Gai^aatua.  » 

Mais  ce  que  Lamartine  prisait  dans  son  ami  bien  plu: 
ces  qualités  brillantes,  c'était  sa  droiture,  sa  sincérité  e 
attachement  absolu  qu'il  avait  voué  &  sa  personne.  Il  ado 
en  lui  le  chrétien  ;  je  pourrais  dire  :  il  l'enviait.  Souvei 
milieu  de  ses  courses  dans  les  bois  de  Saint-Point,  Lamai 
s'arrétant  tout  à  coup,  lui  disait  :  «  Voyons,  Dubois,  pa 
de  la  question  étemelle.  »  D'autres  fois,  il  lui  disait  :  «  1 
moi  quelles  raisons  vous  ont  amené  aux  pratiques  de  la 
gion  catholique.  »  Et  M.  Dubois  lui  répondait  :  «  Vous 
cent  fois  plus  savant  que  moi,  vous  avez  mille  fois  pi 
lumières  ;  je  ne  puis  vous  faire  aucune  démonstration  ;  c 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  J'ai  senti  dans  ma  conscien 
besoin  de  cet  appui.  »  Sur  quoi  Lamartine  reprenait  : 
voudrais  vous  ressembler.  » 

Un  jour,  le  poète  lui  dit  à  brûle-pourpoint  :  «  Dubois, 
vous  qui  d'habitude  me  donnez  les  preuves  du  christiani 
aujourd'hui  je  vais  intervertir  les  rlles.  »  Et  montrai 
jeune  curé  du  voisinage, présentement  doyen  k  cheveux  b1 
qui  s'avançait  par  ta  longue  avenue  de  Monceau  :  ><  Ma  p 
du  christianisme,  ajouta-t-il,  la  voilà  :  c'est  ce  jeune  p 
beau  comme  Apollon  et  chaste  comme  une  vestale  !  » 

Après  les  événements  de  i848,  Lamartine,  lassé  et  d' 
ragé,  lui  dit  dans  le  tète  à  tête  :  i<  Je  suis  athée  en  politiq 
Kt  comme  M.  Dubois  faisait  appel  à  d'autres  sentimci 
éloquemment  évoqués  par  le  poète  lui-même  ;  «  Oui,  < 
mon  expression  a  mal  traduit  ma  pensée  ;  je  crois  à  la  p 
dence  de  Dieu,  mais  je  suis  sceptique  h  l'égard  des  bomu 

Peu  de  mois  auparavant,  aux  journées  du  drapeau  r 
M.  Dubois  avait  montré  à  son  noble  ami  de  quel  dévoue 
il  était  capable.  L'Hôtel  de  ville  était  cerné  par  des  bi 
furieuses  ;  Lamartine,  seul,  faisait  face  à  l'émeute.  Toutes 
munications  étant  coupées  entre  ce  point  et  le  reste  de  1 
M"*  de  Lamartine  restait  sans  nouvelles  dans  son  hfitel, 
rue  de  la  Ville-rÉvôque.  Pour  calmer  ses  alarmes,  M.  D 
entreprit  d'arriver  coûte  que  coûte  à  l'IIûtel  de  ville.  A  tr 
la  foule  grondante,  il  se  fraya  plusieurs  fois  un  passage,  I 
mettant  tes  messages  de  M"'  de  Lamartine  et  lui  racontt 
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graphe  et  nombre  d'obrévialions.  Dans  chacune  de  ces  leUr*> 
Lamartine  se  dit  au  désespoir,  puis  à  la  fin  se  rallache  à  j--  n 
sais  quelle  folle  espérance.  L'une  a  pour  post-scriptum  et-  sm 
mot  :  M  Rêves!  »  J'ai  relevé  cet  autre  post-scriptum  a  la  «:■- 
de  cris  de  désolation  :  «  Le  gouvernement  de  1  Empereur  r. 
offert  3,000,000,  j'ai  refusé.  A  la  fortune  je  préfère  rhoniMœ- 

Tandis  que  ces  lettres  entretenaient  constamment  H.  Imim- 
de  la  vente  de  Monceau,  Lamartine,  très  instable  d>Br  «- 
désespoirs,  achetait  à  haut  prix  une  propriété  votsis-    i" 
arrondir  cette  terre,  M.  Dubois  se  crut  en  droit  de  lai  it:' 
très  respectueuses  mais  très  sérieuses  obsenationt  se-   vl 
pareille  extravagance.  Ces  paroles  soulevèrent  chez  l*^«n: 
une  temp6te  de  fureur  telle  que  M.  Dubois  cnri  d»t.'-- 
l'heure  quitter  le  château.  Mais  au  déjeuner  qui  sarr:-  «kt 
après,  le  poète,  ayant  remarqué  l'absecce  de  son  tu:. 
courut  à  sa  chambre,  où  il  io  trouva  préparant  et  tii  - 
combla  d'amiliés  et  le  ramena  vers  les  autres  amri-.~- 
n'avaient  rien  su  de  cette  scène.  A  quelque  tempt  it  n 
t<  \ou3  êtes  mon  meilleur  ami;  car  vous  seul  bh-  c-"- 
lu  vérité.  »  Il  lui  écrivit  aussi  :  <<  lia  mort  fait  sm-  -  - 
vides  parmi  ceux  que  j'aime  ;  mais  vous  me  r^HL^    : 
je  retrouve  cinq  cents  amis  I  » 

k  la  mort  de  Lamartine,  il  fut  son  exécuteur  i*«i" 
Au  prix  de  quelles  peines  il  put  sauver  le  cuai*t 
Point   et  le  remettre   entre   les  mains  df-  M"-    "■ 
Ur 
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L'ABBÉ    COTIN 

(Suite.) 
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Après  ce  début,  qui  ind 
s'excuse  d'attaquer  autrui  : 

Mon  inclination  me  di 
Hais  le  cadet  Bnileau 

Nouveau  venu  sur  le  Par 
maître  et  en  chasser  ceux  qi 
ne  saurait  souffrir  une  telle 
qu'il  croit  facile  —  de  rsnat 
présomptueux 

Lui  que  Ton  ne  connai 

Dans  des  vers  pleins  d'ai 
rabaisse  jusqu'à  l'injustice 

J'appelle  Horace  Hora< 
Si  vous  voulei  savoir  I 
Il  appli<(ue  à  Paris  ce  i 
Ce  qu'il  dit  e»  françai! 
Et  ne  fait  pas  un  vers 
Si  le  bon  Juvénal  était 
Le  malin  Despréaux  n 
El  s'il  ue  disait  rien  qi 
Il  ne  pouriait  jamais  i 

Puis,  par  un  procédé  qui 
dont  la  répétition  devient  f 
que  celui-ci  avait  dit  des  ai 
tiques,  lui  retourne  ses  po 
mais  parfois  avec  assez  d'à 

11  va  plus  loin,  —  malbe 
trouver  aux  vers  du  satiriqt 
cuse  de  décrier  son  siècle,  et 
reproche  de  ravaler  la  raîsoi 
et  le  clergé,  de  jeter  le  ridici 
à  la  vertu. 

C'était  trop  :  l'exagératioi 
portée,  et  je  comprends  ce  i 
sion  qu'en  reçut  Boileau.  * 


LES  Vil 

auteur.  Les  injures  n'y  ! 
bateleur,  de  fat,  d'insoleD 
vl  de  IVîape,  que  sais-je 
Cotin,  De  sont  pas  d'un 
monde,  d'un  homme  qui 
ne  veut  voir  là  qu'une  : 
mêmes  reproches,  ou  à  p 
désintéressée.  Pourquoi  d' 
à  un  stratagème  peu  digi 
avouait  la  Critique?  Et 
fauteur  de  la  Satyre,  il 
cet  auteur  :  «  On  luy  n 
tives  et  ses  hasses  médi 
Est-il  vraisemblable  qu 
ouvrage  de  si  rude  façoi 
Outre  ces  critiques  su 
dfis  Satyres,  Cotin  eu  fait 
tion,  et  il  faut  recoonati 
11  reproche  à  l'auteur  à 
pour  une  rime  »,  —  d'; 
trouve  autant,  dit-il,  qi 
d'avoir  rebattu  «  jusque 
fait  au  satirique  : 

D'appliquer  à  Par 

il  N'est-ce  pas  un  ht 
reprocher  &  son  adverss 
Juvénal...  Voyez  le  grai 

Nouvellemeat  sevi 

de  se  vouloir  former  sur 
Le  tort  de  Boilcau  n'i 
de  n'avoir  paë  su  imitei 
race,  <<  hormis  l'art  de  I 
d'avoir  le  génie  satyriq 
saDt  ■■  Et  le  tort  du  cr 
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«  pour  avoir  fait  six  satyres  ».  Et,  bien  qu'il  lui  accorde  «  les 
grftces  de  l'expression  »,  il  n'estime  pas  qu'on  puisse  lui  donner 
«  des  loilanges  sans  restriction,  comme  il  a  coutume  de  les 
demander  ». 

Ce  qui  a  fait  tort  à  la  Critique,  laquelle,  d'ailleurs,  est  d'un 
beau  style,  c'est  l'exagération  de  l'ensemble.  Certaines  remar- 
ques de  Cotin  sont  justes,  je  le  veux  bien  ;  mais  conclure  que 
les  satires  de  Boileau  n'auraient  d'autre  effet  que  «  d'ériger  par- 
tout des  autels  à  la  débauche,  par  le  décry  de  la  raison  et  de  la 
justice,  par  la  profanatioD  du  tbrône  >-,  voilà  qui  appelait  le 
rire,  voilà  qui  explique  les  joyeuses  et  cinglantes  ripostes  de 
Despréaux  (Ij. 

Faut-il  croire  ce  que  nous  dit  Boileau  que  tout  d'abord  il  ne 
voulait  pas  les  publier,  par  égard  pour  ceux  qu'elles  visaient? 
u  Quelques  libelles  diffamatoires  que  l'abbé  Kaulin  et  plusieurs 
autres  eussent  fait  imprimer  contre  l'auteur,  il  s'en  tenoit  assés 
vengd  par  le  mépris  que  tout  le  monde  a  fait  de  leurs  ouvrages, 
qui  n'ont  esté  leus  de  personne,  et  que  l'impression  mesme  n'a 
peu  rendre  publics  ».  Une  indiscrétion  ayant  fait  connaître  la 
satire  IX,  l'auteur  l'aurait,  alors  seulement,  donnée  aux  libraires, 
et  encore  pour  éviter  »  qu'on  ne  l'imprimât  sur  quelque  copie 
défectueuse  ». 

Voilà  bien  de  la  grandeur  d'àmc  !  Je  crois  plutôt  que  l'au- 
teur désirait  vivement  prendre  le  public  pour  juge  de  la  qu*-- 
relle,  d'autant  plus  qu'il  était  animé  contre  Cotin  par  les  rép: - 
mandes  d'un  ami  de  ce  dernier,  lequel  n'était  autre  que  Gili- 
Itoileau,  l'académicien.  (2^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Despréaux  fit  pleuvoir  sur  le  pauvre  O  ■ 
une  grPle  de  traits  ;  toutes  les  armes  lui  furent  bonnes  jiour  - 
rasser  son  adversaire.  Tantôt  le  satirique  semble  donner  rs:- 
à  ceux  qui  l'accusaient  de  copier  les  anciens,  et,  daut  un  :. 
plaisant  de  feinte  modestie,  il  avoue  qu'en  effet. 


|l|  On  lait  '[ue,  dons  la  Critique,  Buileau  eiL  noui 
mail  il  n'est  que  juste  il'njuuter  que  l'exemplaire 
porte  eSn'-ée*  à  l'encre  les  trois  lettre*  Vi  et  «,-  i 
crois  In  rorrection  de  Cittin  lui-même.  |Cr.  les  c( 
immoriellr.  du  Théoclée,  etc.) 

(2)  Mémoires...  de  Louis  Uacim.  (C.dl.grauds  (cr. 


plus  directe,  où  i 
tenait  l'abbé,  et  c< 


Car, lorsqi 
Tout,  Jusq 

Le  trait,  certes 
commentaire  du 
avoit  efTectivemeii 
doute  qu'il  porte, 
guère  avec  ce  por 
sufTisenl-elIes  pas 
gens,  il  était  reci 
même  d'aimer  tro 
'<  hermite  ",  Ici 
objet,  et  l'on  peut 
cateur,  il  n'a  p8 
fallait. 

La  riposte  de  I 
nom  de  Cotin  dis| 
gratifiés.  Faul-il  a 
la  liste  (t)?  C'est  i 
particulier  de  Coti 
de  Boileau.  Je  cr 
lui-même  à  sa  gra 
montrer  à  Boilea 
vilenie  que  lui  atti 
lemenl  interdire  à 

En  mftme  temps 
ia  satire,  où  Boili 
peine  »  à  ses  détra 
moins  en  ce  qui  ci 
époque,  il  lui  décc 


(l)  Etial  deigralifieai 
déjà  cité.  —  Perraixt  (, 
plaint  que  Desprékiix  a. 
Diodèle  de  ridiculei  •• 
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L'article  du  Mercure,  qui  proteste  contre  les  »  applications  » 
qui  se  faisaient  alors,  parle  d'une  querelle,  vieille  de  huit  ans 
environ,  qui  se  serait  élevée  entre  Molière  et  Cotin.  Mais  à  quelle 
occasion?  Là-dessus  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures. 
Olivet  prétend  —  et  Voltaire  répète  —  qu'après  la  première 
représentation  du  Misanthrope  Ménage  et  Cotin  coururent 
trouver  Montauster  et  qu'ils  l'excitèrent  contre  l'auteur,  préten- 
dant que  celui-ci  l'avait  joué  sous  le  nom  d'Alcesle.  Voltaire 
ajoute  même  que  »  quelque  temps  après  ><  eut  lieu  chez  Made- 
moiselle la  dispute  semée  d'injures  que  les  Femmes  Savantes 
ont  rendue  à  jamais  célèbre. 

Il  y  a  ici  quelque  difficulté.  Cotin  n'avait  jamais  vu  Ménage 
<<  que  par  rencontre  »,  avant  1660,  et  depuis  cette  époque  il  ne 
le  voyait  plus  du  tout.  Leur  dispute  chez  Mademoiselle, 
en  1666,  est  une  pure  imagination  :  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir 
compte. 

Le  bibliophile  Jacob  risque  une  autre  explication.  «  N'est-il 
pas  probable,  dit-il,  que  Cotin,  une  fois  engagé  dans  une  que- 
relle implacable  avec  Roileau  et  ses  amis,  par  conséquent  avec 
Molière...,  se  soit  autorisé  de  l'usage  des  prédicateurs  qui  con- 
servaient en  chaire  toute  leur  personnalité,  pour  mettre  ses 
auditeurs  au  courant  de  sa  furieuse  guerre  contre  le  sati- 
rique ?  »  Et  plus  loin  :  «  On  a  tout  lieu  de  croire,  connaissant 
son  caractère  et  ses  procédés  batailleurs,  qu'il  ne  laissa  pas 
ignorer  à  ses  auditeurs  sa  lutte  contre  ces  deux  mécréants.  » 

C'est  là  une  hypothèse  que  rien  n'appuie.  D'abord  il  est  dou- 
teux que  Cotin  ait  prêché  après  1660.  L'cût-il  fait,  peut-on 
supposer  qu'il  aurait  attaqué  ouvertement  en  chaire  Molière  et 
Boileau,  alors  qu'il  ne  signait  même  pas  la  Critique,  où  ce  der- 
nier était  pris  à  partie?  Pourquoi  une  telle  hardiesse  ici,  et  là 
une  telle  prudence  ?  D'ailleurs,  où  est  la  preuve  qu'il  se  soit 
attaqué,  ou,  pour  parler  comme  Richelet,  qu'il  se  soit  «  adressé 
à  Molière  »?  Un  passage  de  ta  Ménagerie  semblerait  au  contraire 
indiquer  qu'il  estimait  fort  la  comédie  des  Précieuses.  Je  sais 
bien  que,  d'après  le  Carpenteriana,  Molière  se  serait  décidé  à 
jouer  Ménage  et  Cotin,  parce  qu'à  l'hôtel  de  Rambouillet,  où 
il  avait  «  grand  accès  »,  il  eut  à  subir  de  leur  part  «  quelques 
railleries  piquantes  ».  Mais  d'abord  ce  recueil  est  plein  d'er- 
reurs, —  il  s'en  trouve  plusieurs  dans  le  seul  passage  d'où  je 
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ef  soutient  la  réclamation  de  Cotin.  Mais  Petli 
et  fit  ta  harangue. 

Entre  temps,  Cotin  publiait  au  Mercure,  sur  I 
du  temps,  des  versqui,  pour^tre  m^iocres,  n'en  v 
la  plupart  de  ceux  qu'on  trouve  dans  ce  recueil, 
termes,  par  exemple,  il  loue  Philippe  d'Orléan 
sur  sa  victoire  de  Cassel  : 

Surprendre  l'univers  par  des  faits  inouïs 
Et  contraindre  rE>paçne  et  TEnvie  à  se  laire. 
On  ae  peot  Taire  t>1u^  ;  mais  pourois-tu  moins 
Philippe,  Gis  de  France  e(  frère  de  Louis  t 

L'ëloge  ne  manque  pas  de  délicatesse. 

.V  part  ces  quelques  poésies  de  circonstance, 
que  depuis  1t>l>8  Tablx^  Cotin  ait  rien  publié,  f 
qu'il  reçut  toujours  de  ses  amies  les  mêmes  1 
qu'autrefois,  du  moins  il  renonça  à  prendre  le  { 
lident  de  son  bonheur.  Comme  tous  les  vicîllar 
tout  avec  ses  souvenirs.  El  quand  il  mourut,  - 
dans  sa  maison  de  la  rue  Simon-le-Franc  —  '. 
presque  ignorée,  si  la  tenace  rancune  d'un  enn< 
elle  h  sa  mémoire  ce  quatrain  méchant  et  chan 

Savez-vous  m  quoi  («tin 
DilTêrt-  de  Tri>si)tinî 
Colin  a  fini  ses  jours, 
Tri-^solin  vivra  toujours. 

Cotin  mourut,  nous  dit  le  Mercure,  dans  le 
IG82.  De  ses  obsèques  nous  ne  savons  rien,  les 
paroisse  ayant  disparu,  comme  tant  d'autres. 
r.\cadémie  présentant  une  lacune  de  deux  ans, 
ment  de  1681  à  1683.  Par  les  journaux  de  l'époc 
que  son  successeur  à  r.\cadémie  fut  l'abbé  d 
fut  reçu  le  26  février  4682. 

S'il  faut  en  croire  la  Gazelle  de  France,  «  l'i 
fort  nombreuse,  et  composée  des  personnes  c 
qualité  •>.  Le  nouvel  académicien  fut  plus  sec 
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Thierry  ce  qu'on  venait  de  lui  apprendre.  Augustin  Thierry 
lui  répondit  qu'il  savait  cela  depuis  longtemps,  qu'il  croyait  le 
lui  avoir  dit;  que,  du  reste,  loin  d'empêcher  sa  demande, 
c'était  un  motif  de  plus  ;  qu'on  lui  avait  donné  M.  Granier  de 
Cassagnac  sans  le  consulter;  que  c'était  un  sujet  tout  h  fait 
impropre  à  ce  genre  de  travail,  etc.,  etc. 

Le  lendemain,  Martial  Delpit  écrivit  sa  demande,  qu'il  eut, 
dit-il  à  sa  mère,  beaucoup  de  peine  à  faire  passable. 


M.  Cbampollion-Figeac  avait  été,  à  l'École  des  chartes,  pro- 
fesseur de  Martial  Delpit,  et  lui  avait  promis  son  appui  dans 
une  démarche  qu'il  voulait  faire  pour  être  employé  aux  tra- 
vaux de  la  bibliothèque  du  Roi.  Martial  Delpit  alla  donc  le 
trouver  et  le  pria  de  vouloir  bien  appuyer  sa  nouvelle  demande. 
II  fut  très  bien  reçu,  et  M.  Cbampollion-Figeac  lui  raconta 
longuement  comme  quoi  il  avait  donné  le  premier  l'idée  d'une 
collection  des  chartes  des  communes;  comme  quoi  c'était  sur 
son  rapport  au  comité  historique  que  M.  Tiuizot  avait  adopté 
ce  projet  et  nommé  M.  Thierry  pour  l'exécution,  etc.  Il  sembla 
à  Martial  Delpit  que  M.  ChampoIUon  désirait  s'entendre 
avec  M.  Thierry  pour  prendre  part  aux  travaux.  Il  rapporta  à 
M.  Thierry  la  conversation  qu'il  venait  d'avoir  avec  M.  Cham- 
pollion,  sans  lui  dire  toutefois  qu'il  était  chargé  de  lui  faire 
telles  et  telles  propositions. 

M.  Thierry,  en  homme  d'esprit,  parut  enchanté  et  trouva  la 
chose  toute  simple  ;  mais  Martial  Delpit  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  y  avait  en  tout  cela  jalousie  de  métier,  que 
M.  ChampoIUon  voulait  faire,  lui,  et  empêcher  les  autres  de 
faire.  «  Je  me  promis  bien,  ajoute-t-il,  qu'on  ne  me  prendrait 
plus  à  me  mêler  de  choses  semblables,  et  je  déposai  bien  vite 
mon  rùle  d'entremetteur.  >> 

M.  Augustin  Thieriy  lui  avait  promis  d'apostiller  sa  pétition  : 
il  fit  beaucoup  mieux  :  il  demanda  formellement  au  ministre 
de  lui  adjoindre  M.  Martial  Delpit  avec  une  indemnité  de 
i,i)O0  francs  par  an. 
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M.  Thierry  recevait  dans  la  journée  de  i  heure  à  2,  et,  le 
soir,  de  9  à  10.  Martial  Delpil  ne  manquait  que  rarement  les 
soirées. 

Presque  toujours,  dit-il  à.  sa  mère,  il  s'y  trouve  quelques  amis 
de  l'illustre  malade,  et  la  conversation  roule  sur  l'histoire  ou  la  litlé- 
rature  :  la  politique  est  toujours  exclue.  A  peine  si  de  loin  en  loin 
une  lét^ère  allusion  aux  événements  présents  est  permise. 

M.  Thierry  ne  vit  que  pour  la  science  :  les  questions  scienti- 
fiques et  littéraires  sont  les  seules  dont  il  s'occupe  avec  plaisir. 
Mais  alors  il  s'aoime,  et  la  conversation  est  d'un  charme  dont  je  ne 
pourrais  te  donner  une  idée. 

L'érudition  la  plus  élevée,  la  plus  solide,  la  plus  nourrie  de  faits, 
a  dans  sa  houche  toute  la  gr&ce  de  l'imagination  la  plus  riche  et 
la  plus  fraîche.  Les  livres  nouveaux,  les  littérateurs  nouveaux,  les 
systèmes  nouveaux,  sonL  appréciés  et  jugés.  Il  est  au  courant  de 
tout.  Les  brochures,  les  journaux  littéraires,  les  ouvrages  contem- 
porains, il  les  connaît;  mais  sa  pensée  se  porte  avec  une  prédilec- 
tion marquée  sur  notre  vieille  littérature  et  notre  ancienne  langue. 
Son  admirable  mémoire  a  retenu  les  plus  beaux  morceaux  de  nos 
trouvères  et  de  nos  troubadours.  Son  oreille  sait  rétablir  les  textes 
qu'un  lecteur  inhabile  défigure,  et  l'on  est  étonné  de  voir  ces  mêmes 
vers  que  l'on  vient  de  vous  lire,  et  qui  vous  semblaient  tout  barbares 
et  baroques,  revêtir  une  beauté  particulière,  récités  et  accentués 
comme  ils  ont  dû  l'être  par  les  troubadours  et  les  ménestrels. 

Au  milieu  des  célébrités  qui  se  rencontrent  souvent  dans  les  soi- 
rées d'Augustin  Thierry,  comme  tu  peux  le  penser,  mon  rôle  est 
tout  à  fait  passif.  Entièrement  a  ce  que  j'entends,  a  ce  que  je  vois, 
je  m'oublie  moi-même  :  mon  &me  et  mon  esprit  s'élèvent,  et  je  me 
réjouis  en  pensant  que  la  science,  le  talent,  l'instruction,  peuvent 
nous  procurer  de  si  douces  jouissances.  ' 

Souvent  aussi  nous  nous  trouvons  seuls.  Quand  je  dis  seuls,  je 
parle  de  quelques-uns  de  mes  camarades  qu'il  a  la  bonté  d'accueillir 
avec  sa  bienveillance  habituelle  pour  tous  les  jeunes  gens  qui  aiment 
l'étude  et  les  travaux  historiques  et  littéraires.  Alors  la  conversation 
est  moins  élevée,  mais  peut-être  plus  utile  pour  nous.  Il  nous  donne 
ses  avis,  nous  consulte,  nous  fait  part  de  ses  idées,  comme  si  nous 
étions  dignes  d'un  pareil  honneur.  Il  écoute  avec  une  patience,  une 
attention  remarquables,  toutes  nos  objections  et  leq  réfute  quand 
elles  ne  sont  pas  fondées. 

Quelquefois  la  société  est  ua  peu  plus  mondaine  :  des  femmes 
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à  tout  ce  que  faisait  son  fils,  comme  on  le  peut  voir  par  les 
questions  qu'elle  lui  posait. 

Dans  l'une  de  ces  lettres,  nous  trouvons  un  trait  charmant 
qu'on  nous  permettra  de  citer.  Sa  mère  lui  avait  demandé  un 
chapeau.  Il  lui  répond  : 

H.  Dessales  te  portera  ton  chapeau,  lequel  est  payé.  Toi  qui  as 
l'habitude  des  commissions,  comment  peux-tu  m'en  donner  une  sem- 
blable, sans  m'envoyer  la  ^osseur  de  ta  tête,  sans  dire  la  couleur 
dont  tu  le  désires?  Ma  tante  l'a  commandé  pour  le  mieux,  mais 
j'ai  bien  peur  que  tu  n'en  sois  pas  conteaie.  Je  voulais  y  joindre  une 
robe,  mais  j'ai  craint  de  t'envoyer  quelque  chose  qui  te  déplût.  J'au- 
rais aussi  acheté  des  béquilles  pour  bonne  maman,  mais  il  me  fallait 
e exacte.  Comment  veux-tu  choisir  cela  par  approximation? 


Nous  parlions  tout  à  l'heure  des  soirées  de  M.  Augustin 
Thierry.  Dans  une  lettre  du  31  octobre  1836,  Martial  Delpit 
revient  sur  le  même  sujet. 

La  seule  personne  que  j'ai  vue  ces  jours-ci,  c'est  M.  Augustin 
Thierry.  J'y  ai  été  &  peu  près  tous  les  deux  jours.  Dernièrement  j'y 
passai  la  soirée  avec  M.  Ampère,  le  fils.  C'est  un  jeune  homme  d'un 
beau  talent,  l'ami  de  H.  de  Chateaubriand,  de  Récamier.  On  cause 
beaucoup  dans  cette  société  d'élite.  M.  Ampère  défendait  le  dernier 
livre  de  Chateaubriand,  la  Traduclion  de  Mitlon  et  VEssai  >ur  la  lil- 
tératvre  angtaùe.  Avec  quel  art  il  faisait  valoir  l'S  brillantes  qualités 
du  traducteur!  Comme  il  défendait  bien  le  système  de  traduction 
adopté  par  M.  de  Chateaubriand!  C'était  de  la  haute  critique  litté- 
raire faite  avec  toute  la  noblesse,  l'élévation,  la  pureté  de  langage, 
qui  distinguent  M.  Thierry  et  M.  Ampère. 

Avant-hier,  j'étais  seul  avec  H.  Thierry  ;  la  conversation  roula  natu- 
rellement sur  te  triste  événement  de  la  journée,  la  mort  de  M.  Ray- 
nouard,  l'auteur  des  7'empliert,  le  rénovateur  de  la  littérature  des 
troubadours,  et,  en  politique,  le  collègue  de  Laine  et  de  Maine  de 

sioD  des  Cinq. 

X  obsèques  de  cet  homme  illustre.  La 
veux  dire  tous  Ii?s  jeunes  gens  qui 

1  Age,  y  étaient  venus  en  masse. 

pparat  prononcés  sur  la  tombe  de  ce 
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J'oubliais  de  le  dire,  pour  te  donner  une  idée  du  poids  de  l'obélisque 
eL  de  la  rapidité  de  son  ascension,  qu'avec  les  meilleures  lunettes  on 
n'apercevait  pas  son  mouvement.  Mais  en  voilà  assez  sur  cette  pierre, 
qui  fera,  je  crois,  un  assez  triste  effet  à  l'endroit  où  on  l'a  placée. 


Ce  fut,  nous  l'avons  déjà  dit,  en  1836  que  Martial  Delpil 
sortit  de  l'École  des  chartes  ;  mais  il  était  déjà  depuis  quel- 
ques mois  collaborateur  de  M.  Augustin  Thierry,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  li  resta  attaché  à  cette  rude  besogne  de  1836 
à  1844,  c'est-à-dire  pendant  huit  ans. 

Dans  ses  rares  loisirs,  il  s'occupait  de  travaux  particuliers. 
Nous  citerons  en  premier  lieu  une  Notice  historique  sur  l'Ecole 
royale  des  chartes  publiée  en  1839  et  qui  se  trouve  en  tête 
de  la  Bibliothèque  des  chartes,  important  et  savant  recueil 
qui  parait  encore  aujourd'hui. 

Poar  composer  cette  notice,  remarquable  à  tous  points  de 
vue,  Martial  Delpit  avait  demandé  des  renseignements  à  M.  de 
Gérando,  qui  avait  eu  le  premier  l'idée  de  la  fondation  de  cette 
école  célèbre,  ce  que  Martial  Detpit  n'avait  pas  manqué  de 
lui'  rappeler. 

Voici  la  réponse  de  M.  de  Gérando  : 

A  Monsieur  Martial  Delpit. 

Paris,  le  6  Avril  1839. 
Monsieur, 

J'applaudis  à  l'heureuse  idée  qui  a  été  conçue  de  former  l'associa- 
tion littéraire  dont  vous  voulez  bien  m'entretenir  dans  votre  lettre 
d'hier,  et  je  me  féliciterais  s'il  m'était  possible  d'en  seconder  la  for- 
mation. 

J'ai,  en  effet,  conçu  en  1819  celle  de  la  création  de  l'École  des 
chartes,  et  je  la  proposai  directement  &  mon  respectable  ami,  M.  le 
comte  Simon,  alors  ministre  de  l'intërienr,  qui  l'accueillit  avec 
empressement.  Le  plan  que  j'avais  d'abord  conçu  se  trouva  fort 
modifié  par  l'opposition  de  M.  Dacier,  alors  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  administrateur  de  la  bibliothèque 
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lions,  et,  un  peu  auparavant,  il  avait  reçu  de  M.  Victor  Cousin 
la  lettre  flatteuse  qu'on  va  lire. 

A  Montieur  Martial  Detpit,  à  Amient. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  tous  m'avez  adressée  le  31  mai  dernier, 
pour  me  rendre  compte  des  1,000  francs  qui  vous  ont  été  alloués 
pour  subvenir  aux  frais  de  votre  mission  à  Amiens. 

J:  me  plais  &  vous  faire  savoir  que  M.  Augustin  Thierry  m'a  rendu 
le  témoignage  le  plus  favorable  du  zèle  désintéressé  avec  lequel  vous 
avez  dirigé  les  laborieuses  recherches  confiées  à  vos  soins.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  vous  en  exprimer  toute  ma  satisfaction.  Je  rece- 
vrai avec  plaisir  le  rapport  détaillé  que  vous  m'annoncez  sur 
les  résultats  des  travaux  d'exploration  exécutés  par  vous  et  par 
MM.  vos  collaborateurs. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que,  par  arrêté  en  date  de  ce  jour, 
j'ai  fait  ordonnancer  en  votre  nom  les  "70  francs  qui  forment  l'excé- 
dent de  la  dépense  totale  sur  le  montant  de  l'allocation  accordée 
pour  la  mission  d'Amiens. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  pair  de  France,  ministre  de  l'instruction  publique, 
V,  Cousin. 


Plusieurs  autres  travaux  sur  les  archives  de  l'hôtel  de  ville 
de  Périgueux,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
buttel,  intitulé  Recognitiones  feodarum,  et  oii  se  trouvent  des 
renseignements  importants  sur  l'état  des  villes  et  des  proprié- 
tés en  Guyenne  et  en  Gascogne  au  xui*  siècle,  etc.,  etc.,  paru- 
rent vers  la  même  époque  et  fixèrent  ta  place  de  Martial  Delpit 
parmi  les  érudits  de  son  temps. 


vînt  de  faire  connaître  aux  Parisiens 
dans  une   lettre   &  M"*  de  Circourt, 
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stable  et  dont  la  trace  se  confondait,  chez  les  indigènes,  avec 
les  vieilles  traditions  mahométanes  et  juives  appoitées  par  les 
immigrations  successives  des  races  de  l'Orient  dans  la  grande 
Ue  africaine. 

M.  de  Flacourt  a  laissé  de  son  voyage  et  de  son  gouvernement 
à  Madagascar  deux  curieuses  relations  qui  ont  été  imprimées 
en  16S8  (1).  Elles  contiennent  des  détails  circonstanciés  aux 
points  de  vue  politique  et  topographique.  Les  écrivains  posté- 
rieurs ont  souvent  utilisé  cette  source  abondante  et  presque 
unique  de  renseignements  authentiques  sur  le  passé  de  l'Ile. 
Mais,  sous  le  rapport  de  la  religion  primitive  des  habitants  et 
de  la  lutte  engagée  contre  elle  par  les  Lazaristes  français,  leur 
auteur  est  presque  muet.  On  ne  trouve  &  s'édifier  sur  ce  point 
capital  que  dans  les  récits  originaux  rédigés  en  forme  de  lettres 
à  leur  supérieur  par  un  des  deux  missionnaires  que  je  viens  de 
nommer  et  par  un  de  ses  successeurs,  récits  conservés  en 
manuscrit  aux  Archives  nationales  (2).  A  défaut  du  texte  inté- 
gral, l'analyse  de  ces  précieux  documents,  qui  empruntent  aux 
circonstances  actuelles  un  surcroît  d'intérêt,  fera  voir  quels 
efforts,  quel  zèle  apostolique,  ont  été  déjà  dépensés  par  nos 
compatriotes  sur  cette  terre  ingrate,  qui  semblait  cependant 
s'ouvrir  avec  empressement  à  la  lumière  de  l'Evangile,  mais  que 
la  conduite  des  premiers  occupants  européens,  aussi  bien  que 
l'issue  malheureuse  de  leur  entreprise,  rejeta  pour  longtemps, 
comme  il  était  arrivé  ailleurs,  dans  les  ténèbres  de  l'idol&lne. 

Après  avoir,  suivant  l'usage,  demandé  la  bénédiction  de  son 
très  honoré  Père  et  protesté  d'avance  contre  toute  visée  litté- 
raire, M.  Nacquard  raconte  son  embarquement  et  sa  longue 
navigation.  Pendant  la  traversée,  il  occupe  ses  loisirs  à  faire 
des  instructions  aux  matelots  et  aux  passagers.  Sur  le  vaisseau, 
les  offices  sont  célébrés,  la  confession  et  la  communion  sont 
pratiquées,  les  jours  de  fcte  sont  observés  avec  plus  de  dévo- 
tion qu'à  terre  :  le  spectacle  de  l'infini  élève  à  Dieu  les  imes 


(t)  Sliitoire  de  la  grande  aie  de  Madagascar  et  Relation  de  ta  grande  iile  de 
Madagatcar,  par  le  tieur  de  Ftacourt,  directeur  général  de  la  Compagnie  /mii- 
i-aite  de  l'Orient  et  commandant  pour  Sa  Hujesli  dimt  la  dite  isle  et  tes  tilei 
adjacentes.  —  Paris,  16j8,  2  vol.  in-H*,  réuDis  ordinaireiDent  en  un  seul. 

(^i  Série  M,  cutun  214,  n°  3. 


PREMIERS  MISSIONNAIRES  FRANÇAIS  A  MADAGASCAR     239 


Telle  était  la  forêt  de  préjugés,  de  superstitions,  d'erreurs, 
dans  laquelle  il  s'agissait  de  porter  la  hache  pour  planter  à 
sa  place  l'arbre  lumineux  de  la  croix.  Quelle  audace  ne  fallait-il 
pas  &  deux  pauvres  prfttres,  isolés,  sans  ressources  d'aucune 
sorte,  sans  autre  appui  humain  que  celui  de  la  petite  colonie 
française  campée  sur  la  côte,  ne  connaissant  ni  le  caractère 
ni  la  langue  des  indigènes,  pour  porter  les  premiers  coups  ? 
Mais  l'apôtre  de  l'Kvangile  est  ainsi  fait  ;  il  est  le  même  par- 
tout et  toujoui'S.  Sans  calculer  le  péril,  sans  mesurer  les 
obstacles,  il  va  de  l'avant  et  prêche  tranquillement  sa  foi.  Il 
commence  par  faire  deux  ou  trois  prosélytes  ;  puis  ce  petit 
germe  duvient  peu  à  peu  une  abondante  moisson.  C'est  ainsi 
qu'a  été  converti  le  monde. 

Pour  surcroît  de  difficulté,  l'ancien  gouverneur  de  Madagascar, 
M.  Pronis,  étant  protestant,  avait  fait  faire  le  prêche  dans  sa 
maison,  tandis  que  les  catholiques  entendaient  la  messe  au 
dehors  :  les  nègres,  étonnés  de  voir  deux  religions  diiïérentes 
professées  par  les  habitants  d'un  même  pays,  n'allaient  ni  à  ta 
messe  ni  au  prêche,  et  demeuraient  sceptiques.  La  nomination 
de  M.  de  Flacourt,  catholique  zélé,  était  faite  pour  remédier  à 
cet  inconvénient  ;  maïs  il  fallait  du  temps  et  de  l'habileté  pour 
dissiper  ce  premier  nuage. 

Les  missionnaires  eurent  la  chance  de  rencontrer,  di*s  les 
premiers  jours,  plusieurs  enfants  qui  avaient  reçu  le  baptême: 
une  petite  fille  abandonnée  dans  les  bois,  un  petit  garçon,  fils 
naturel  de  quelque  Français,  trois  jeunes  esclaves  ramenés  de 
la  dernière  guerre  et  sauvés  du  massacre.  Ils  parvinrent  &  con- 
verser avec  eux  et  s'initièrent  ainsi  au  langage  des  indigènes. 
Il  y  avait  aussi  un  rouandri,  nommé  Itumaq,  et  de  son  prénom 
André,  qui  avait  été  emmené  à  Goa  par  les  Portugais  et  qui. 
après  avoir  été  instruit  par  eux  dans  la  religion  chrétienne, 
avait  été  ramené  dans  son  pays  à  l'âge  de  dix-sept  ans  :  il  en 
avait  maintenant  cinquante.  Il  demeurait  à  une  petite  journée 
de  Fort-Dauphin.  M.  Nacquard  alla  le  trouver  de  la  part  de 
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d'accord  pour  louer  Dieu  et  impIor»r  son  secours.  Cela  seul  les 
faisait  réfléchir.  Les  plus  vieux  se  rappelaient  avoir  entendu  dire 
que  leurs  ancêtres  avaient  eu  de  grandes  maisons  semblables 
aux  églises,  où  l'on  venait  chanter  en  chœur  le  vendredi  et 
tuer  des  bœufs  (toujours  la  même  superstition,  mêlée  à  des 
vestiges  de  culte  catholique),  mais  que  les  guerres  avaient  fait 
disparaître  cet  usage  depuis  plus  de  cent  ans.  Les  missionnaires 
leur  disaient  alors  que  non  seulement  ils  les  remettraient  dans 
lu  tradition  de  leurs  pères,  mais  qu'ils  leur  enseigneraient  la 
manière  dont  Dieu  voulait  être  servi,  sans  festins  ni  sacrifices 
sanglants. 

Yers  ce  temps,  M.  Nacquard  reçut  la  visite  d'un  ombias 
beaucoup  plus  instruit  que  les  autres  et  qui  lui  parla  de  Moïse 
et  de  Mahomet.  1)  lui  raconta  même  la  destinée  du  premier 
homme  ;  mais,  au  lieu  de  dire'  qu'il  fut  puni  pour  avoir  mangé 
du  fruit  défendu,  il  prétendit  que  Dieu  se  fâcha  à  cause  de  la 
puanteur  répandue  par  Adam  et  Eve,  qui  purgeaient  leur 
ventre  dans  le  jardin  du  paradis.  £t,  dans  tous  ses  propos,  des 
fables  absurdes  étaient  ainsi  mélangées  à  l'histoire  sacrée. 
Celui-là  se  jugeait  trop  savant  pour  changer  de  croyance  ; 
cependant  il  voulut  s'instruire  de  la  doctrine  chrétienne  et  laissa 
aux  religieux  son  fils,  Agé  de  quinze  ans,  pour  qu'ils  la  lui 
enseignassent  également. 

De  proche  en  proche,  la  nouvelle  de  la  présence  des  deux 
Lazaristes  et  des  vérités  inconnues  qu'ils  annonçaient  se  pro- 
pagea jusqu'aux  extrémités  de  l'île.  II  arriva  des  curieux  de 
200  lieues  de  distance,  et  la  plupart  s'en  retournèrent,  sinon 
convertis,  du  moins  avec  de  bonnes  dispositions.  Pendant 
le  carême,  M.  Nacquard,  étant  allé  visiter  quelques  Français 
malades  dans  les  environs  de  Fort-Dauphin,  s'arrêta  dans 
quelques  villages  et  trouva  1&  une  nouvelle  occasion  de  faire 
entendre  la  parole  de  Dieu.  Il  eut  recours,  pour  attirer  les 
auditeurs,  à  des  moyens  de  séduction  presque  enfantins,  comme 
il  en  fallait  pour  ce  peuple  primitif.  «  Je  faisois,  raconte-t-il, 
assembler  les  nègres  &  l'aide  d'une  petite  montre  que  j'avois 
empruntée  et  dont  je  leurmontrois  les  ressorts.  Ils  vcnoient  la 
voir  par  admiration,  croyant  que  c'éloit  un  être  vivant  et  que 
c'étoit  le  cœur  qui  donnait  le  mouvement  k  toutes  ces  roues 
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Les  choses  en  étaient  là,  et  tout  faisait  espérer  que  la  mis- 
sion naissante  allait  fructifier  rapidement,  lorsqu'un  malheur 
inattendu  vint  en  ralentir  les  progrès.  M.  de  Flacourt,  ayant 
été  rendre  visite  au  puissant  Ramaq,  se  fit  accompagner  d'une 
trentaine  de  Français,  parmi  lesquels  M.  Gondrée.  Bien  que  ce 
fût  le  temps  des  Rogations,  tout  le  monde,  durant  ce  voyage 
long  et  fatigant,  mangeait  de  la  viande,  faute  d'autres  aliments. 
Mais  le  pieux  missionnaire  s'obstina  à  faire  maigre,  sinon  h 
jertner,  et,  gravement  affaibli  par  le  manque  de  nourriture, 
joint  &  une  chaleur  extrême,  il  tomba  malade.  A  son  retour,  il 
se  trouva  mal  ;  pourtant  il  eut  encore  la  force  d*aller  confesser 
un  moribond  qui  le  demandait.  En  rentrant,  il  fut  saisi  d'un 
frisson  ;  la  fièvre  se  déclara,  cette  fièvre  mortelle  qui  fait  tant 
de  ravages  sur  la  c6te,  et,  le  jour  de  la  Pentecôte  (23  mai),  il 
expirait,  laissant  son  compagnon  continuer  sans  auxiliaire  une 
campagne  qui  eût  demandé  une  légion  de  volontaires.  M.  Nac- 
quard  se  plaignit  à  saint  Vincent  de  Pau!  de  l'impuissance  à 
laquelle  le  réduisait  cette  solitude.  Il  pleura  amèrement  «  celui 
qu'il  aimoit  plus  que  lui-même,  en  qui  tout  étoit  aimable  et 
qui  étoit,  après  Dieu,  toute  sa  consolation  dans  un  païs  si  éloi- 
gné ».  Cependant,  après  avoir  gémi,  il  se  remit  courageuse- 
ment &  l'œuvre  et  entreprit  d'évangéliser  à  lui  tout  seul  l'Ile 
de  Madagascar. 


L'ardent  apôtre  fit  alors  des  prodiges  d'activité.  Ne  pouvant 
être  partout,  il  rédigea  des  instructions  qui  devaient  être  tra- 
duites aux  fidèles  par  des  interprètes  et  qu'il  envoya  jusque 
dans  l'Ile  de  Sainte-Marie,  où  un  autre  ecclésiastique  travail- 
lait alors  à  la  vigne  du  Seigneur.  Il  établit  &  sa  résidence  des 
conférences  dominicales  où  il  assemblait  tous  les  indigènes  de 
l'endroit;  et,  quand  ils  ne  venaient  pas,  il  allait  les  chercher, 
les  enseignait,  les  interrogeait,  distribuant  de  petites  récom- 
penses à  ceux  qui  répondaient  le  mieux  ;  car  maintenant  il  con- 
naissait à  peu  près  leur  langue  et  n'était  arrêté  que  par  les 
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Elle  s'éteignit  trois  jours  api 
admirables  et  fut  la  premier 
le  cimetière  des  Français. 

Une  autre  fois,  M.  Nacqaar 
tolique  à  la  pointe  méridioi 
assis  &  sa  porte  pour  respirer  I 
habitants  de  son  village.  Cet 
K  Pleuvra-t-il  bientôt?  lui  d 
nos  riz  se  gâtent,  faute  d'eai 
que  Dieu  seul  savait  quand 
envoyait  ou  retenait  la  pluie, 
avaient,  suivant  sa  prétention 
vais  temps,  il  était  bien  sinf 
riz  du  pays  plutôt  que  de  rec 
IjB  fier  insulaire  allait  se  fâc 
naire,  se  sentant,  un  peu  éct 
contre  une  superstition  aussi 
et  véhément  discours,  disant 
leurs  barbilUs,  comme  ils  k 
diables,  qu'eux-mêmes  étaien 
c'était  nne  honte  de  ravir  \ 
lui  était  dû.  C'était  attirer  l'o 
alors  le  respect  inspiré  à  tous 
et  leur  considération  pour 
bitude  sur  le  ton  de  la  doaceui 
fâcheuse  pour  lui. 

Au  mois  de  février  de  l'a 
visiter  une  contrée  nommée  li 
journées  du  fort.  \À^  un  gn 
réunit,  quoique  malade,  tous 
il  était  l'époax,  afin  de  leoi 
Celui-ci  se  mit  à  tonner  bardii 
que  tous  ceux  qui  la  pratiqua 
Raberas  changea  de  visage 
autre  fois,  quand  il  se  porlei 
femmes  était,  comme  on  l'a  i 
pagatioa  du  christianisme  su 
lîls  de  Saint-Vincent  de  Paul 
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d'un  Joseph,  pour  les  recevoir  avec  honneur  comme  ses  frtres, 
et  d'un  Moïse,  pour  les  conduire  dans  les  déserts  afTreux  de 
cette  solitude  ».  Il  s'écoula  même  un  temps  assez  considérable 
avant  qu'ils  trouvassent  l'occasion  de  s'embarquer.  Enfm , 
vers  le  milieu  de  l'année  i  654,  deux  autres  Lazaristes,  MM.  Mous- 
nier  et  Bourdaiae,  prirent  place  sur  un  navire  en  partance.  Ils 
étaient  munis  de  lettres  de  Fouquet,  surintendant  des  finances, 
qui,  étant  un  des  principaux  intéressés  dans  la  Compagnie 
d'Orient,  croyait  devoir  recommander  vivement  h  M.  de  Fia- 
court  les  ecclésiastiques  dont  le  concours  moral  devait  lui  être 
si  utile  pour  la  colonisation  de  l'Ile.  Une  de  ces  lettres  était 
ainsi  conçue  : 

»  Monsieur,  je  vous  ay  déjà  escript  pour  vous  recommander 
deux  prestres  de  ta  Mission  qui  s'en  vont  travailler  à  Mada- 
gascar au  salut  des  François  et  &  la  conversion  des  intîdelles  ; 
&  quoy  j'adjouste  qu'ils  y  portent  quelques  hardes  pour  leur 
usage  et  quelque  rassade  de  la  valleur  de  trois  ou  quatre  cens 
livres  que  quelques  personnes  de  condition  et  de  piété  leur 
ont  charitablement  donné.  C'est  seulement  pour  les  débiter 
dans  le  païs,  tant  en  présens  aux  principaux,  pour  lascher  de 
les  attirer  à  nostre  religion,  que  pour  leur  subsistance  durant 
quelques  années,  puisque  l'or  et  l'aident  n'y  ont  point  de  mise, 
afin  de  n'estre  à  charge  à  personne,  de  sorte  que,  n'en  voulans 
pas  faire  traficq  comme  vous  pourriez  penser,  vous  ne  leur 
donnerez,  s'il  vous  plaist,  aucun  empeschement.  Au  contraire, 
je  vous  prie  de  les  favoriser  en  tout  ce  que  vous  pourrez  pour 
la  gloire  de  Dieu  ;  vous  aurez  part  au  mérite  et  au  bien  qu'ils 
feront,  et  vous  m'obligerez  &  demeurer  de  plus  en  plus,  Mon- 
sieur, vostre  très  affectionné  serviteur, 

"  FoucyDET. 

«  De  Paris,  te  huictième  janvier  mil  six  cens  cinquante 
quatre.  » 

Le  gouverneur,  qui  n'avait  pas  besoin  de  ces  recomman- 
dations, accueillit  à  bras  ouverts  les  deux  nouveaux  venus.  Hais, 
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les  armes  et,  recoonaissant  ses  torts,  l'aima  tendrement  par 
la  suite.  M.  Bourdaisc  dit  qu'il  avait  trouvé  en  elle  le  type  de 
la  femme  forte  de  l'Écriture. 

Vers  ce  temps-là,  notre  missionnaire  trouva  un  nouveau 
moyen  de  faire  des  néophytes.  Les  rangs  des  insulaires  hostiles 
à  notre  domination  commençaient  à  grossir  ;  ils  venaient  jusque 
dans  les  villages  soumis  aux  Français,  massacraient  les  habi- 
tants et  exerçaient  toutes  sortes  de  cruautés.  Le  ministre  de 
l'Évangile  se  rendait  alors  sur  les  lieux  pour  soigner  les  bles- 
sés, les  malades,  ou  bien  se  les  faisait  amener  ;  puis  il  leur 
administrait  quelques  remèdes  rudimentaires,  des  onguents,  de 
la  Ihériaque  et  tout  ce  que  sa  petite  pharmacie  pouvait  lui 
fournir.  Comme,  à  l'inverse  des  omàtas,  il  ne  leur  demandait 
aucune  rémunération,  ces  pauvres  gens,  presque  toujours  sou- 
lagés, se  montraient  ravis  et  voulaient  à  toute  force  se  faire 
baptiser.  Un  grand  seigneur,  nommé  Dian  Manangha,  descen- 
dant d'un  des  anciens  souverains  de  l'île,  avait  eu  son  neveu 
soigné  ainsi,  dans  un  cas  presque  désespéré,  par  le  prètre-méde- 
cin.  Pénétré  de  reconnaissance,  il  vint  au  fort  et  présenta  ses 
trois  fils  à  M.  Bourdaise,  pour  qu'il  les  instruisit  dans  la  foi. 
«  Mais  pourront-ils  épouser  plusieurs  femmes?  demanda-t-il. 

—  Non  ;  mais  ils  pourront,  lorsqu'ils  seront  en  âge,  prendre 
une  femme  baptisée  et  Tépouser  à  l'église,  comme  les  Français  ; 
et  si  celle-là  meurt,  alors  ils  pourront  en  prendre  une  autre. 

—  Vous  entendez,  fit  alors  le  père  en  se  tournant  vers  les  jeunes 
gens  :  toi,  Bessambe,  tu  veux  avoir  deux  femmes  ;  moi,  je  te 
le  défends,  et  je  te  ferai  plutôt  mourir  que  de  le  souffrir,  »  Un 
autre,  un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  seigneur  du  village 
d'imours,  à  4  lieues  de  la  résidence,  avait  sacrifié  une  quan- 
tité de  bœufs  pour  recouvrer  ta  santé,  mais  sans  pouvoir 
y  réussir.  Le  bon  missionnaire  lui  porta  un  peu  de  thériaque 
et  de  sirop  d'hyacinthe,  avec  quelques  clous  de  girofle  et  lui 
promit  du  vin  fort  de  France,  auquel  il  désirait  goûter.  La 
guérison  du  corps,  survenue  au  bout  de  trois  jours,  amena 
celle  de  l'âme. 

La  mission  continua  ainsi,  en  progressant  lentement,  faute 
d'hommes,  jusqu'à  l'année  16a6.  Enfin,  à  cette  date,  trois  nou- 
veaux Lazaristes,  MM.  Dufour,  Prévost  et  de  Belleville,  vinrent 
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^zaristes  allèrent  l'assister  sur  l'Armand;  mais 
t,  après  les  avoir  édifiés  à  son  tour  par  le  spec- 
touchant«  résigoalton,  il  expira,  le  18  jan- 
eu  au-delà  de  le  ligne,  en  face  des  cdtes  de 
ps  fut  jeté  à  la  mer,  suivant  l'usage,  et  ses  con- 
ent  amèrement,  car  leur  petite  troupe,  déjà  si 
se  trouvait,  avant  d'arriver,  réduite  à  sa  plus 
n. 

leurs  survinrent  en  route.  On  rencontra  un 
;  ;  deux  chaloupes  l'abordèrent,  et  l'on  eut  & 
:  de  deux  hommes  ;  un  lieutenant  de  FAmirale 
leu  plus  loin,  sur  la  cdle  de  Serretionne,  les 
mort  un  matelot  ;  en  représailles,  les  soldats 
leurs  cases.  Une  fois  au  cap  de  Bonne-Espé- 
iues,  après  avoir  délibéré,  décidèrent  que  trois 
idraient  &  l'Ile  Sainte-Marie,  où  l'on  voulait 
lie  et  une  habitation,  et  qu'un  seul  irait  direc- 
iscar.  C'était  achever  la  dislocation  des  renforts 
it  de  Paul  avait  eu  tant  de  peine  à  réunir  pour 
le  faute  devait  avoir  de  ftmestes  résultats, 
signé  pour  Madagascar  et  y  amena  M.  fiufour, 
titolangar,  près  de  Fort-Dauphin,  l'avant- veille 


e  M.  Bourdaise,  à  la  vue  du  compagnon  qui  lui 
eut  décrire  ;  il  en  a  laissé  déborder  l'expression 

écrite.  Il  alla  au-devant  de  lui  jusque  sur  son 
es  deux  ouvriers  évangéliques  s'embrassèrent 

avait  fait  croire  à  H.  Dufour,  au  cap,  que  les 
it  tué  presque  tous  les  Français  ;  M.  Bourdaise 
nmena  à  terre.  «  Il  me  sembloit,  dit-il,  voir  un 
îstoit  vermeil  comme  la  rose,  mais  cela  ne  pro- 
lU  intérieur  de  son  zèle,  car  il  avoit  pour  lors 
ses  jambes  cstoient  fort  enflées  et  tontes  noires  ; 
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pour  leur  parler  de  la  religion  chrétienne  et  jeter  dans  leur 
ftme  la  bonne  semence  qui  devait  fructifier  plus  tard.  Tous  les 
moyens  lui  étaient  bons  pour  préparer  des  recrues  au  vrai 
Dieu.  Lorsque  la  petite  armée  qui  avait  été  envoyée  dans  l'in- 
térieur de  l'Ile  fut  de  retour,  ramenant  deux  mille  têtes  de 
bétail  enlevées  à  l'ennemi  et  un  certain  nombre  d'otages,  il 
apprit  avec  joie  qu'elle  n'avait  pas  manqué  de  faire  matin  et 
soir,  suivant  ses  recommandations,  la  prière  en  commun, 
tandis  que  les  nègres  placés  sur  la  route  se  mettaient  à  genoux 
comme  les  soldats,  faisaient  le  signe  de  la  croix  et  demandaient 
le  baptême.  Les  plus  considérés  d'entre  les  blancs  donnaient 
l'exemple,  et  leur  initiative,  leur  empressement,  étaient  plus 
efficaces  que  tout  le  reste  pour  la  conversion  des  autres.  Quel- 
ques-uns de  leurs  enfants  vivant  à  la  résidence  avec  M.  Bour- 
(laise,  lui  donnaient  les  plus  grandes  espérances  ;  il  les  destinait 
a  le  remplacer  un  jour  :  car  il  commençait  k  désespérer  de 
voir  des  missionnaires  français  s'acclimater  dans  l'île. 

Cela  ne  l'empêchait  pas,  toutefois,  d'insister  auprès  de 
M.  Vincent  pour  obtenir  de  nouveaux  renforts.  Mille  quos  mis- 
surus  e.f,  lui  répétait-il  ;  envoyez-nous  au  moins  trois  prêtres, 
suivant  votre  première  intention  ;  ceux  qui  sont  venus  mourir 
à  nos  portes  n'étaient  point  destinés  à  Madagascar  :  c'était  sim- 
plement pour  eux  le  chemin  du  ciel.  C'est  le  travail  immodéré, 
plutôt  que  l'air  du  paye,  qui  nous  les  a  enlevés.  Obtenez  sur- 
tout que  vos  enfants  soient  mis  sur  un  même  vaisseau,  comme 
les  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  qu'on  nous 
débarrasse  du  mauvais  levain  jeté  dans  notre  chrétienté  par  les 
protestants,  qui  découragent  nos  néophytes  pour  la  promesse 
d'une  liberté  plus  grande,  notamment  pour  la  polygamie,  et  qui 
leur  parlent  avec  mépris  du  sacrement  de  l'autel.  «Parlez; 
criez  aux  oreilles  de  ccluy  (|ue  vous  sçavez,  qui  peut  remédier 
à  ce  grand  mal,  et  ne  cessez  point  jusques  à  ce  qu'il  luy  plaise 
donner  ordre  que  ces  gens-là  soient  rappeliez  .en  France,  »  Et 
il  suppliait  le  Père  commun,  la  Congrégation  tout  entière,  de 
eul  prestre,  c'est-à-dire  de 
ont  sous  ma  charge,  puis- 
ons quand  ils  veulent,  tant 
noy,  pauvre   et  misérable 
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blême  aussi  compliqué  soit  abordé  avec  aussi  peu  de  mélhodc. 

11  s'est  bien  formé  (juste  le  lendemain  du  jour  où  M.  Barres 
et  ses  amis  abandonnèrent  la  Cocarde,  le  7  mars  1895)  une 
ligue  nationale  républicaine  de  décentralisation  que  M.  de  Mar- 
cère  préside  et  qui  a  donné  lieu  à  une  conférence  à  Nancy,  en 
mai  dernier  ;  maïs  jusqu'ici  les  signes  de  vie  donnés  par  cette 
ligue  ont  été  des  plus  rares.  Et  il  paraît  assez  manifestement 
par  les  écrits  et  les  discours  qui  émanent  de  l'associatioa  du 
boulevard  des  Capucines  que,  de  ce  côté,  les  idées  sont  aussi 
vagues,  et  aussi  vaines  les  paroles,  que  dans  le  sein  de  la  Com- 
mission gouvernementale.  On  y  connaît  peut-être  assez  bien 
les  questions  ;  mais  l'on  y  parle  et  l'on  y  écrit  comme  si  l'on 
en  ignorait  le  premier  mot. 

Restent  donc  les  fédéralistes  :  c'est  de  leur  côté  que  semblent 
être  à  la  fois  la  précision  des  programmes  et  l'activité  de  la 
propagande.  Après  un  voyage  de  plusieurs  mois  à  l'étranger, 
M.  Maurice  Barrés,  à  peine  revenu  en  France,  est  allé  faire,  à 
Bordeaux  et,  peu  de  temps  après,  à  Marseille,  des  conférences 
qui  ont  eu  un  très  grand  retentissement.  La  première,  intitulée 
Assainissement  et  Fédéralisme,  a  paru  aux  bureaux  de  la  Revue 
socialiste.  On  y  voit  exprimée  une  espérance  très  ferme  que  le 
régime  fédératif  établirait  chez  nous  de  meilleures  mœurs  poli- 
tiques, tout  en  fortifiant  la  patrie  à  l'extérieur  et  en  permettant 
une  solution  pacifique  de  la  question  sociale.  A  Marseille,  selon 
le  résumé  un  peu  tronqué  que  l'on  a  lu  dans  le  Journal, 
M.  Barr^s  a  développé  une  idée  ingénieuse  :  les  communes  et 
les  régions  autonomes  seraient  dans  la  France  de  demain  de 
vrais  «  laboratoires  de  sociologie  ».  On  y  ferait  des  expériences 
intéressantes.  Les  régimes  économiques  les  plus  divers  pour- 
raient être  éprouvés  à  l'usage,  selon  les  convenances  de  telle 
commune  ou  de  telle  région  et  selon  leurs  vœux  spéciaux. 
Bref,  la  politique  sortirait  du  domaine  de  la  rêverie  ;  l'Ecole  de 
M.  Boulmy  aurait  de  tous  côtés,  sur  tous  les  points  du  territoire, 
des  succursales  qui  seraient  de  véritables  écoles  d'application. 

T-..1 --i_  j:i ._! — 1 :. — c  plaire  aux  auditoires 

,  d'autre  part,  que  ces 

I  les  approuver  sans 
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réserve.  Il  faudrait  savoir  si  le  socialisme  de  M.  Barrés  De  l'obli- 
gera pas  à  de  trop  graves  coQcessions  aux  socialistes  jacobins  de 
l'école  de  Marx  et  de  U.  Guesde.  Et,  d'autre  part,  au  point  de 
vue  strictement  politique,  si  nous  ne  songerons  jamais  à  repro- 
cher au  nationaliste  qu'est  M.  Maurice  Barrés  une  ombre  de 
séparatisme,  nous  ferons  toutefois  remarquer  que  ses  thèses 
courent  le  plus  grave  danger,  s'il  les  laisse  proscrire  ptar  les 
Parisiens.  Et  les  Parisiens  défendraient  contre  lui  l'Ame  uni- 
taire de  la  France,  le  centre  naturel,  le  cœur  enfin,  de  la  fédé- 
ration française.  Ce  mot  de  fédéralisme  n'a  rien  qui  effraye, 
tant  qu'il  garde  son  vrai  sens  étymologique  et  ne  devient  pas 
le  synonyme  de  division.  Est-ce  la  division  que  veut  M.  Barrés? 
Ses  discours  de  Bordeaux  et  de  Marseille  semblent  bien  affir- 
mer que  non  ;  mais  sa  campagne  d'août  et  de  septembre  dernier 
contre  l'Exposition  de  IdM  —  bien  qu'admissible  et  légitime 
en  sa  pensée  première  — ■  ne  laisse  pas  que  d'éveiller  des 
défiances.  Nous  lui  répétons  ce  conseil  de  ne  pas  se  laisser 
proscrire  par  Paris. 

Jlles  SACRAT. 
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IsPLiENCE  DE  (.'Image  et  de  l'Afhche  sub  la  vie  sociale 


Au  Chanip  de  Mars  B*est  ouverte  récemment  une  exposition  de 
lithographie  à  l'occasion  du  centenaire  de  l'art  inventé  par  Sene- 
felder.  Aujourd'hai,  grAce  A  l'afflche  illustrée  qui  revêt  nos  murailles 
parisiennes  d'une  parure  multicolore,  la  lithographie  est  en  passe  de 
reconquérir  cette  belle  popularité  qu'elle  avait  autrefois  quand,  dans 
des  vignettes  signées  Horace  Vemet,  Charlet,  Raffet,  elle  allait  évo- 
quer jasqu'au  fin  fond  des  campagnes  la  fulgurante  épopée  napo- 
léonienne. Aussi  l'exposition  réussit-elle  A  merveille  :  d'un  cdté  se 
déroule  la  sarabande  des  affiches  nouvelles  de  Chéret,  de  Steinlen, 
de  Meunier,  de  Lefebvre,  de  Toulouse  Lautrec,  de  IbeU;  de  l'autre 
se  coudoient  fraternellement  les  estampes  de  Traviès,  de  Moonier,  de 
Uaumier,  de  Gavarni,  de  Grandville  ;  et  devant  ce  groupement  d'ceu- 
vres  diverses,  anciennes  et  modernes,  l'on  a  l'impression  d'un  art 
éminemment  propre  A  émouvoir  la  fouie. 

Ce  n'est  pas,  en  somme,  un  avantage  A  dédaigner  pour  les  artistes 
que  l'influence  dont  leurs  «uvres  peuvent  jouir  sur  la  vie  publique  ; 
en  vérité  l'art  n'est  pas  seulement  fait  pour  charmer,  mais  aussi 
pour  répandre  les  sentiments,  les  passions  qui  ont  germé  dans  le 
cerveau  des  intellectuels.  Or,  en  ce  sen«.  la  lithographie  a  joué  un 
rôle  considérable  et  certes  bien  plus  important  que  la  peinture  n'a 
iamais  du  le  faire  :  les  nlus  beaux  tableaux  contemnorains,  en  effet, 

ient  avoir  de 
in  aux  salons 
Dt  s'ensevelir 
ue  partout  et 
ts  les  milieux 
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grand  jour,  élail  le  parlisao  le  plus  convaincu  de  la  dynastie  qui  lui 
awurail  la  paix.  Un  peu  plus  lard,  Henri  Monnier,  à  son  tour,  flagel- 
lait la  sottise  de  la  bourgeoisie,  qui  se  poussait  alors  et  tous  les 
emplois,  et  lorsque  l'on  comparait  son  héros  ridicule,  M.  Prudhomme, 
aux  courageux  soldais  du  régime  précédent,  l'on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  faire  de  tristes  réflexions. 

La  révolution  de  1830  éclata;  mais  les  frondeurs  ne  chômèrent 
pae  longtemps  :  tout  de  suite  ils  lournèreot  en  ridicule  Louis-Phi- 
lippe et  son  parapluie.  Decamps  transforma  le  Roi  en  bûche  et  l'ap- 
pela le  «  pieu  monarque  »;  Grandville  montra  par  des  comparaisons 
fort  irrévérencieuses  la  ressemblance  qui  existait,  selon  lui,  entre 
les  profils  des  ministres  et  ceux  de  différents  pensionnaires  du  Jardin 
des  Plantes;  bientôt  après,  ce  fut  tout  le  monde  marquant  de 
l'époque,  fonctionnaires,  magistrats,  propriétaires,  qui  défila  sous 
ses  crayons  en  recevant  de  lui  des  masques  de  bêtes.  La  première 
planche  qui  fit  parler  de  Daumier,  ce  maître  souverain  de  la  carica- 
ture, lui  valut  son  incarcératioc  à  Sain  te- Pélagie  ;  elle  avait  pour 
I  titre  Gargantua  et  représentait  assis  sur  une  chaise  d'une  espèce 

particulière  un  gros  homme  ayant  vaguement  la  ressemblance  de 
,  Louis-Philippe  ;  des  pygmées  revêtus  d'habits  officiels  venaient  lui 

,  enfourner  dans  la  bouche  le  produit  des  impAts  supportés  par  les 

'  pauvres  gens,  et,  sous  la  chaise,  d'autres  pygmées  du  même  genre 

II  recueillaient  comme  résultat  de  la  digestion  des  croix,  des  décora- 

tions, des  faveurs  de  toute  sorte  :  c'était  gaulois  et  peu  méchant  en 
(somme.  Le  gouvernement  eut  tort  de  se  f&cher  :  le  talent  de  Daumier 
devint  plus  incisif.  H  dessina  Ne  vous  y  frottez  pat  en  faveur  de  la 
I  liberté  de  la  presse  :  un  vigoureux  ouvrier  type,  coiffé  d'un  bonnet 

I  '  de  papier,  retroussait  ses  manches  pour  faire  le  coup  de  poing  contre 

quiconque  oserait  s'attaquer  à  lui  ;  à  quelque  distance,  l'on  voyait 
Louis-Philippe  agitant  furieusement  son  parapluie  pour  engager 
la  lutte  et  cherchant  à  échapper  aux  sages  conseillera  qui  voulaient 
le  retenir  ;  sur  le  même  plan  l'on  remarquait  le  pauvre  Charles  X,  & 
qui  le  vaillant  typo  avait  déjà  fait  son  affaire  et  qui  r&lait  sur  le  sol. 
D'autres  chefs-d'œuvre  non  moins  &pres  suivirent.  Le  Ventre 
légitlilif  était  la  reproduction  de  la  Chambre  des  députés  :  les  gra- 
dins étaient  occupés  par  les  hommes  politiques  du  jour,  dont  les 
traits  avaient  été  déformés  dans  le  sens  le  plus  défavorable  ;  un  tel 
avait  l'air  d'une  canaille  rusée,  tel  autre  d'un  assassin,  tel  autre 
encore  d'uo  idiot.  Enfin  la  rue  Transnonain  fut  l'attaque  la  plus  ter- 
rible qu'on  fit  à  la  monarchie  de  1830.  On  connaît  l'affaire  :  dans  la 
répression  d'une  émeute  parisienne,  les  soldais,  affolés,  avaient 
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les  actions  de  son  héros  r  par  exemple,  ce  sinistré  fossé  de  ViDcennes 
oû  1  on  voit  la  terre  fraîchement  remuée  sur  un  espace  recteneulaire 
auprès  duquel  est  une  bêche.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'autres  planches  où 
Il  consignait  la  ttévreuse  allure  que  l'Empereur  avait  su  donner  aux 
vertus  patriotiques  des  Français,  comme  le  champ  de  bataille  de 
Lutien,  où  les  mourants  se  relevaient  pour  acclamer  leur  demi- 
dieu,  ou  bien  encore  cette  composition,  toute  de  fantaisie,  inti- 
tulée la  Revue  «octume,  où  les  morts  aux  yeux  caves  montaient 
sur  les  squelettes  de  leurs  chevaux  pour  défiler  devant  le  maître 
servirent  sans  aucun  doute  la  cause  de  Napoléon  III. 


Pourquoi,  sous  le  second  Empire,  la  lithographie  ne  donna-t-elle 
plus  de  ces  œuvres  fortes  qu'elle  avait  produites  aux  époques  précé- 
dentes ?  Précisément  parce  que  la  sociélé  se  reposa,  pendant  celle 
période,  dans  un  calme  dont  devait  la  tirer  bien  tristement  la  calas- 
Irophe  de  1870  :  les  passions  politiques  étaient  mortes  ou  étoulTées  : 
le  dessin  sur  pierre  n'exerça  plus  que  des  amuseurs  :  Bertall  et  Cham 
Ils  avaient  d'ailleurs  tous  deux  beaucoup  d'esprit,  et  nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  citer  du  second  cette  caricature  qui  a  pour 
titre  l'Œil  du  matlre,  dans  laquelle  un  inspecteur,  contrôlant  de 
trop  près  le  travail  d'uo  mineur,  reçoit  dans  l'œil  la  pioche  de  l'ou- 
vrier. 

Le  règne  de  la  lithographie  semblait  bien  fini  :  c'est  &  peine  si  la 
proclamation  de  la  troisième  République  avait  inspiré  &  Gustave 
Doré  une  belle  planche  où  la  Marianne  française,  ft  la  tête  de  ses 
enfants,  marchait  forte  et  libre  au-devant  des  ennemis  qui  l'avaient 
outragée.  Hais  tout  dernièrement,  nos  institutions  sociales  ayant 
donné  prise  à  de  violentes  critiques,  un  journal  très  ardent,  qui  vou- 
lut entretenir  le  mécontentement  populaire,  le  Chambard,eut  recours 
à  l'arme  dont  avaient  usé  avec  tant  de  succès  les  Grandville  et  les 
Daumier.  Le  dessinateur  bien  connu,  Steinlen,  sous  le  pseudonyme 
de  Petit-Pierre,  représenta  H.  Caaimir-Périer  avec  une  figure  féroce, 
brutalisant  une  petite  femme  coiffée  du  bonnet  phrygien,  à  laquelle 
il  disait  :  •<  Et  maintenant,  Marianne,  il  va  falloir  filer  doux.  »  Nul 
doute  que  cette  charge  ait  beaucoup  desservi  le  président  auprès  du 
peuple  el  ait  été  pour  une  large  part  dans  sa  démission  :  il  la  donna, 
on  s'en  seavient,  peu  après  que  le  directeur  du  journal,  M.  Gérault- 
Richard,  mis  en  prison  pour  ses  attaques  contre  le  chef  de  l'Étal, 
eut  été  nommé  député  par  une  protestation  publique. 
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Récemment,  Willette  a  lithographie  un  fort  beau  cuirassier  fran- 
çais qui  essuyait  son  sabre  d'un  geste  grandiose  après  avoir  coupé  la 
tête  d'UD  aigle  noir.  Nous  citons  ce  dessin  comme  une  manifestation 
des  souvenirs  de  1870,  qui,  Tivants  dans  tous  les  cœurs,  ODt  repris, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  une  intensité  particulière. 

Mais  nous  laisserooB  de  calé  les  planches  d'art  pur  qui  composent 
la  plus  grande  partie  de  la  collection  intitulée  l'Ettampe  originale, 
publiée  avec  un  luxe  seigneurial  par  M.  Marty.  Ce  sont  des  croquis  & 
peine  indiqués  et  très  prétentieux  ;  si  l'esquisse  est  excusable  et 
intéressante  quand  le  sujet,  pris  dans  l'actualité,  comporte  la  h&te  et 
la  fougue,  elle  est  souverainement  dépinisante  quaud  elle  reproduit 
des  images  que  les  artistes  auraient  tout  le  loisir  d'étudier  :  ainsi  la 
désinvolture  du  crayon  lithographique,  qui,  certainement,  est  de 
mise  dans  les  charges  politiques  et  les  caricatures,  est  tout  à  fait 
insuffisante  dans  l'interprétatioD  de  sujets  paisibles  ;  silhouettes  de 
femmes,  paysages,  etc.  ;  mais  tous  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  se 
croient  du  génie,  et  quatre  traits  sur  une  feuille  leur  semblent  suf- 
fisants pour  prouver  leur  force  ;  ils  se  trompent  :  MM.  Anquetio, 
Maufra.  Maurice  Denis,  sont  encore  très  loin  d'être  des  maîtres. 

Nous  regrettons  par  contfe  que  le  cadre  de  cet  article,  où  nous 
avons  voulu  étudier  l'influence  sociale  de  la  lithographie,  ne  nous 
permette  pas  de  nous  arrêter  devant  d'autres  œuvres  purement  artis- 
tiques, mais  remarquables,  celles-ci,  comme  les  têtes  féminines 
de  H.  Carrière  et  son  portrait  de  M.  Alphonse  Daudet,  ou  encore 
comme  les  scènes  wagoëriennes  de  M.  Fantio  Latonr;ma  foi!  parmi 
leurs  prédécesseurs  nous  avons  dû  oublier  l'Anglais  Bonington,  qui 
dessina  de  si  adorables  cathédrales  gothiques  dans  la  France  de  Tay- 
lor,  et  Eugène  Delacroix,  dont  le  Macbeth  avec  le»  torciêret,  le 
Hamlet  tenant  le  crâne  d'Yorick,  étaient  d'un  romantisme  si  fou- 
gueux. 


Venons  aux  affichea  modernes.  Tout  le  monde  sait  qu'elles  sont 
exécutées  en  chromolithographie,  et  il  est  presque  inutile  de  dire  que 
ce  procédé  consiste  &  établir  autant  de  pierres  qu'il  y  a  de  couleurs 
dans  l'épreuve  définitive,  que  chacune  de  ces  pierres  porte  unique- 
ment les  détails  colorés  en  l'un  de  ces  tons,  et  qu'enfin  les  impres- 
sions superposées  de  ces  différentes  pierres  sur  nue  feuille  de  papier 
donnent  l'affiche  revêtue  de  toutes  ses  nuances. 

Les  imprimeurs,  ayant  besoin  de  s'adresser  au  grand  public  pour 
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PORTE-SAINT-MARTIN,  Messin  Du  Gueselin,  drame  en  vers,  en  Iroit. 
actes,  de  H.  Paul  D^ol-lèdb.  —  ODÉON ,  le  Mariage  d'Olympe,  comédie 
en  trois  actes,  de  M.  Emile  Aogibr.  —  CLL'îiY,  Sumumérairt,  vaudeville 
en  quatre  actes,  â£  H.  Maxime  Boucbbron. 

«  La  Quittiaine  parlera  de  tout,  même  du  théâtre.  Quand  oo  aTG- 
chera  une  pièce  morale,  d'intention  élevée  ou  de  gaieté  saine,  nous  la 
signalerons  ft  nos  lecteurs.  Nous  serons  heureux  d'envoyer  les 
braves  gens  vers  les  belles  œuvres.  •> 

Ainsi  parle  notre  programme.  Aujourd'hui  j'ai  la  joie  de  tenir  sa 
promesse,  et  j'envoie  les  braves  gens  à  la  Porte-Saint-Marlin.  Cne 
belle  œuvre  les  y  attend,  une  œuvre  pure,  haute,  où  largement  cir- 
cule un  souffle  généreux,  qui  marche  droit,  lève  la  tétc;  une  œuvre 
bien  portante  qui  s'adresse  aux  bien  portants  et  fait  la  nique  aux 
kamstchalka  de  tous  poils  et  de  tous  calibres  ;  une  œuvre  forte  et 
sereine,  intransigeante  comme  il  faut,  ennemie  des  compromissions, 
évocatrice  des  grandeurs,  gardienne  des  fiertés,  des  noblesses  natio- 
nales, et,  surtout,  courageuse,  oublieuse  des  appélits  qui  grognent 
alentour,  insoucieuse  des  statues  qui  peuplent  IHÔtel  de  Ville,  et  dure 
pour  Etienne  Marcel,  le  prévôt  vendu  aux  Anglais,  le  Irailre  et  le 
démagogue  qui,  hélas  !  a  fait  tant  de  petits;  une  œuvre  indépen- 
dante du  Pouvoir  et  de  la  Rue,  affranchie  de  la  mode,  esclave  de  son 
idéal,  qui,  au  lieu  de  flatter  l'émeute,  l'internationalisme,  et  nos 
anarchies  bourgeoises,  et  nos  chloroses  décadentes,  les  charge,  leur 
court  sus  avec  la  verve  des  aïeux,  les  fouaille,  les  gourmande,  les  bat 
du  plat  de  l'épée  que  brandit,  au  jour  des  détresses,  la  main  du  solda  l 
Duguesclin.  .  .    ..  , 

Les  snobs  politiques  OU  littéraires  poussent  un  m  d alarme; 
sonitez-v  donc  :  ce  drame  est  leur  ennemi!  il  leur  a  déclaré  la 
Kuerre  •  Le  public  déjouera  ces  intrigues  équivoques  où  le  scrupule 
des  stylistes,  qu'effarouche  une  langue  à  leur  gré  trop  peu  ciselée, 
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pèse  moins,  croyez-moi,  que  le  souvenir  des  rancunes  ou  le  calcul 
des  pornographes  ;  et  M.  Déroulëde  tient  déjà  ud  vrai  succëe. 

Le  prologue  de  la  pièce  nous  transporte  sur  un  qnai  du  pont  au 
Change  en  13SS.  La  nuit  houleuse  menace  la  royauté  qui  fuit,  et  les 
cria  de  la  révolte  poursuivent  Le  Dauphin,  qu'un  batelier  consent  à 
peine  à  sauver  du  meurtre  imminent.  Celui  qui  régnera  sons  le  nom 
de  Charles  V  en  est  réduit  au  donjon  de  Vincennes,  tandis  que 
Jacques  Bureau,  l'argentier  dévoué,  plus  confiant  que  les  preux  en 
détresse,  va  au  Tond  de  la  Bretagne  supplier  Duguesclin,  le  m&le 
capitaine,  de  voler  au  secours  de  la  France  agonisante. 

Voici  la  capitainerie  de  Ponlorsoo,  la  demeure  du  héros.  C'est  là 
qu'il  vit,  anxieux  du  sombre  demaih,près  de  sa  femme,  Tiphaine,  et 
de  Julienne,  sa  sœur.  C'est  là  que  Jacques  Bureau  lui  porte  la  prière 
de  son  Roi.  Le  futur  connétable  réunitses  conseillers  intimes,  Olivier 
de  Haury,  le  (idèle,  Raoul  de  Caours,  l'ennemi  d'hier  devenu  tout  à 
coup  l'allié,  rettre  à  demi  pénitent  qui  flotte  entre  la  conversion  et  la 
rechute,  marchand  de  coups  d'épée  dont  le  loyalisme  suspect  n'est 
Tait  que  d'admiration  pour  la  gloire  attirante  du  maître.  Il  recueille 
leurs  avis. 

Scène  curieuse,  étudiée,  où  la  probité  de  l'auteur  évoque,  avec  de 
robustes  franchisea,  les  divers  «  états  d'&me  »  du  temps.  C'est  du  bon 
naturalisme  historique.  On  dirait  qu'on  assiste  à  la  genèse  tour- 
mentée de  la  patrie  moderne,  à  la  fonte  violente,  tumultueuse,  en  un 
seul  corps,  des  Bretagnes  et  des  Gascognes,  de  ces  parties  hétéro- 
gênes,  de  ces  éléments  divisés,  de  ces  soupçonneuses  provinces,  de 
ces  flères  autonomies,  pour  qui  la  France  unique  était  alors  plutât 
un  vague  espoir  qu'une  réalité  présente.  Mais  Duguesclin,  le  vision- 
naire ,  escompte  l'avenir.  —  »  La  Bretagne  d'abord ,  la  France 
ensuite,  »  dit-il  ;  et  déjà  son  cœur  répond  :  «  La  France  d'abord  !  » 
Son  courage  éclairé  devance  Jeanne  d'Arc,  qui  tiendra  la  parole 
donnée  par  ce  précurseur.  Le  courage!  il  est  le  talisman  plus  fort 
que  les  pires  obstacles.  Sublime  contagion,  on  le  volt  gagner  les 
âmes,  et,  splendide,  il  éclate  en  strophes  guerrières  qui  donnent  la 
chasse  à  la  peur.  Voilà  du  Déroulède  lyrique,  —  supérieur  évidem- 
ment au  Déroulède  dramatique.  Cette  facture  courte,  vaillante  et 
martelée  convient  aux  énergies  sonores  du  poétique  batailleur. 

Avec  le  second  acte,  on  entre  au  donjon  de  Vincennes,  On  y  trouve 
la  pâle  indécision  du  régent,  que  tiraillent,  que  désemparent  les 
rivalités  orgueilleuses  déchaînées  à  son  enlour.  Ces  compétitions, 
qui,  au  seuil  du  combat,  ne  songent  qu'à  la  jalousie,  n'organisent 
que  la  défaite.  La  fine  rudesse,  la  matoise  intrépidité  de  Dogaesclin 
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hardi  capilaîoe,  l'acteur  s'est  délecttî  surtout  à  traduire  les  m&les 
ironies,  les  puissantes  finesses.  M.  Coquelin  adore  le  comique  ;  le 
comique  e&t  son  dieu  ;  partout  0(1  il  est,  il  le  trouve  —  quelquefois 
mâme  où  il  n'est  pas.  Je  ne  dis  point  cela  pour  la  pièce  de  M.  Dérou- 
lède.  Mais  il  est  clair  que,  lorsque  Dugucsclin  fait  mine  de  plaisanter, 
M.  Coquelin  est  son  homme  et  ne  manque  pas  l'occasion. 

La  gr&ce  distinguée  de  H""  Utanclie  Dufrcne,  sa  discrète  élégance, 
les  harmonies  de  sa  diction,  les  noblesses  de  son  maintien,  prêtent 
beaucoup  de  charme  à  la  pauvre  Julienne  et  dessinent  très  purement 
les  nervosités  délicates  de  la  virginale  héroïne. 


Traversons  le  pont  au  Change  ou  l'un  des  ponte  qui  le  remplacent, 
et  poussons  une  pointe  à  l'Odéon,  pour  rendre  visite  &  l'oocle  de 
notre  auteur.  La  famille  occupe  les  deux  rives.  Ici,  M.  Déroulëde,  là, 
M.  Emile  Augier.  Tandis  que  l'un  sauve  la  France,  l'autre  marie 
Olympe.  On  peut  définir  d'un  mot  ce  mariage  malheureux  :  c'est  la 
contre-partie exactede la  Oameauxcaméliai.Ladamedeii.  Alexandre 
Dumas  lils  meurt  comme  un  cygne.  Celle  de  M.  Augier  a  beau 
vouloir  s'ébattre,  en  compagnie  des  purs  oiseaux,  sur  les  eaux 
calmes  de  l'étang,  elle  retourne  vite  &  la  mare  aux  canards,  et  c'est 
dans  la  bouc  qu'elle  meurt.  A  vrai  dire,  nous  n'assistons  pas  &  une 
rechute  :  Olympe  n'a  jamais  eu  la  bosse  de  la  régénératioa  ;  elle  n'a 
forcé  —  ou  pluti^t  surpris  —  l'entrée  du  monde  honnête  que  pour  y 
porter  la  contagion  du  déshonneur.  C'est  une  cicroqueric  au  mariage 
que  nous  développe  la  pièce  de  M.  Augier.  Ce  qui  m'y  plaît  le  plus, 
c'est  la  détonation  finale.  On  a  vraiment  plaisir  b  entendre  tuer  cette 
Ulle  ;  la  détente  du  pistolet  en  est  uue  pour  tout  le  monde  ;  aussi, 
quand  il  rate  (ce  qui  arrive  quelquefois),  le  public  n'est  pas  dégonflé. 
Avoir  soin  de  bien  charger  l'arme. 


Nous  promettons  d'envoyer  les  braves  gens  aux  pièces  d'infcnfjon 
élevée  elde  gaieté  taine.  J'en  ai  fini  avec  les  intenliont élevée».  Quant 
aux  gaieté*  lainei,  je  ne  vois  guère  d'occasion  de  déranger  les  braves 
gens.  Quelle  adresse  leur  donner?  l'as  celle  des  Variéléi,  toujours! 
Peut-âtre  peuvent-ils  se  hasarder  jusqu'à  Cluny.  H.  Boucheron  s'y 
moque  des  be  II  es- mères  :  si  ça  ne  fait  pas  de  bien,  ça  ne  fait  pas  non 
plus  beaucoup  de  mal  ;  et  la  verve  du  vaudevilliste  a  des  cdlés 
d'observation  qui  cmpOchcnt  la  gaieté  de  dégénérer  en  grotesque. 

EMILE  DB  SAINT-AUOAN. 


î 


Chronique  de  la  Quinzaine 


BreUenrs  poUtiqnes.  —  Ce  qu'a  Toula  la  Chambre.  —  La  discrétion  de 
Hagnier.  —  L'instilut  célèbre  son  centenaire.  —  L'a  emperenr  membre 
de  llnstiUlt.  —  Une  page  de  Meissonier.  —  Soldat,  poète,  député, 
Tigoeron.  —  La  genèse  d'an  drame.  —  Rocbefort  rampe  aox  pieds  des 
grands.  —  Déranger  et  l'orthographe.  —  L'ae  phrase  qoi  raat  on  dis- 


II  y  a  en  toos  ces  temps  dentiers  de  la  pondre  dans  l'air  ;  nos 
dépDlés  se  sont  montrés  des  pins  belliqaeox.  Qne  d'inlerpellations  ! 
Qne  de  qneslions,  de  discours,  de  répliques,  de  feintes,  d'attaques 
et  de  ripostes  !  La  Chambre  semblait  transformée  en  salle  d'escrime 
nn  jour  de  grand  assaut. 

Mais  rarement  le  politicien  que  vient  de  démolir  un  coup  droit 
radement  appliqué  s'avoue  franchement  touché.  Cest  ain^  que  le 
ministère  Rîbot,  touché  pourtant,  avait  fait  tout  d'abord  bonue  con- 
tenance et  très  habilement  s'était  abrité  derrière  les  plis  du  dra- 
peau tricolore,  se  faisant  une  arme  défensiTe  de  la  victoire  de  Tana- 
narive.  L'arme  n'a  plus  suffi  lorsqu'il  s'est  agi  des  chemins  de  fer  da 
Sod.  L'ordre  du  jour  proposé  par  H.  Habert  a  renversé  te  cabinet. 
L'ne  senle  chose  bien  claire,  bien  catégorique,  se  dégage  de  l'événe- 
ment :  la  ferme  résolution  de  la  Chambre  d'interdire  à  ses  membres 
de  participer  &  des  syndicats  financiers.  Ce  n'est  pas  dommage  ! 

Cest  sur  Carmanx  surtout  que  s'était  livré  le  premier  grand  com- 
baL  Cétait  la  qu'attendaient  sons  les  armes  MH .  Jaurès  et  Géranlt- 
Ricbard,  ces  denx  bretteurs  en  escrime  politique.  Les  lecteurs  de  la 
QmtsaiiK  me  sauraient  mauvais  gré  de  discuter  dans  cette  pacifique 
chronique  une  aussi  orageuse  question  que  celle  do  socialisme  ;  je 
dirai  donc  simplement  qu'une  partie  des  journaux  s'est  montrée 
indulgente  ponrlagrève.etque  H.  Rességuier,  le  verrier,  n'a  pas  eu 
ce  que  l'on  appelle  une  bonne  presse. 

H.  Magnier,  an  contraire,  a  en.  lui,  une  presse  presque  favorable. 
Sa  condamnation  a  été  taxée  de  sévère.  Pourquoi  diable  aussi  n'a- 
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jouraalistes,  dont  c'est  le  métier 

é  une  romance  où  les  juges  sup- 
sur  l'air  des  Dragont  de  Villart  : 

je  t'en  supplie, 
un  grand  péché  : 
it  qui  nous  lie... 

t,  au  grand  désappointement  des 

ises. 

las  occupé  longtemps  l'attealioD 

it  accaparé  l'actualité,  ce  dont  il 


ice  a  célébré  le  centenaire  de  sa 
lire  an  IV  (2S  octobre  1795)  que, 
mention  nationale  créa  l'Institat, 
la  Constitution  de  l'ao  III  ainsi 

'.,  un  Institut  national  chargé  de 
onneT  les  arit  et  les  sciences. 
t  commencé,  dés  le  jeudi  34,  par 
Sermain  des  Prés  pour  les  mem- 
I  l'Institut. 

lébrée  par  H,  l'abbé  Duchesne, 
ons  et  belles-lettres,  directeur  de 
,  If  Perraud,  évéque  d'Autun, 
a  prononcé  une  très  éloquente 
honorés  confères  ». 
des  œuvres  les  plus  utiles  et  les 
Sous  la  République,  le  Ulre  de 
par  les  plus  hauts  personnages, 
n.  Il  faut  bien  croire  qu'il  consï- 
in  appoint  précieux  &  sa  gloire, 
ite  et  pendant  toute  la  durée  de 
fi  lettres,  avec  son  titre  de  général 
«r  national.  Devenu  empereur,  il 
e  dans  l'Institut,  et  jusqu'en  1814 
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0  Sciences  malhématiques  —  sectioQ  de  mécanique  :  Sa  Majesté 
l'empereur  et  roi  nommé  le  3  nivAse  an  VI.  » 

Il  ne  parait  pas  que  le  prestige  de  l'InsLitut  ait  beaucoup  diminué 
de  nos  Jours.  Pour  toutle  monde,  il  est  resté,  comme  disait  aulreroîs 
le  rapporteur  Daunou,  «  l'abrégé  du  monde  savant,  le  corps  repré- 
sentatir  de  la  république  des  leltres  ». 

Le  monde  savant  s'est  donc  associé  de  loules  parte  à  l'hommage 
rendu  par  les  académiciens  de  189S  &  l'illustre  compagnie. 


C'est  aussi  le  26  octobre  qu'a  été  inauguré  le  monument  de  Meis- 
sonier,  le  peintre  illustre  de  1801  et  de  1814.  Des  discours  émus  ont 
été  prononcés  par  MM.  Poincaré  et  Ambroise  Thomas.  Des  vers  de 
Jean  Aicard  ont  été  dits  par  Mounet-Sully.  Pour  moi,  je  ne  résiste  pas 
au  plaisir  de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Quinzaine  une 
page  exquise  de  Meissonier  sur  sa  mère,  dont  le  souvenir  était 
demeuré  si  profondément  ancré  dans  son  cceur  d'artiste  et  d'homme 
excellent  : 

H  C'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de  ma  oaissance  en  181u.  Qu'il 
y  s  longtemps  1...  J'ai  voulu  ce  matin  que  mon  premier  motTùl  pour 
remercier  Dieu  de  m'avoir  comblé,  et  qu'au  jour  et  à  l'heure  peut-être 
où  ma  chère  mère  m'a  mis  au  monde  ma  première  pensée  fât  pour 
elle... 

«  Chère  et  tendre  mère...  qui  devait  tant  m'aimer,  pour  le  goût  que 
je  montrais,  si  petit,  pour  les  choses  qui  lui  plaisaient...  qui  cnavail 
gardé  avec  tant  de  soin  ce  pauvre  petit  témoignage,  un  informe 
dessin  que  j'ai  retrouvé  et  baisé  si  pieusement  longtemps  après  sa 
mort... 

«  Combien  de  fols,  dans  ma  vie  déjb  si  longue,  j'ai  pensé  à  toi  I... 
Ma  mère...  combien  de  fois,  même  en  ce  moment,  mes  yeux  se  sont 
remplis  de  larmes  à  ta  pensée  1... 

"  Hélas  !  —  je  t'ai  si  peu  connue,  que  c'est  presque  par  ton 
absence,  par  le  besoin  que  je  sentais  do  toi,  que  je  t'ai  aimée.  Ah  ! 
combien,  dans  les  jours  tristes  de  ma  jeunesse,  j'ai  pensé  que  ce 
devaitfitre  si  tK>n  d'avoir  une  mère  ! 

«  Mais  je  sens  bien  maintenant  que  tu  ne  m'as  jamais  quitté  et  que 
tu  sais  bien  que  je  n'ai  jamais  oublié  ce  dernier  moment  oU  lu  nous 
as  fait  venir,  mon  frère  et  moi,  dans  ta  chambre,  où  brûlaient  des 
cierges,  où  se  trouvaient  des  prêtres  et  d'autres  personnes... 

a  Notre  père  nous  «  fait  approcher  de  ton  lit ,  tu  as  étendu  sur 
nos  têtes  tes  chères  mains  blanches  que  je  connaissais  si  bien,  sur- 


il' 
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I  Toujours  est-il  que  Rocherort,  à  dater  de  ce  jour,  fut  sacré  (^raad 

;  homme  par  ses  mattre»  d'études  et  ses  camarades. 


Beaucoup  de  discours  oot  élé  pronoucés  un  peu  partout  ces 
temps-cl.  Je  n'en  sais  pas  de  plus  entraînant  que  celui  du  général 
Brunet  devant  la  statue  de  Harbol,  à  Beaulieu,  dnas  la  Corrèze. 
C'était  d'abord  M.  de  Vogoé,  de  l'Académie  française,  qui  devait 
prendre  la  parole  b.  l'inauguration  de  la  statue  du  vaillant  général. 
Certes  l'éloquence  de  M.  de  Vogué  eût  élé  digne  de  la  circonstance, 
mais  eût'elle  atteint  réloqueuce  en  action  du  général  Brunet? 

On  se  rappelle  qu'à  Eylau  Marbot,  &  travers  la  neige  et  les  bou- 
lets, sauva  l'aigle  du  11°  de  ligne.  Pei  sonne  n'a  oublié  celle  page 
homérique  de  ses  Mémoires  :  la  traversée  des  escadrons  russes,  la 
fameuse  jument  Lisette  mordant  au  cou  les  chevaux  cosaques.  Or,  ce 
sont  précisément  les  soldais  du  14*  de  ligne  que  le  général  Brunet 
avait  fait  grouper,  drapeau  en  tête,  devant  lemonumeut  rnPréseDlez 
armes  !  »  commande  le  général.  El,  faisant  incliner  devant  le  bronze 
du  soldat  d'EyIau  le  jeune  drapeau  du  14'  de  ligne,  les  tambours 
battant  aux  champs,  il  s'adresse  ainsi  ft  l'aïeul,  debout  sur  son  pié- 
destal :  R  Soyez  tranquille,  général,  de  même  que  de  votre  sang 
héroïque  vous  avez  teinté  l'ancleD  drapeau,  de  même  les  soldats 
d'aujourd'hui  sauront  au  prix  de  leur  sang  défendre  le  drapeau  nou- 
veau du  14°.  » 

Je  m'imagine  sans  peine  l'efifet  qu'ont  dû  produire  ces  paroles 
de  soldat.  La  scène  était  belle  :  c'était  un  tableau  de  Détaille  en 
action. 


jEAif  DE  PRËMBRY. 


LA  CONQUÊTE 


■  C'était  un  soleil  de  mars  en  ciel  pyi-énéen.  Ciel  sans  nuages. 
L'hiver  de  Pau  s'achevait  par  uae  apothéose  estivale. 

Sur  le  boulevard  du  Midi,  coloré  d'étoffes  légères,  des  bario' 
lages  d'ombrelles  miroitaient  aux  rayons  obliques,  tandis  que 
les  brises  déjà  tiédies  moiraient  sur  l'incaroat  des  visages  la 
soie  diaphane  des  voilettes  claires.  L'orchestre  d'Aveutino, 
place  Royale,  achevait  l'air  des  Clochettes  de  Lackmé. 

Il  y  eut,  au  long  de  la  promenade,  ce  remous  de  foule  par- 
hinte  parmi  les  chaises  laissées  qui,  dans  les  concerts  de  plein 
air,  donne  le  signal  Je  l'entr'acte.  Des  frisures  or  blond  d'An- 
glaises,des  bandeauxbleu-noir  de  Madrilènes,  l'œil  de  turquoise 
et  l'oeil  de  jais  se  cillant  le  bonjour  à  la  rencontre  :  tout  cela 
mû  comme  en  un  kaléidoscope,  dans  un  va-et-vient  de  rubans, 
de  ruches,  d'aigrettes.  Beaucoup  d'hommes  circulant  par 
groupes  alentis  ;  quelques  uniformes  de  ligne,  des  casquettes 
de  yankee  ou  de  veloceman  ;  çb  et  là,  sous  un  gibus  prud'hom- 
mesque,  la  silhouette  concave,  comme  chagrine,  d'un  vieux 
conseillera  la  Cour,  égaré  dans  cette  vie  de  jeunesse,  tel  qu'un 
clair  de  lune  en  plein  jour.  Des  malades  aussi,  affalés  aux 
bancs,  face  au  midi  radieux  ;  des  joues  rongées  de  phtisie  qui 
grelottant  encore  h  ce  chaud  printemps,  s'enfonçaient,  fri- 
leuses, dans  les  collets  levés  ;  des  mains  transparentes,  glou- 
tonnes de  soleil,  qui  tâtonnaient  sur  les  genoux  vers  le  rayon 
sauveur;  des  poumons  avides  qui  s'ouvraient  aux  soufQes  de  la 
montagne,  comme  pour  humer  d'eux  la  guérison;  des  yeux 
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.  Celait  un  soleil  de  mars  en  ciel  pyi-énéen.  Ciel  sans  nuages. 
L'hiver  de  Pau  s'achevait  par  une  apothéose  estivale. 

Sur  le  boulevard  du  Midi,  coloré  d'étoffes  légères,  des  bario- 
lages d'oiobrelles  miroitaient  aux  rayons  obliques,  tandis  que 
les  brises  déjà  tiédies  moiratent  sur  l'incarnat  des  visages  la 
soie  diaphane  des  voilettes  claires.  L'orchestre  d'Aventino, 
place  Royale,  achevait  l'air  des  Clochettes  At  Lackmé. 

Il  y  eut,  au  long  de  la  promenade,  ce  remous  de  foule  par- 
hinte  parmi  les  chaises  laissées  qui,  dans  les  concerts  de  plein 
air,  donne  le  signal  Je  l'entr'acte.  Des  frisures  or  blond  d'An- 
glaises, des  bandeauxbleu-noirde  Madrilènes,  l'œil  de  turquoise 
et  l'œil  de  jais  se  cillant  le  bonjour  à  la  rencontre  :  tout  cela 
mù  comme  en  un  kaléidoscope,  dans  un  va-et-vient  de  rubans, 
de  ruches,  d'aigrettes.  Beaucoup  d'hommes  circulant  par 
groupes  alentis  ;  quelques  uniformes  de  ligne,  des  casquettes 
de  yankee  ou  de  veloceman  ;  çà  et  1&,  sous  un  gibus  prud'hom- 
mesque,  la  silhouette  concave,  comme  chagrine,  d'un  vieux 
conseillera  la  Cour,  égaré  dans  cette  vie  de  jeunesse,  tel  qu'un 
clair  de  lune  en  plein  jour.  Des  malades  aussi,  affalés  aux 
bancs,  face  au  midi  radieux  :  des  joues  rongées  de  phtisie  qui 
grelottant  encore  à  ce  chaud  printemps,  s'enfonçaient,  fri- 
leuses, dans  les  collets  levés  ;  des  mains  transparentes,  glou- 
tonnes de  soleil,  qui  tâtonnaient  sur  les  genoux  vers  le  rayon 
sauveur;  des  poumons  avides  qui  s'ouvraient  aux  souffles  de  la 
montagne,  comme  pour  humer  d'eux  la  guérison;  des  yeux 
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guaicnt  sur  le  nieet  àa  Fox-Hound,  ou  bien  encore  présa- 
geaient du  graod  bat  que  lord  Tbimrose  devait  donner  le  soir 
même. 

'  Brusquement,  Charentezac  désigna  à  l'attention  de  ses  inter- 
locuteurs un  coin  du  square  Saint-Martin ,  lequel  enclôt  la 
basilique,  en  boi-durc  du  boulevard, 

'•Bizarre!  lâcha  aussitôt  le  capitaine  Texteur.  Ne  dirait-on 
pas  que  Giversin  sort  de  l'église?  » 

Un  homme,  jeune  encore,  d'allure  militaire  dans  le  par- 
dessus &  taille,  portant  haut  la  tète  sur  des  épaules  involon- 
tairement déprimées,  tendant  le  jarret  pour  un  pas  qui  traînait 
l'épuisement,  descendait  du  square.  Il  devait  s'attacher  une 
légende  à  ce  nom  de  Giversin,  subsister  une  étoile  à  ce  front 
ivoire  de  pâleur.  Les  trois  officiers  rassemblèrent  les  talons 
d'instinct,  comme  au  passage  d'un  chef  de  corps  en  tournée 
d'inspection.  D'un  même  mouvement  ils  portèrent  la  main 
droite  â  la  visière.  Les  pensées,  qui  vagabondaient  tout  à  l'heure 
à  des  propos  de  clubs,  se  concentrèrent  ensemble  sur  ce  visage, 
comme  si  du  masque  maladif,  labouré  d'angoisses,  blanchi 
d'anémie,  se  fussent  dégagés  les  efûuves  d'un  magnétisme 
impérieux,  irrésistible. 

Celui  que  M.  Texteur  avait  désigné  de  ce  nom  bref  et  sans 
épithële  :  Giversin ,  passa  devant  le  groupe  en  silence , 
rendit  le  salut  militaire  dans  un  geste  d'intraduisible  hauteur. 
11  s'arrêta  vingt  pas  plus  loin  contre  le  parapet,  devant  la  mon- 
tagne, le  ciel  si  clair.  Il  scrutait  l'horizon,  les  neiges,  les 
pics  dentelés,  dont  une  vapeur  blanchâtre,  sous  le  soleil  des- 
cendant, amollissait  lentement  le  contour.  Il  avait,  dans  cette 
contemplation  muette,  la  majesté  hiératique  d'un  César  au 
déclin,  raidi  une  dernière  fois  contre  la  destinée,  pour  mesurer 
l'étendue  illimitée  de  son  empire. 

Dans  son  immobilité  de  statue,  à  silhouette  dominatrice, 
cette  ruine  d'homme  gardait  une  force  et  une  beauté  souve- 
raines. L'ovale  du  visage  eût  été  irréprochable,  si  l'émaciation 
maladive  n'en  avait  çà  et  là  déplacé  les  lignes,  poussant  l'ossa- 
ture en  saillie.  Le  teint  conservait  cette  chaleur  de  hftle  que 
donnent  les  étés  méridionaux  ;  mais  l'uniformité  de  ce  bronzage 
encore  doux  s'oblitérait,  par  endroits,  de  ces  plaques  plombées 
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tout  autre  à  ce  râle.  De  même  qu'il  y  avait  déjà,  dans  les 
écoles  de  cavalerie,  les  rassemblers  à  la  Gîverein,  il  y  eut 
i>  ses  »  cravates,  «  ses  »  chapeaux.  »  ses  »  coupes  d'habit. 
Tant  de  renommées  diverses  ,  soutenues  par  une  fortune 
très  suflisaote,  valaient  à  l'homme,  dans  les  salons,  tous  les 
privilèges  du  héros.  Le  port  de  tête  arrivât  et  victorieux  qu'il 
y  promenait  eût  pu,  sous  tout  autre  nom  que  le  sien,  équiva- 
loir à  la  plus  insolente  fatuité.  Mais  les  parties  sérieuses  de  son 
intelligence,  en  l'élevant  au-dessus  du  snobisme  banal,  complé- 
taient assez  sa  gloire  pour  légitimer  ce  presque  excès  d'oi^eil. 
La  vanité  chez  un  tel  homme  ne  pouvait  qu'être  une  manifes- 
tation nouvelle  de  la  suprématie.  M.  de  Giversin  dépassait  les 
coquettes  en  coquetterie  :  Lauzun  se  faisait  Célîmène.  Il 
affectait  un  demi  -dédain  aux  hommages  des  femmes,  —  sûr 
moyen  d'agacer  leurs  curiosités.  Trop  ménager  de  ses  senti- 
ments pour  les  gaspiller,  il  aimait  surtout  pour  le  souvenir 
qu'il  avait  la  prétention  de  laisser  dans  les  Ames. 

M.  de  Giversin  sortait  des  chasseurs.  Sa  première  garnison, 
promu  de  Saint-Cyr,  fut  Saint-Germain.  C'est  de  là  qu'il 
régenta,  huit  ans  durant,  la  high-Ufe  parisienne.  Plus  lard,  des 
soucis  de  santé,  imprécisés  encore,  mais  assez  inquiétants  pour 
exiger  une  permutation  vers  le  Midi,  l'amenèrent  à  Auch,  au 
9"*  chasseurs.  Auch  devint,  par  sa  présence,  une  petite  cour 
d'élégance  dont  Pau  fut  le  Marly.  De  son  Versailles  anchois, 
Giversin -Soleil,  comme  le  dénommaient  plaisamment  ses 
envieux,  rayonna  sur  tout  le  sud-ouest.  A  Pau  notamment, 
pendant  ces  années  de  voisinage,  il  s'institua  l'oracle  duboa  ton 
etduj(f/«c/.  Dans  cette  société  hivernale  qui  quintessencie  le 
cosmopolitisme  des  Deux-Mondes,  mais  où  l'antagonisme  invé- 
téré des  races  discute  toutes  les  supériorités,  rogne  l'aile  aux 
renommées  présomptueuses,  il  s'imposa  du  premier  coup,  sans 
conteste.  Un  mot  de  lui  jugeait  les  individus,  les  classait  au 
rang  d'où  la  mode  ne  les  autoriserait  plus  &  sortir.  C'était  sur  le 
calendrier  da  9"*  chasseurs  qu'on  réglait  les  fêtes,  jusqu'aux 
simples  bals  de  bienfaisance.  La  réunion  la  plus  brillante  eût 
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fragments^  des  HataiUes  d'Alexandre  de  Lebruo.  Des  tro- 
phées d'armes  éclectiques  à  chaque  imposte.  M.  de  Giversia 
avait  eu  cette  manie  collectionueuse  des  vieux  aciers.  La  clay- 
moregaéliquc  s'y  croisait  avec  un  yalagan  d'Abencérrage.  Deux 
dagues  tloreolines  flanquaient  le  large  espadon  des  Suisses  ; 
puis  c'étaient  le  tlaoïard  onduleux,  le  dollequin,  l'eslramaçon. 
Des  armures  complotes,  la  lance  au  gantelet,  la  visière  baissée, 
s'érigeaient  en  pied  dans  les  encoignures,  comme  si  d'immo- 
biles sentinelles  y  eussent  encore  fait  garde  dans  t'ombre.  Les 
sièges,  à  haut  dossier  de  molesquine,  cloutés  de  métal  blanc, 
manquaient  de  profondeur  et  de  moelleux.  Les  tables  étaient 
de  chêne  sculpté,  noir  d'âge.  Tout  cet  intérieur  marquait  une 
sobriété  presque  puritaine,  où  la  recherche  gardait  des  rigueurs 
d'ascétisme.  Une  tiédeur  factice,  celle  des  feux  de  bois  con- 
tinués après  l'hiver,  descendait  des  gobelinsl>i-centenaires,  des 
lambris  tapissés  de  cuir  gaufré. 

M.  de  Giversin  s'affaissa  sur  un  fauteuil, 's'accouda  au  bras  de 
chêne  rude.  Il  ancra  son  menton  aminci  dans  une  paume  de 
main  décharnée,  puis  reprit  sa  méditation  de  la  terrasse,  inter- 
rompue par  les  rencontres.  Des  livres  (rainaient  près  de  lui 
sur  une  façon  de  guéridon  laqué  :  ni  romans,  ni  textes  futiles. 
L'ancien  mondain  était  d'un  esprit  supérieur  à  ses  congénères. 
Quelques  ouvrages  de  technique  mililaîre,  des  traités  spéciaux  de 
cavalerie,  puisun  fouillis  de  [tbilosophies  contradictoires  :  Taine 
et  saint  Augustin,  Lacordaireet  Auguste  Comte.  In  moment, 
la  main  gauche  qui  pendait  dans  le  vide  par-dessus  l'appui 
du  fauteuil  chercha  d'instinct,  dans  ce  tas.  le  livre  ouvert  ù 
la  page  quittée  tantôt...  La  main  s'arrêta  pour  retomber,  inerte, 
dans  la  paresse  du  rêve. 

Des  débris  de  tisons,  d'unrougeardcntencore,étoilaient  les 
cendres  grises  dans  le  foyer  somnolent.  Le  jour  tombant  deve- 
nait pénombre.  L'acier  des  panoplies  reculait  lentement,  sans 
reflets,  dans  la  nuit  du  mur. 

H.  de  Giversin  prit  des  pincettes,  fit  un  petit  tas  des  tisons 
épars.  Il  ca  jaillit  une  tiamme  malingre,  dont  la  lueur  éclaira 
un  moment  tes  lames  nues  des  trophées,  anima  étrangement 
ces  yeux  de  contemplatif,  grands  ouverts  dans  la  fixité  mys- 
térieuse des  hypnotisés.  En  cette  presque  obscurité  et  ce 
silence  de  tout,  cette  physionomie  fiévreuse  cl  ravagée,  comme 
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dance  sympathique,  comme  od  fait  pour  les  gens  en  deuil, 
dont  les  excuses  sont  connues  d'avance.  Hais  lui,  soit  n^ligence, 
soit  prescience,  il  avait  omis  de  s'excuser.  Au  même  instant, 
tournant  la  lèle,  il  vît  flamboyer  un  cadre  d'or  qui  tenait  tout 
le  panneau  au  fond  de  la  pièce.  L'éclairage  de  In  cheminée, 
trop  éloigné,  ne  s'attachait  qu'à  la  dorure,  laissant  dans  l'indé- 
cision des  teintes  mêlées  la  toile  elle-même  où  l'on  distinguait 
pourtant  le  rouge  vif  et  le  bleu  clair  de  l'uniforme  des  chas- 
seurs. M.  de  Giversin  alluma  deux  appliques,  de  trois  bou- 
gies chacune,  aux  flancs  du  cadre.  Alors  la  toile  subitement 
s'incendia  de  lumière.  C'était  une  peinture  de  forte  pâte,  dans 
cette  intensité  de  relief  et  de  vie  où  se  devine  au  premier 
coup  d'oeil  la  signature  du  maître  Louis  Donnât.  Le  capitaine 
de  chasseurs,  cravache  au  poing,  les  bottes  vernies  à  neuf, 
s'avançait  en  telle  valeur  sur  le  fond  de  bistre  sombre,  qu'on 
l'eût  dit  prêt  à  sortir  du  cadre  pour  sauter  en  selle  sur  quelque 
cheval  de  victoire.  La  tèle  surtout,  découpée  sur  une  ombre  plus 
noire,  toutes  les  arêtes  du  visage  en  saillie  lumineuse,  comme 
frappée  du  rayon  concentrique  de  vingt  réflecteurs,  médusait 
par  l'intensité  de  ses  expressions.  Toute  l'histoire  de  l'homme 
reparaissait  rien  que  dans  les  crudités  d'éclairage  de  ce 
tableau. 

M.  de  Giversin  recula  de  dix  pas,  jusqu'au  point  d'où  il  pour- 
rait presque  d'un  seul  regard  contrôler  la  ressemblance,  — 
l'homme  du  cadre  et  celui  de  la  glace  —  collationner  les  deux 
visages.  Celui-ci  n'était  plus  que  le  fantôme  de  cetui-U.  Bien 
que  la  largeur  d'encolure  parût  la  même,  la  poitriae  k  l'exumen 
s'était  creusée,  comme  fondue.  Ce  faciès  raviné,  saccagé,  des- 
séché, où  les  pleins  d'autrefois  s'accusaient  mainlenaDt  en 
ombres  maladives,  n'était  plus  que  la  charpente  linéaire,  sque- 
lettique  de  l'ancienne  beauté.  Mais  il  reste  ce  privilège  à  ceux 
qui  changent  beaucoup,  de  ne  point  voir  leurs  changements.  Il 
n'y  a  telle  folie,  ni  si  tenace,  ni  si  attristante,  que  le  leurre 
des  moribonds. 

«  Que  racontent  ces  Ësculapes  mauvais  prophètes?  pré- 
tendent-ils d'un  mal  passager  faire  synonyme  d'iacurable?... 
A  juger  sur  leurs  mines  apitoyées,  on  me  croirait  entré  déjà 
dans  le  coma.  Où  donc  est  l'altération  des  traits?  où  le  symp- 
tôme certain  d'un  mal  caché?  suis-je  à  ce  point  dissemblable 
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et  biea  prise,  avaient  dans  leur  souplesse  un  air  de  dignité 
supérieure  à  l'âge. 

.  Giversia  fil  un  signe  d'intelligence  imperceptible  t  Samonée 
qui  justement  passait: 

■  «  Quelle  est  cette  petite  TilIe  ?  demanda-t-il. 

—  Vous  ne  la  connaissez  pas?  C'est  peu  surprenant,  en  somme, 
d'abord  parce  que  voici  seulement  son  premier  hiver  à  Pau,  et 
eu  second  Heu  parce  qu'elle  sort  rarement,  et  vous  plus  rare- 
ment encore.  La  jolie  personne  qui  vous  intrigue  se  nomme 
M"*  Edwige  Feroë.  Le  père,  veuf,  habite  la  Su&de...  Le  comte 
Feroë,  je  crois,  diplomate  quelconque...  Elle  est  ici  depuis  quatre 
mois  avec  une  gouvernante,  une  Anglaise  assez  maussade,  que 
vous  voyez  là-bas  derrière  l'honorable  mislress  Cooke.  M"*Fero? 
et  son  chaperon,  miss  .^nnie  Marden,  habitent  rue  Montpensier, 
pension  Ëtchebame.  Un  ravissant  pastel,  n'est-ce  pas,  cette 
petite  Suédoise!  Mais  elle  n'est  bonne  à  regarder  que  sous  verre. 
rie  lui  causez  ni  chevaux  ni  sport.  Elle  vous  .  répondra  par 
Luther.  Une  salutiste  habillée  chez  Doussot.  En  outre,  inapti- 
tude totale  au  flirt  mfime  le  plus  anodin.  C'est  un  icebei^  en 
voyage.  Ètes-vous  édifié  sur  son  compte  ? 

—  Vous  avez  parlé  vous-même  quelquefois  à  M"*  Feroë  ? 

■  — Une  foison  deux...  mais  sans  grands  succès.  Elle  tient 
à  cacher,  je  suppose,  qu'elle  sait  admirablement  le  français. 

—  Présentez-moi  donc,  je  vous  prie.  » 

.  Charentezac  venait  de  reconduire  la  jeune  fille  à  sa  chaise. 
Elle  écarta,  pour  s'asseoir,  d'un  geste  de  grâce  adorable,  un 
pan  de  sa  jupe  de  peau  de  cygne,  bordée  d'églantines  naturelles, 
dont  la  blancheur  étincelait  davantage  parle  contraste  entre  le 
rouge-ponceau  de  Mrs  Cooke  et  le  mauve  triste  de  miss  Marden. 

A  l'instant  môme,  le  capitaine  de  Samonée,  faisant  trouée 
dans  la  cohue  des  fracs,  s'inclinait  devant  elle  et  lui  disait  : 

«  Mademoiselle,  permettez-moi  de  vous  présenter  mou  ami... 
le  capitaine  de  Giversin.  n 

Giversitt  k  son  tour  salua  discrètement,  sans  raideur,  sollicita 
une  valse. 

La  Suédoise  fit  glisser  l'un  sur  l'autre  les  feuillets  d'ivoire 
de  son  carnet  de  bal. 

«  La  sixième  seulement ,  Monsieur.  J'ai  tout  promis 
jusque-la.  » 
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pudique.  Giicrsîn  se  taisait.  Qu'aurait-il  eu  à  lui  dire?  Cette 
foule  muette,  observante,  parlait  plus  éloquemment  que  ses 
propres  paroles. 

Us  firent  ainsi  trois  fois  le  tour  du  grand  salon  ;  tout  à  coup 
le  dapseur  s'aperçut  que  ses  jambes  déchissaient.  Une  sueur  de 
défaillances  ruisselait  de  son  front,  et  il  sentit  son  visage  instan> 
tanément  se  défaire.  Il  entraîna  sa  danseuse  vers  la  porte  d'un 
petit  boudoir,  et,  tandis  que  ce  murmure  flatteur  qui  est  la 
façon  d'applaudir  des  gens  de  bon  ton  les  y  suivait  l'un  et 
l'autre,  il  s'affala  dans  un  fauteuil  bas,  les  poumons  arrachés 
par  une  toux  mortelle.  Il  leva  un  mouchoir  vers  sa  bouche  : 
le  linge  blanc  était,  quand  il  le  retira,  maculé  de  taches  rou- 
geâtres. 

La  jeune  Suédoise,  devant  lui,  tremblante  un  peu,  un  peu 
essoufflée  aussi,  avait  enfin  levé  ses  longs  cils  chastes.  Il  crut 
voir,  dans  ces  yeux  bleu  de  ciel,  passer  une  lueur  de  pitié  déjà 
tendre. 

«  Oh  !  Monsieur!...  rentrez...  rentrez  vite  !  »  disait-elle. 


Remy  SAINT-MAURICE. 
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dans  sa  douleur,  adressera  la  divine  médiatrice  ces  touchantes 
invocations  qu'entremêlaient  de  déchirants  sanglots  :  «  Ah  ! 
n  bonne  vierge  Marie,  venez  &  mon  aide,  ou  je  suis  perdue  I 
«  Que  je  suis  honteuse,  quand  j'ose  penser  à  vous  et  à  moi! 
«  Vous,  qui  descendez  de  David  et  de  Salomon,  avez>vous 
«  jamais  [tarlé  de  votre  glorieuse  lignée?  Et  moi,  je  tirais 
«  gloire  de  mon  lignage  !  J'ai  fait  représenter  partout  les  fleurs 
n  de  lis  de  France  sur  mes  linges  et  mes  vêtements  pour  les 
«  montrera  tous  en  dédain  des  petits  ;  moi,  qui  ne  suis  qu'une 
«  misérable  pécheresse,  je  me  faisais  royalement  parer  de 
«  joyaux  et  d'atours.  Ah  !  priez  votre  Fils  miséricordieux  que 
«  mes  péchés  me  soient  pardonnes,  ou  je  tombe  comme 
«  une  chair  pourrie  au  fond  des  enfers,  et  je  l'aurai  bien 
«  mérité. 

«  Vous  étiez  sobre,  et  j'ai  été  gloutonne;  vous  étiez  douce  et 
«  patiente  ;  nul  ne  vous  a  jamais  vue  en  courroux  ;  et  moi, 
«  combien  j'ai  été  colère  et  emportée.  Vous  marchiez  modes- 
i<  teraent  à  pied,  et  moi,  quand  je  voulais  voyager,  j'envoyais 
41  mes  fourriers  d'avance  préparer  mes  hAtels  et  orner  mes 
«  chambres.  On  vous  voyait  souvent  au  temple,  le  jour  ou  la 
«  nuit;  et  moi,  je  me  plaisais  volontiers  à  entendre  les  instni- 
«  ments  de  musique,  les  jongleurs  et  les  danses,  dans  des 
«  chambres  bien  décorées.  Vous  étiez  pauvre  des  biens  de  ce 
K  monde  ;  et  moi,  j'ai  désiré  augmenter  toujours  mes  joyaux, 
«  mes  richesses  et  tous  mes  vains  atours.  Vous  étiez  pure  et 
u  chaste  ;  et  moi,  par  mes  mondains  et  fous  déportements,  j'ai 
«  induit  les  autres  &  avoir  des  pensées  mauvaises  et  iniques. 

«  Ah  !  bonne  Vierge,  si  je  ne  suis  digne  par  mes  fautes  et 
«  ma  folie  d'être  au  ciel  près  de  vous,  faites  que  j'aie  au  moins 
V  un  petit  refuge  (un  anglet)  non  loin  de  vous,  avec  les  pau- 
«  vres  pécheresses  repentantes.  •> 

Le  mardi  matin,  après  avoir  pris  encore  quelques  disposi- 
tions en  faveur  de  l'ordre  des  Carmes  et  pour  la  Terre-Sainte, 
elle  porta  tous  ses  soins  aux  intérêts  des  personnes  de  sa 
maison,  occupation  qu'elle  semble  avoir  réservée  avec  intention 
pour  la  fin.  Quoique  bien  faible,  elle  régla  ce  qui  concernait 
les  femmes  et  les  gens  attachés  &  son  service  en  présence  de 
ses  exécuteurs  testamentaires  et  de  ses  conseillers,  avec  une 
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<i  bonnes  gens,  je  vous  prie,  pour  l'amour  de  Dieu,  d'amender 
«  toujours  votre  vie.  Ne  désirez  ni  les  ricbesses  ni  les  hon- 
«  neurs  de  ce  monde  ;  ne  vons  fiez  ni  en  beauté  ni  en  jeunesse, 
«  car  il  faut  quitter  tout  cela.  Vous  le  voyez  bien  par  mon, 
«  exemple.  J'ai  fait  bien  des  bonbanset  d'outrageuses  dépenses, 
«  et  cela  presque  jusqu'à  ma  mort.  Ne  faites  pas  comme  moi, 
«  car  j'étais  perdue,  et  je  mourais  sans  m'£tre  repentie,  si  Dieu 
«  ne  m'avait  fait  la  grftce  de  me  montrer  les  approches  de  la 
«  mort.  » 

Elle  eût  encore  parlé  longtemps  à  ces  braves  gens  qui  l'écou- 
taient,  attendris  jusqu'aux  larmes,  mais  on  craignit  pour  elle 
une  trop  grande  fatigue,  et  on  les  fit  sortir  doucement  de  la 
chambre.  En  les  voyant  se  retirer,  elle  appela  sur  eux  les  béné- 
dictions de  Dieu,  et  elle  leur  dit  que  nulle  maîtresse  n'avait 
jamais  eu  de  meilleurs  serviteurs  qu'eux. 

Les  médecins  et  toute  l'assistance  insistèrent  pour  qu'elle 
prit  enfm  un  peu  de  repos. 

—  «  Qui  se  meurt  n'a  pas  besoin  de  repos,  leur  répondit- 
«  elle.  Il  n'a  qu'une  chose  h  faire,  c'est  d'implorer  sans  cesse 
«  la  miséricorde  de  Dieu  en  rappelant  ses  fautes.  » 

Elle  demanda  alors  qu'on  lui  apportât  un  crucifix.  Quand  le 
prêtre  entra  dans  sa  chambre,  portant  la  croix,  elle  se  dressa 
sur  son  séant,  et,  saisie  par  une  nerveuse  exaltation,  elle  prît 
vivement  la  parole  :  «  Ah  t  Seigneur  Dieu,  qui  êtes  mort 
(I  ainsi,  sous  cette  ressemblance,  pour  moi  et  pour  le  monde 
«  entier,  ayez  pitié  de  moi,  chétive  pécheresse,  l'une  des  plus 
«  mauvaises  qui  onques  ont  été.  Seigneur,  Seigneur,  je  vous 
«  rends  grâces  de  tous  les  bienfaits  que  vous  m'avez  accordés 
«  depuisque  je  suis  au  monde.  »  Elle  continua  longtemps  ainsi. 

On  voulut  reprendre. le  crucifix  pour  le  rapporter  dans  son 
oratoire  :  elle  ne  le  permit  pas.  «  Laissez-moi  dire  ce  que  je 
<i  veux  ;  laissez-moi,  au  dernier  jour  de  ma  vie,  remercier 
«  le  Dieu  tout-puissant,  lui  demander  miséricorde  et  célébrer 
«  ses  louanges.  »  Alors,  comme  animée  d'une  nouvelle  énei^ie. 
elle  se  mit  à  raconter  l'histoire  et  les  merveilles  du  plan  divin  : 
la  création  du  monde,  la  naissance  de  l'homme  et  de  la  femme, 
la  révélation,  la  première  faute,  le  chAtimeat,  la  réparation 
Doasible,  l'incarnation,  la  naissance,  la  vie  de  Jésus-Christ,  lu 
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«  bien  que  c'est  là  la  ressemblance  de  la  croix  sur  laquelle  v 
•t  recettes  une  honteuse  et  indigne  mort  pour  moi,  el,  dans  e- 
«  croyance,  je  suis  prèle  à  mourir  quand  il  vous  plaira.  1 
1  doux  Jésus-Christ,  je  vous  crie  pitié  par  la  cruelle  mort 
H  vous  avez  soufferte  ;  plus  de  cent  mille  créatures  ont 
«  perdues  et  brûlées,  qui  avaient  mieux  servi  Dieu  que  n 
«  mauvaise  larronnesse ,  meurtrière ,  fausse  et  Iricheressi 
Elle  prit  vivement  son  couvre-chef,  couvrit  sa  goi^e  et  s'éls 
vers  la  croix,  en  s' écriant  :  «  La  voici ,  Seigneur  Dieu,  vi 
«  misérable  larronnesse,  qui  mérite  d'être  -pendue  au  g 
<>  d'enfer  si  vous  n'en  avez  pitié.  » 

'  Elle  répéta  ses  imprécations  contre  ses  prétendus  dépo 
ments  et  ses  folles  dépenses. 

«  Fi,  fï  de  moi!  disait-elle,  qui  ai  toujours  recherché 
«  richesses  et  les  pompes  du  monde.  Chacun  s'iDclinaitde< 
<<  moi  et  s'agenouillait,  et  je  me  complaisais  en  ces  honne 
t<  Que  me  valent  maintenant  ces  palais;  ces  chambres  pai 
"  ces  salles  pavées,  ces  beaux  lils  entourés  de  courtines, 
«  compagnies  de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames, 
«  repas  de  viandes  et  de  vins  recherchés,  à  moi  qui  den 
t<  serai  encourtinée  de  draps  courts  et  étroits,  de  pierres  fro 
«  et  de  terre  ?  »  Elle  implorait  le  divin  pardon  en  parlai 
haut,  dit  la  narration  contemporaine,  qu'on  craignait  di 
voir  suffoquer,  el  elle  battait  sa  coulpe  si  fortement  ><  « 
semblait  »  qu'on  frappAt  »  sur  une  planche.  » 

A  sa  demande,  on  lui  lut  ensuite  la  Passion,  d'abor<! 
français,  puis  en  latin,  langue  qu'entendaient  alors  pre: 
toutes  les  femmes  d'un  rang  un  peu  élevé  et  toutes  les  religici 
Elle  interrompit  plusieurs  fois  la  lecture  pour  des  reman 
el  des  exhortations  pleines  de  sens  et  de  piété. 

Puis  se  tournant  avec  tendresse  vers  la  reine  de  France,  M 
de  Brabant,  sa  belle-sœur,  accourue  auprès  de  sa  coi 
funèbre  :  «  .\h  !  bonne  et  douce  Madame,  lui'  dit-elle,  béni 
'<  le  seigneur  roi,  mon  frère,  qui  vous  a  fait  venir  ici  | 
«  m' assister  en  mes  derniers  moments,  car  vraiment  mes  pé 
«  ne  méritaient  pas  que  vous  soyez  venue.  Oh  !  pour  l'ar 
«  de  Dieu,  chère  et  bonne  Madame,  voyez  ma  fm  et  ma  tai 
«  repenlance.  Ne  m'imitez  pas.  Ne  vous  complaisez  pas 
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«  hiLBU  (!)■  "  Et  diftoitiK  Bianx  tire  Dieu,  je  voosrens grâces  etmercia,  qui 
••  n'avez  avisée  de  mort,  car  je  De  veoie  goate  (3),  mais  ores  voy-je  bien,  et 
"  coDSDois  tout  à  plain  les  signes  de  la  mort.  Et  II  mauvais  anemis  (3)  me 
K  vouloit  aveugler.  »  Et  moult  bien  et  baall«ment  merciait  Nostre  Seî^eur 
de  ce  que  il  ne  l'avoit  pas  soufTert.  Et  disoit  :  »  pour  Dieu,  aidiés  moy  plus 
>  hastivement  que  vous  porrex,  car  Dieu  me  hasle.  n 

Et  lorv  commanda  que  on  li  appelast  son  confesseur,  frère...  (4)  des  frères 
roineors,  et  le  prieur  de  Vanvert,  de  l'ordre  des  Chartreux  de  lei  Pari",  et 
frère  Goillon  de  Cbasteauneaf  de  l'ordre  de  frères  prescfaears.  Et  &  toutes 
ces  trois  personnes  notables  elle  se  confessa  généralment  en  si  très  grant 
repentance  et  si  amèrement  qae  il  tesmoignèrent  que  il  ne  virent  oncques 
de  pins  grsDt  repentance.  Et  dist  A  ces  trois  personnes  :  «  Je  vous  pri  et 
H  vous  conjnr,  sur  vos  loyautés,  que  se  vous  penses  que  ceste  confession 
«  plaise  A  Nostre  Seigneur  et  que  elle  me  soit  plus  proflltable  de  dire  et  de 
H  recorder  tout  devant  le  peuple,  que  vous  le  me  dites  et  je  le  feray.  »  Et  il 
li  respondirent  :  •<  Dame,  il  soufflst.  «  Et  pour  ce  ne  demora  pas  que  elle 
ne  se  jngast  moult  loyatment  par  devant  tous  en  disant  que  elle  avoit  fait 
moult  de  dons  plus  pour  le  monde,  par  orgueil  et  pour  vanie  gloire,  que 
pour  Dieu. 

Après  taulost  elle  envoia  querre  l'éveque  d'Oriiens  et  ses  autres  exécu- 
teurs et  prit  la  croix  d'Outremer,  pleurant  moult  tendrement  et  la  croix 
aourant.  Et  là  endroit  (5)  li  bon  évesque  li  devisa  (6)  le  mérite  du  pardon. 
Et  elle  respondit  :  «  Certes,  Sire,  en  ceale  foy  le  croy-je,  et  en  ceste  foy 
f  veul-je  mourir.  Et  ay  ferme  espérance  que,  par  la  foy,  je  auray  pardan 
«  et  que  tous  mes  melfais  me  seront  pardonnes.  »  Et  dist  que  se  il  plaisaH 
à  Nostre  Seigneur  que  elle  trespassast,  elle  avoit  ferme  propos  et  votomé  é' 
gaaigner  le  pardon  par  li  meismes.  Et  se  il  plnisoit  k  Nostre  Seigneur  qa^Wi 
ne  respassast,  si  env oieroit  elle  si  laidement  du  sien  que  se  il  plaisoilàSM^ 
elle  anroit  le  pardon. 
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-  lr*a.iiins  Uni  que  U  i-ac  f  ,,'«  'j,  i.  .su    ^■'  ' 
'  **oc  t^f.aada.  Sirv.  qui  «■  t^^uT.I-  w  »■ -v'  ^       *"'  "' 

-  de  mot.  Ha  ;  Sirt.  qu,  smUTz,>!^  .,*,^  ),  «.I^^rj'!,',' 

-  crois  qiunioulle*ioi((Tanwinrs»ni  h.-vf  v   v  ,v  ,    .' 

-  trwdooi  Sire,  larroD*  ft  «.^«rin^r*  .^»  U-.^->,'-'    .    . 

■  «  [«.I,  mais  ce  ne  «.,  „«  p..,  i  u...  Ji.r-.»<  *  .,„. ,.«  ,,  ,', 

■  «"^"«""^nt  (3).  Dont  (n  fu,.  Si.*.  ,.  i«.-.  ;•/.,  „   '    ' , 

■  prant  saeor  que  elle  U  Jecouruit  Je..  »u*  ,.,,<    t,^.  . 

■'  fnsles  vous  pour  nuos.  Sire,  moult  ir-s  ui.».i  mr„,*"!!l' 
"  '"^'"c  de  moy,  poTre  pécheresse.  « 

Et  lors  disl-elie  :  ..  Failei-mov  une  cro.x  ,|r  ft,.|  ,  n  .  ,,., 
"  poisse  mieni  teoir  et  avoir  la  semblante  ,U  .«.|«  ..«i^  ,-,.! 
"  ""•nSauTeourmorutjetpartpioy  je  pue»"  m.Pu»  t.'.iji- h 
"  Jes  grans  painnes  et  des  grans  anKc)is^-i  ri  ,t,.,  «,  i^f^  |,„, 
■•  sonlTrir  pour  nous  !  Lacroix  en  laijuelle  il  ,.,„rM  nir.rl  un 
■  d"or  ne  d'argent  ne  de  pieirea  pr^i-iens-^  ,l,r".  rrlii..,,,,, 
•'  dur  me  éblouit  tous  les  jeux,  >.  Si  ti  a  port  a  l.n  mioii,,,,  ,i, 
«levocion  tous  les  jours. 
tiuanl  elle  vit  la  croix  si  Jist  ; 
"  Sire,  après  ce  que  ils  te  orent  rail  pnrlnr  |,|  ,-,.,„,    ,(. 

"  entre  II,  larrons  et  *i  te  tirent  morir  <ln  |,i  |,|,„  „j„' 

■■  plu»  honteuse  que  on  piusl  faire  miiiinr  nul  Iir>iiii.r" 
"   Sire,  et  si  te  percliereul  i  il  les  beuoili'i  |iiiitni'i>  .1,    ■ 
"  aa  /ust  de  la  croiï,  et  tes  benois  pif»  tiiiHii,.|,i  ,|  (  .. 
"  il  t-i  férirent  un  erant  dou  .leit,  dur  .-i  nsym.  n.,     . 
"   qui  tas  couronné  de  si  i-rueuse  •'.ouniHiir,  d"     i 
■•  poingnant  que  vo^lre  -aac  beneoit  i^ii  d.n-. ..(,., 
"  visage  et  très  dou.i  >ir",  là  ou  vou»  ''ni.*»  ,.„ 
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qu'il  semblait  bien  qu'elle  ne  deut  jamais  (plus)  parler,  Et  ils  disoien 
tout  eu  suivant  la  litanie.  Et  quand  vint  au  dire  :  Sane'e  Jokannes  Bap 
elle  se  revigoura  lant  qu'elle  pot,  et  si  leur  dit  :  i<  Arrêtez  vous.  J'avo 
u  mou  pro|*oa  de  f&îf«  une  cluipelle  de  H.  saint  Jean  Baptiste,  je  ve 
i<  vous  prie  lont  comme  je  pais  que  elle  soit  faite.  •>  Et  lui  demanda 
de  combien  ?  Et  elle  dit  u  *oulonté,  et  tantôt  se  reposa,  car  moult 
offlictée  et  tr«Taillée  du  corps  (I)  et  en  moult  petit  point. 

Et  puis  ils  disaient  la  litanie  jusque  là  où  l'on  dit  :  Sonda  Uaria  U 
Una,  et  Ion  elle  dit  :  ■  Arrêtes  tous  «  ;  et  moult  leur  pria  et  dit  q 
a'oit  en  dévotion  à  U  bienbeureiue  Marie  Magdeleine ,  et  voutt  que  ( 
Qt  une  chapelle  en  rémunération  de  ses  méfaits. 

Et  puis  la  bonne  comtesse  d'Alençon  et  de  Blois  n'attendit  h  nulle  rit 
fors  à  Itieu  prier  que  il  lui  vonlsit  tous  ses  méfaitt  pardonner,  si  ba 
on  ooit  moult  peu  ce  que  elle  disoil.  Et  aucunes  fois  disoit  elle  tout  ba 
Pater,  in  manus  tu3s  commendo  spirilum  meum,  si  comme  elle  pouvoit. 
celles  paroles  et  en  tel  entendement  fut  toujours  jusques  à  la  fin,  q« 
esperis  se  départit  de  son  corps. 

Et  Fu  si  douce  et  si  gracieuse  à  la  (In,  que  tous  ceux  el  toutes  celle 
\k  ëloienl  présens  disoient  que  ils  ne  l'avoient  jamais  vue  si  paisible 
belle  comme  elle  étoil  ;  ei  leur  étoit  avis  que  elle  risisl. 

Et  après  ce,  elle  demanda  à  oir  la  passion  Xostre  Seigueur.  Et  on  1 
en  latin  et  en  franrois  (3),  et  là  endroit  s'osscura  elle  moult  ;  i 
oant  (4)  dist  elle  grant  plenté  de  paroll's  plaines  de  foi  et  de  granl 
rance.  Et  quant  ce  fudit,  et  elle  fu  apaisiée  etagiioisiée  le  plus,  lors 
mença  elle  h  parler  à  la  royne  Marie  (5),  qui  à  ce  temps  estoit  roy: 
France,  trop  dévotement  et  doucement,  et  si  disoit  ainsi  :  «  Ha  !  Mad 
"  douce,  bcnoit  soit  nostre  sires,  qui  vous  a  amenée  à  ma  fin.  Et  certe 
<<  douce  dame,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  y  soïei.  Et  pour  l'amo 
•'  Jhcsu  Crist,  Madame,  mirez-vous  en  moi,  et  si  n'ayez  pas  fiance  en  i 
"  jonesce,  ne  en  biauté,  ne  en  grant  seigneurie  que  tous  aies  mainte 
"  car  tout  sera  cendre  et  tout  vous  convendra  lessier,  aussy  comme 
"  moi.  El  sy  n'attendez  mie  tant,  ma  douce  dame,  comme  je  ai  f4i 
"  je  ne  lesse  pas  le  monde,  mais  il  moy.  "  El  ces  paroles  et  autres  i 
très  beles  disoit-elle  à  pluseurs  personnes  qui  là  en  droit  estoier 
moult  leur  pria  par  pluseurs  fois  qu'il  ne  se  (lassenl  pas  es  riches** 
es  délices  de  ce  monde.  El  sur  toutes  riens  (C)  elle  leur  blâmoil  orgu 
bcubant.  Et  lors  pria  elle  à  la  royne  pour  Dieu,  que  elle  dit  au  n 
France  que  il  eut  pitié  et  compassion  de  lame  de  li,  et  que  il  luy  p 

(1)  Par  la  disienteric. 
(ï|  Chose. 

(3)  Beaucoup  de  femiDPii  rntenilaient  le  latin. 
[i]  En  oani,  en  entenilnnt.  r-n  éi-outaol. 
(51  Marie  de  BrabanI,  f^inoie  de  PbiMppe  III,  Qls  aîné  e 
Louis,  belle-MEiir  de  la  romtesse  d  Aleni:un. 
\fi}  Sur  toutes  cboies. 


PSYCHOLOGIE  DES  SAIMS 

un  dialogue  de  Platon  intitulé  l'Euthyphran  om  ic  ->2u.  ■ 
roule  tout  entier  sur  cette  question  :  u  La  eainl^-  -f^— ^. 
sainteté   parce   qu'elle   est  agréable  aux  dieux  '    ol  -s- 
agréable  aux  dieux  parce  qu'elle  est  la  sainlelé  -  >  Ots-  *-« 
solution  est  nalurellemenl  celle  de  Platon  :  il  vit  :T»!r" 
toute  vertu  est  telle  par  son  essence  îmmtutlji*-  t  ^i^at^. 
que,  si   cette   essence  se  confond   finaJfnttarl  xv*r    -    t 
suprême,  qui  est  Dieu,  elle  ne  dépend  pat  ii  it  iokhi     r 
traire  de  divinités  capricieuses.  Platon  c^-yntèav  u-  tt^i::i- 
la  sainteté.  Il  le  fera,  dit-ii,  <<  une  anlr^  fuii-  •     -.  « 
formule  qu'il  adopte  volontiers  pour  Uju\*»  W  qw^ï-iim. 
cates.  Mais  enfin  l'idée  de  la  sainleté  et  liif^  (»•  .  -  ob-  -r 
ticulièrement  agréable  à  la  divinité  lui  ont  i*K3:«MKr::En 
liées  l'une  à  l'autre. 

Le  mot  de  sainteté  était  si  familier  vvx  -tiTf. 
le    retrouve    même    chez    Epicure.   Cimt   '^i-.—        : 
l'apprend  (1).  "  Epicure  avait  écrit  d»ft  Ijvr*-    «v    .1  ; 
sur  la  piété  envers  les  dieux.  »  Il  «si  vrai  t)u.  ^.rw;  • 
«  Ici  l'homme  se  moque  de  nous  (Iwiimur  <t>-  n-m< 
entend  qu'il  est  impossible  de  parlt^r  ^«^hm 
et  de  piété  envers  les  dieux  quand  ou  Km:   \ 
par  la  rencontre  fortuite  de  certain»  aluu*^     ■ 
vérité,  bonheur  et  vertu,  tout  vient  d*--  ^' 
encore  ce  rapprochement  de  l'îdét^  d'-  oaii*- 
piété  envers  les  dieux  est  à  signale» . 

De  toutes  les  religions  (autre»  t)u<    <•_  u 
qui  ait  insisté  sur  la  sainteté  autan'  «tt.-    .  ^ 
là,  l'idée  que  le  saint  est  un  êtn;  41.    ,.... 
Dieu  mieux  que  le  reste  des  lioiuui- 
ment  < 
par  le! 
étemel 
habitei 
plus,  q 
mal.  Il 
plus  él 

(1)  r-ici 
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les  serviteurs  de  Dieu,  ne  sont-ils  que  ses  serviteurs?  Non! 
le  grand  ap6tre,  ce  »  frère  »  venu  si  vite  après  le  «  premier- 
né  »  a  tracé  de  la  sainteté  une  caracl»?ri3tique  bien  plus  haute 
quand  il  a  écrit  ces  mots  étonnants  :  «  J'accomplis  en  moi  ce 
qui  manque  à  la  passion  du  Christ  (t).  »  Quand  Bossuet  se 
trouve  en  face  de  cette  parole  inattendue,  il  l'interprète  en 
disant  que  Jésus  n'avait  souffert  qu'à  Jérusalem  et  qu'il  fallait 
que  la  croix  fût  portée  en  Grèce,  à  Rome,  et  de  là  dans  le  reste 
du  monde  (2) .  Je  trouve  une  interprétation  plus  profonde  dans  un 
de  ses  contemporains,  moins  grand  écrivain  &  coup  sûr,  mais 
certainement  aussi  plus  rapproché  de  la  sainteté,  puisqu'on 
poursuit  sa  canonisation  en  ce  moment  même.  Je  veux  parler 
de  M.  Olier,  le  fondateur  de  Saint-Sulpice.  «  La  fête  de  tous 
les  saints,  dit-il  (3),  me  parait  plus  grande  en  quelque  manière 
que  celle  de  Pâques  ou  de  l'Ascension  ;  car  c'est  ce  mystère 
qui  rend  Notre-Seigneur  parfait  ;  car  Jésus,  comme  chef,  n'est 
parfait  ni  accompli  s'il  n'est  uni  avec  tous  ses  membres,  qui 
sont  les  saints,  u  —  «  Cette  fête,  dit-il  encore,  est  glorieuse 
parce  qu'elle  manifeste  au  dehors  la  vie  cachée  de  l'intérieur 
de  Jésus-Christ;  car  toute  l'excellence  et  la  perfection  des 
saints  n'est  rien  qu'une  émanation  partagée  de  son  esprit 
répandu  en  eux  tous.  » 

M.  Renan  a  écrit  quelque  part  que  la  suite  des  siècles  avait 
contribué  (4)  à  faire  le  christianisme.  Il  ne  croyait  peut-être 
pas  si  bien  dire. 

Donc,  si  nous  comprenons  bien  ce  beau  texte  de  M.  Olier, 
les  saints  sont  destinés  à  manifester  au  dehors  la  vie  «  cachée  <> 
du  Sauveur.  Us  ont  pu,  ils  ont  dû  d'abord  commencer  par  le 
«  cacher  »  lui-même  en  leur  cœur.  C'est  ce  que  disaient  de 
saint  François  d'Assise  les  fameux  «  trois  compagnons  n  qui 
ont  raconté  sa  vie  et  qui  lui  appliquaient  cet  autre  mot  de  saint 
Paul  :  «  Il  s'appliquait  &  cacher  Jésus  dans  son  homme  inté- 
rieur. Studebal  in  interiorem  hominem  recondere  Jesum 
Chrùtum.  »  Mais  ces  deux  pensées,  nous  aurons  à  le  voir  plus 

(1)  Coioêt.  i,H. 

(2)  Voyei  le  Panégyrique  de  laM  Faut. 

(3)  Lellrts,  u,  p.  415.  (Édition  Licoffue). 

(t)  Et  il  diitit,  je  croi«,  notie  pajv  plu*  que  tous  le*  autre*. 
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conseils  à  ceux  qui  aaraieot  l'ambitioD  do  devenir  saints.  Il 
s'agit  ici  (et  la  tâcbe  est  dé]k  bien  asseï  dtMîcate^  de  cbercher 
en  quelque  sorte  expérimeotaleinent  comment  se  d^vetop^ie  et 
vit  r&me  du  saint  dans  ce  qu'elle  a  ronservi^  do  sorahlable  à  la 
ndtre.  Nous  savons  qae  le  saint  est  un  serviteur  de  Dieu,  mai!) 
que  c'est  aussi  un  homme  aimé  de  Dieu  et  aîmanl  Dieu,  pui- 
sant dans  cette  réciprocité  d'amour  une  forre  extraordinaire. 
n  n'est  pas  défendu  de  chercher  comment  celle  sainlett^  tram- 
forme,  chez  les  êtres  prinl^iés  qui  l'ont  reçue,  les  facullitM  qui 
leur  étaient  et  qui  leur  sont  restées  communes  avec  ceux  piir 
les  misères  desquels  ils  ont  passé,  selon  l'expn'ssion  île  HocmiPt. 

IIknhi  JOI.Y. 
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songer  à  rentrer  à  la  Manouba.  Les  portes  de  Tunis  ferment  à 
8  heures  précises,  et  fussiez-vous  le  Bey  en  personne  que,  passé 
cette  heure,  vous  ne  pourriez  vous  les  faire  ouvrir. 

Donc,  nous  disons  un  dernier  adieu  &  Cartbage  et  aux  P6res 
de  Saint-Louis,  nous  signons  au  registre,  puis,  en  grande  hâte, 
au  galop  de  nos  petits  arabes  repus  et  reposés,  nous  reprenons 
le  chemin  de  Tunis  et  ensuite  celui  de  la  Manouba,  où  nous 
arrivons  à  8  heures  pour  dîner. 

S7  Mai.  —  Ordre  nous  parvient  de  préparer  une  expé- 
dition pour  les  monts  de  la  Mogodie,  en  prenant  Matcur  pour 
base  d'opération.  Au  premier  signal,  nous  partirons  pour  la 
montagne.  Le  Bey,  de  sa  propre  initiative,  ou,  plus  vraisembla- 
blement, sollicité  par  M.  Roustan,  a  envoyé  un  émissaire  en 
Mogodie,  avec  mission  expresse  de  recommander  aux  principaux 
chefs  ta  soumission  immédiate  et  absolue.  Les  conseils  de 
Mohammed-es-Sadok  seront-ils  écoutés  et  suivis?  On  le  saura 
bientôt.  Dans  le  cas  de  la  négative,  nous  partirons  pour  Mateur 
avec  un  programme  convenu  entre  tous  les  chefs  des  divers 
corps  de  l'armée  de  Tunisie.  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  au 
contraire,  nous  reviendrons  prendre  à  la  Manouba  les  canton- 
nements que  nous  avons  occupés  déjà. 

$9  Mai.  —  Le  général  en  chef  m'emmène  déjeuner  à  Tunis 
chez  le  ministre  de  France.  De  ce  que  nous  entendons  dire  au 
cours  de  notre  visite,  il  est  acquis  pour  nous  que  les  opérations 
militaires  au  pays  des  Kroumirs  sont  finies,  bien  finies  1  Celles 
que  l'on  projetle  chez  les  Mogodes  auront-elles  lieu  ?  Cht  lo  sa  ? 
Les  cheiks  de  la  montagne  ont  bien  écouté  les  sages  admones* 
tations  du  Bey;  ils  viennent  par  bandes  faire  leur  soumission. 
Mais  est-ce  assez?  Paris  va-t-il  se  déclarer  satisfait  ?  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  ministre  des  affaires  étrangères,  dit  oui, 
paralt-il;  mais  M.  Farre,  ministre  de  la  guerre,  dit  non  I  Les 
grands  préparatifs  qu'a  faits  ce  dernier  n'ont  pas  donné  les 
brillants  résultats  qu'il  se  croyait  en  droit  d'espérer.  On  a  couru 
le  pays  des  Kroumirs,  franchissant  les  vaux,  escaladant  les 
monts,  faisant  manœuvrer  les  brigades,  sur  cet  échiquier  dif- 
ficile, avec  une  sûreté  de  main  admirable  ;  mais,  en  fin  de  compte, 
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bicr  avant  que  d'être  immatricalé  dans  ce  fameux  régiment  des 
«  petits  colonels  »,  variété  de  nos  mignons  des  Valois,  où  il  a  su 
si  bien  faire  son  chemin,  aura  ouï  dire  sans  doulo  que  jadis, 
dans  des  conditions  &  peu  près  analogues,  Jugurtha,  un  Numide 
anssi,  mais  d'une  trempe  virile  au  moins  celui-là,  était  parti  pour 
Rome  un  beau  jour,  les  poches  bourrées  de  boudjous,  et  avait 
acheté  le  sénat  et  le  peuple  romain,  tout  ensemble.  Mustapha 
rêve  peut-fitre  pareil  coup  de  bourse.  Kncon>  pourra-t-il  s'en 
tirer  &  meilleur  compte,  quitte  à  répandre  sur  ses  hdtes  une 
pluie  étincelantc  de  croix  du  Nicham  et  de  grands  cordons. 

SO  Mai.  —  Nous  apprenons  qu'à  Hateur  les  Mogodes  ont 
attaqué  une  reconnaissance  de  cavalerie  et  tué  un  de  nos  chas- 
seurs. Voilà  qui  va  g&ter  les  choses.  La  longanimité,  disons 
mieux,  les  condescendances  inopportunes  du  commandant  de  la 
place  de  Hateur  les  auront  enhardis  sans  doute,  et  les  saintes 
terreurs  que  leur  avaient  inspirées  nos  chassepots  et  nos  canons 
se  seront  trouvé  dissipées.  Ne  nous  craignant  plus,  ils  nous 
méprisent;  et,  nous  méprisant,  ils  viennent  jusque  dans  nos 
lignes  assassiner  nos  vedettes  ! 

L'n  chef  des  anciennes  guerres  d'Afrique  aurait  eu  prompte- 
ment  raison  de  ces  drôles.  Une  bonne  razzia,  une  exécution 
sommaire  à  fond,  l'amende,  le  feu,  le  fer,  en  un  mot,  l'anéan- 
tissement de  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  le  méfait 
aurait  été  commis,  cela  eût  à  tout  jamais  dégoûté  les  autres  de 
la  fantaisie  de  recommencer.  Maïs,  de  nos  jours,  on  n'est  plus 
dans  ces  principes-là.  On  ne  s'indigne  que  relativement  en 
constatant  que  les  Mogodes  prennent  nos  soldats  pour  cible. 
Nous  verrons  bien  si  M.  le  général  Forgemol,  commandant  en 
chef  de  toutes  les  troupes  de  l'année  de  Tunisie,  se  payera  de 
cette  monnaie-là. 

31  Mai.  —  La  question  de  l'expédition  en  Mogodie  est  tou- 
jours en  suspens;  en  revanche,  celle  de  la  Manouba  paraît 
tranchée.  En  principe,  la  brigade  de  réserve  occupera  ce  point 
d^s  le  1"'  juin,  quand  le  Bey,  quittant  Cazar-Sald,  aura  trans- 
porté sa  personne  à  la  Goulette  et  son  harem  au  eyalet  de  Car- 
thoge,  en-dessous  de  Byrsa,  sur  l'emplacement  du  Cothon. 

Singulière  chose  tout  de  mfime  que  la  destinée  !  En  haut,  sur 
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esta  présumer  quo,  malgrtV  rrHinte  fl  wspcpl,  iU  a\>m|iivs»o- 
raicnt  de  payer  le  kalifttl  en  moniiHie  do  !«iii)ï(v  Uvmsniicr  it  tut 
Arabe  sa  bourse  et  son  fusil,  niinux  vatulnùt  e\i^^>r  île  lui  dix 
lambeaux  de  sa  chair,  voin^  mAine  sa  penu  (ont  l'llli^re! 

6'  Juin.  —  Les  Mik^^odes,  rdponJuut  à  rH|i|it<l  du  kalirHl,  sonl 
arrivés  par  bandes,  qui  h  cheval,  qui  sur  deo  niultm,  quel- 
ques-uns à  une.  Ceux-ci  vieuueiil  runimr  coiiviiyeurs,  eeux  là 
sont  (le  la  suite  des  cheiks.  Mtiltres  et  HecvileurH  d'uillmirt 
aussi  dépenuilItSs  Ic^  udh  que  lex  auli'en.  l.'Anilxt  eitl  utiilîu  ;  il 
sait  quo,  qunnd  sou  chef  l'appelle,  il  eu  Hem  Inujourit  )ii)ur 
quelque  chose  do  bu  bonrMo  :  aussi  Ne  ^urde-t-il  liieii  de  luîri! 
sonner  ses  boudjuuH.  Il  se  muntm  plutôt  di^^uiBi^  eu  lueinllaul 
qu'attiré  en  (;rand  Hei^'ueur, 

Singuliers  typcH,  que  ces  Mogoile»,  liAlé»,  hriin/éu,  (filltiéH, 
comme  tous  ceux  qui  font  cnin<  leur  peau  au  siileil  d'Afrlqiut  ! 
Mais  rien  duuH  leurs  traits  ou  leur  priilll,  rien  de  ee  qu'on  peul 
supposer  de  leur  couleur  Dalurelle  u'aeeuHe  l'origine  uriilxi.  Ils 
ont  l'aeil  clair,  le  poil  chdtuin,  le  ne/  vulf^uîre  de  iioh  pnyHiniH 
français,  cl,  n't'ttait  le  costume,  on  pourrait  parfiiileineiil  U-» 
prendre  pour  des  Morvundiaux, 

Vers;i  heures,  la  foule  des  Arabes  h'Hjiit.- soudain. 'I'dub,  ^'"«1'- 
culanl,  criant,  se  (:roupent  autour  du  kalifat  et  ie  preHsctit  de 
questions,  de  menaces  m'orne,  nous  si-rnld't-t-il.  Di-liii  l'î,  loii 
jours  impa«!»ihleetdiffne,  —  uiuHÎ  doit  /*lre  un  «rand  ju|f<>,  (<■» 
dominant  de  sa  haut#  taille,  sort  de  li-iiipMkuutre  un  Ijmih  \ntii-\i- 
■  \fi  la  ^rsndoura  jaune  dans  laquidle  se  drape  na  vabti;  perboniu', 
'  lil  uo  ge<ite,  et  austiiUJt  l'oriiffe  se  calme,  mais  yimr  r'-|>i'efidri' 
•  leotCtl  et  de  plus  Ifelle. 

.Nousas^^iKl/^unii  ':^tlelra(fi-c'>mÀlie,»aii«i'nd<'viH<'rr^tji[fm<'. 

'  <urUnl  k  la  lin  !e  mysl*re  »'<?<: laireî t. 

L'o  ^miiisaire  araix;   vii-nld  a|t|>'>rb'r  ou  pli  du  i^i^iK^ruI  K"i' 

-noi  à  l'adr-^w.  du  ^''-nC-ral   iJC-jd-  !>•  kalifal.  1.-.^  «h.-il.,   .1 

nolab!'--  d*î  la  montagne  sont  iiivil/r  a  t,"  n-ii4nt  d"  nuile 

iiamp  du  (E^oéral  eu  '.-b«r,  Ijf  ic^ufmi  i-u  ibi-f  v-ut  ultirt- r  ii 

l'affaire  du  4^**nuHmeu\.  aiu-i  '\iif  r»-ll'r  du  pjiy>'in"ijl  di' 

lemnil^.  II  «nl*iid  s»^  r/'f^-m-i  If  hi/ni  d»-  rf-yU-r  B«rul  \frtt\if 

)uefiti<^>». 
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Les  Hogodes  font  la  griieace,  et  le  kalibt  Ini-mèine  toat  le 
premier  se  giatle  le  nez  c'est,  dans  tous  les  pays,  l'indice  d'one 
certaine  inqaiétode;.  PaoTre  kalilat!  voili  qu'une  tuile  doo- 
velle  et  bien  autrement  lourde  loi  tombe  sur  le  crine.  On  lui 
annonce  qu'une  de  ses  femmes  s'est  sauvée  du  harem  et  qu'elle 
court  la  campagne,  dans  la  directi<»i  de  Tunis,  grimpée  sur  le 
dos  d'un  chameau,  en  compagnie  du  ravisseur.  On  ne  dit  pas 
si  celui-ci  est  Arabe  oo  Français.  Les  Ichaonchs  du  kalifot  sont 
à  la  pourchasse  des  fugitifs.  Quel  danse,  bon  Dieu,  s'ils  les 
rattrapent  ! 

7  Juin.  —  A  5  heures  du  matin,  la  colonne  se  met  en  roule 
avec  ses  seuls  mulets  de  bats.  La  r^on  qu'il  faut  atteindre 
est  celle  de  l'Oued-Céjénan  ;  le  point  de  direction  est  nie  des 
Fratelli. 

...  La  colonne  suit,  par  instants,  le  lit  caillouteux  d'un  tor- 
rent à  sec.  Les  chevaux  glissent  sur  les  galets,  s'arc-boutent 
s'ils  peovent,  maïs  le  plus  ordinairement  culbutent  avec  leurs 
cavaliers.  Souvent  la  route  est,  comme  une  échelle  de  Jacob, 
taillée  en  escalier  dans  le  roc.  Le  précipice  est  d'un  côté  ;  une 
muraille  verticale  dresse,  de  l'autre,  la  face  lisse  de  sa  paroi. 
On  appuie  d'instinct  vers  la  muraille  en  fermant  les  yeux  au 
gouffre.  Quelquefois  aussi,  la  ligne  creusée  dans  la  ten^  glaise 
disparaît  entre  deux  beiges  profondes  et  semble  s'enfoncer 
dans  les  entrailles  du  sol... 

...  La  vallée  où  nous  dressons  nos  tentes  est  bien  un  des 
sites  les  plus  riants  qu'on  puisse  rêver.  Les  ravines  sans 
nombre,  creusées  dans  les  flancs  des  montagnes  qui  enserrent 
notre  camp,  sont  d'immenses  nids  de  verdure  et  de  Ûeurs.  Les 
lauriers-roses,  les  myrtes,  les  chénes-lièges,  les  lentisques 
entremêlant  leurs  tiges,  y  forment  des  massis  touffus,  odorants. 
emplis  d'arômes  et  de  Ooraisons... 

...  10  Juin,  —  Les  goums  algériens,  conduits  par  leurs  caïds 
et  commandés  par  le  capitaine  chef  du  bureau  arabe  de 
Soukaras,  viennent  camper  à  côté  de  nous.  11  s'agit  de  ter- 
miner, pour  une  bonne  fois,  ces  questions  d'indemnité  et  de 
désarmement  qui  n'avancent  guère.  Les  tribus  mogodes,  et  en 
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particulier  celles  des  douars  maritimes,  semblent  faire  la  sourde 
oreille  ;  l'argent  n'arrive  pas  vite,  et  les  armes  moins  vite  encore  ! 
S'il  faut  employer  les  grands  moyens,  —  la  razzia,  —  les  deux 
cents  gaillards  que  nous  prête  gracieusement  le  général  Forge- 
mol  s'en  chargeront.  Ces  btwhi-bouzouks  ont  d'autres  mines 
et  une  autre  prestance  que  les  Mogodes.  Quelques-uns,  le  caïd 
de  Soukaras  en  particulier,  afQcbent  un  luxe  étonnant  d'armes, 
de  montures  et  de  harnachements. 

C'est  ce  soir,  &  6  heures,  qu'expire  le  dernier  délai  accordé 
aux  Mogodes  pour  livrer  leurs  armes  et  payer  l'amende  de 
35,000  francs  à  laquelle  ils  sont  taxés. 

Le  kalifat  est  toujours  entre  nos  griffes.  11  se  démène  comme 
un  beau  diable,  envoyant  des  exprès  de  tous  les  côtés  ;  mais 
l'inertie  de  ses  administrés  est  plus  forte  que  sa  fiévreuse  acti- 
vité. 11  n'a  pu  racoler  encore  que  cent  cinquante  vieux  flingots 
sur  les  huit  cents  qu'il  doit  livrer. 

Quant  à  l'amende,  il  a  beau  compter  et  recompter,  il  n'en  h 
reçu  que  la  moitié...  et  encore  !...  Pauvre  kalifat  !  on  ne  dit 
pas  non  plus  que  ses  tchaouchs  aient  rattrapé  pour  lui  l'épouse 
envolée... 

En  attendant,  nous  menons  dans  une  quiétude  parfaite  la 
vie  ordinaire  des  camps.  Nous  sommes  séparés  du  monde 
entier,  sans  lettres  ni  journaux.  La  plus  grave  de  nos  préoc- 
cupations, le  service  militaire  une  fois  assuré,  est  de  chercher 
ce  que  nous  pourrions  bien  faire  pour  tuer  le  temps;  et  notre 
occupation  la  plus  intéressante  consiste  à  donner  la  chasse  aux 
scorpions  ! 

A  Djédeïda,  nous  avions  la  tarentule;  à  l'Oued-Céjénan,  c'est 
le  scorpion  !  11  est  partout  :  dans  le  sol,  sous  nos  tentes  ;  il 
s'embusque  entre  les  plis  de  nos  couvertures  ;  il  se  faufile  dans 
nos  bissacs  et  nos  pantoufles.  Il  y  en  a  de  jaunes,  il  y  en  a  de 
noirs,  de  petits,  de  gros.  —  une  foule  l 

Ces  bètes  sont  d'une  prolixité  étonnante.  On  n'entend  que 
ce  refrain  par  les  camps  ;  «  Tant  d'hommes  du  38%  tant  d'artil- 
leurs, tant  de  hussards,  piqués  par  les  scorpions.  »  Heureuse- 
ment, l'accident  n'entraine  pas  la  mort.  Le  scorpion  n'est, 
parait-il,  vraiment  dangereux  qu'en  août  et  septembre,  quand 
l'extrême  chaleur  donne  &  son  venin  une  àcreté  toute  parttcu- 
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lière.  Mais  dans  celle  saison-ci,  avec  I.  tcmpéralure  modérée 
dont  nous  jouissons,  quelques  gonllos  d'alcali  versées  sur  la 
morsure  en  ont  raison  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 

(.est  égal,  la  cohabitation  avec  ces  bétos  ne  nous  sourit 
que  médiocrement.  Nous  les  redoutons  moins  cependant  que 
les  Urcntules.  Celles-ci  grimpent  sur  les  lits,  tandis  que  le 
scorpion,  loi,  se  traîne  i  terre,  un  peu  comme  l'écrevisse.  à 
laquelle  11  ressemble  d'ailleurs.  Toute  la  précaution  consiste 
donc,  81 1  on  veut  dormir  tranquille,  i  avoir  un  lit  surélevé  d'un 
pied  on  deoi  au-dessus  du  sol  !  C'est  le  cas  habituel  de  nos 
lus  de  cantine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tarentule  par  ci,  scorpion  par  là,  serpents, 
crapauds  un  peu  partout,  l'intérieur  de  la  Tunisie  n'est  déci- 
dément pas  le  paradis  de  mes  rtves.  Il  est  peu  probable  que 
je  le  choisisse  pour  y  prendre  ma  retraite. 

//  Juin.  —  Des  colonnes  d'infanterie,  précédées  des  cavaliers 
du  goum  parlent  en  trois  ou  quatre  direcUons  différentes,  pour 
reconnaître  les  dou.r.  maritimes,  leurs  emplacements  exacts. 
Drf  imT  T'i  ""'  ™"°""™  '"  '•'''''■  ^"'•""'-  C'est  le 
étal-major  à  1.  reconnaissance  de  droite  ;  je  l'accompagne. 
accidëntéênT'  ""'"  '*'=  '"'"■"""^  ^'•"  """^  ^i»"»  plus 
nous  sôltco!  "".'""f-  ■""'  '"■"S"  '^•"">"  qu»  celles  qui 
Srlâî  1  r.  "'  .*°"'"  """■  "'■'''  *""  "'  coupe-gor^, 
iTon  Tui    ne  ," .""°"'  '■''  '»  '■y*-"  «'  de  la  panthère.  Le 

s  grandes  „hT  'l  '''''"•'■  "  '"'  '""'  f"  ?''-<!«  «l>-« 
les  grandes  chênaies  des  provinces  de  BOne  et  d'Aumalc    II 

d  TenirETaï  te"  "''T  '°°'  '"  """"  8^«-<s  d-Lré 
bÔrdenï'OuId  ri  I'  "'-f""  "'"  '■  '«'  "''™»  ''''  -™"  1"' 
étetlîement%rp.ruT\T ''«/"'«-- t"--"'-. 
tiaux,  de.  buissonf  L'mls  '  t  tT'  °"  "'"'  ""  ■"=- 
pour  y  nicher  les  merle,  ma  s  Z  ''"i.""'™''  "'""  '""''•"' 
ris  des  grands  fauves  au  moï  d'e  mai'"    """  ""^  ''"'"  '" 

sairno;e3b°;J:!u::nX'u":i'*°'  '-""""■  "-  «°^°d' 
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frotter  de  nouveau,  il  ne  se  battra  pas,  mais  ne  payera  pas 
davantage.  Faisant  la  sourde  oreille,  bien  certainement  il  se 
dérobera. 

Dans  i'après-midi.  nous  allons  avec  le  prince  de  Monaco  et 
quelques-uns  de  mes  officiers,  Naquet,  de  Berckeim,  Boui^eois, 
chercher  dans  les  alentours  du  camp  un  petit  coin  pour  y 
prendre  des  vues  de  douars.  Le  prince,  grand  voyageur,  savant 
très  apprécié  et  à  ses  heures  photographe  habile,  a  fait  apporter 
ses  appareils.  Il  les  installe  devant  un  gourbi,  qu'entourent 
quelques  Arabes  assis  en  rond.  Un  peu  en  arrière,  des  petits 
yaoulets  à  mine  éveillée  regardent  de  leurs  yeux  tout  grands 
écarquillés,  et,  dans  l'entrebâillement  de  la  porte,  des  femmes 
k  demi  vêtues  montrent,  avec  de  drdies  de  petites  mines  tout  à 
la  fois  curieuses  et  effarées,  leurs  faces  brunes  et  leurs  profils 
de  camées,  qu'éclairent  des  yeux  luisants  comme  braise.  Les 
Arabes  semblent  se  prêter  d'assez  bonne  grâce  à  l'opération. 
Ce  sont  d'ailleurs  de  superbes  gars,  et,  si  le  cliché  est  réussi, 
H.  de  Monaco  rapportera  un  souvenir  original  de  son  expédition 
en  Mogodie.  Le  fond  du  tableau,  avec  l'encadrement  des  rochers 
qui  mêlent  leurs  tons  gris  argentin  k  la  frondaison  vert  sombre 
des  monts  Mogodes,  couverts  de  l'éternel  lentisque,  est  d'un 
effet  superbe. 

Au  camp,  le  scorpion  continue  de  pulluler,  et  le  kalifat 
d'enrager.  Les  fusils  n'arrivent  pas,  et  les  boudjous  sont  dîfli- 
ciles  eu  diable  à  racoler. 

f  3  Juin.  —  A  midi,  les  Mogodes  n'ayant  pas  payé  la  contri- 
bution de  guerre  qui  leur  est  imposée,  les  goums  montent  & 
cheval  et  se  lancent  avec  une  âpre  ardeur  dans  les  sentiers  qui 
mènent,  à  travers  la  broussaille,  vers  les  tics  Fralelli.  Leurs 
chciks  tes  encadrent;  le  capitaine  Heymann,  du  bureau  arabe 
de  Soukaras,  dirige  l'expédition.  L'n  escadron  du  4"  hussards, 
marchant  à  500  mètres  en  arrière,  appuie  le  mouvement. 
Un  bataillon  du  38'  de  ligne  sert  de  soutien,  mais  avec  recom- 
mandation formelle  de  ne  pas  dépasser  les  crêtes.  Nous  nous 
rafilons,  Christian  de  Berckeim,  Bourgeois  et  moi,  au  groupe  des 
Algériens.  Le  prince  de  Monaco,  montant  un  barbe  superbe,  y 
est  déjà  avec  te  capitaine  Matléï.  On  se    retrouve,  et  tous 
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rie  de  la  poudre  leur  laisse  une  aorte  de  frénésie.  Deux 
goumiers  s'arrachent  une  djébira  pailletée  d'or  et  de  soie,  rou- 
lant des  yeux  blancs,  avec  des  sifflements  de  colère  qui 
montrent,  entre  les  lèvres  convulsées,  leurs  dents  aiguës  et 
saines,  comme  des  crocs  déjeunes  fauves. 

Juste  le  temps  de  les  mettre  d'accord,  ce  qui  se  fait,  grâce  à 
la  généreuse  intervention  du  prince  de  Monaco,  auquel  est  adju- 
gée la  djébira,  moyennant  une  rémunération  princière  équita- 
blement  partagée  entre  les  deux  copropriétaires,  et  l'on 
reprend  la  marche. 

La  rentrée  au  camp  affecte  des  proportions  de  triomphe.  L'n 
millier  de  bétes  rabattues  par  nos  goumiers  donnent  à  ce  retour 
un  aspect  singulier  de  caravane,  rappelant  une  migration  de 
peuples  pasteurs. 

Mais  voici  une  note  triste  dans  l'épanouissement  général.  Un 
pauvre  petit  Mogode,  tout  en  larmes,  donne  tète  baissée  sous 
les  pieds  de  nos  chevaux.  Dans  son  désespoir,  le  jeune  berger 
(il  a  douze  ans  à  peine]  vient  au-devant  de  nous,  et  là,  le  profil 
pur,  les  dents  éclatantes  dans  son  teint  de  bronze  clair,  il  nous 
considère  du  regard  effaré  de  ses  grands  yeux  noirs.  Élégant 
sous  les  baillons  dont  il  est  couvert,  il  nous  apparaît,  dans  sa 
frftle  beauté  d'éphèbe,  avec  ce  charme  douloureux  de  l'enfance 
maltraitée.  En  phrases  incompréhensibles,  mais  dont  l'accent 
est  déchirant,  il  se  lamente  et,  sans  doute  fort  de  son  droit,  se 
cramponne  en  désespéré  au  troupeau  de  chèvres  qu'on  lui  a 
enlevé. 

Là-bas,  auprès  du  marabout  de  Sidi-Salem.  on  les  lui  a 
prises,  sans  vouloir  l'entendre.  Alors,  s'attachant  aux  pas  des 
ravisseurs,  il  les  a  suivis,  pieds  nus,  à  travers  la  broussaille. 
Que  de  rebuffades  le  long  de  la  route,  que  de  coups  de  matraque 
sur  son  torse  grêle!  S'en  est-il  seulement  soucié,  le  pauvre 
petit?  Ses  joues  saignent;  de  longues  lanières  rouges  marquent 
ses  épaules;  de  larges  plaques  bleues  marbrent  ses  flancs. 
Qu'importe  tout  cela?  11  a  tant  couru  à  travers  les  épines,  et 
elles  ont  la  pointe  si  rude,  les  épines  de  Mogodie  !  Mais  rien  ne 
l'a  rebuté.  Toujours  à  la  poursuite  de  son  troupeau,  appelant 
ses  chèvres,  ses  pauvres  chèvres,  il  supplie  sans  se  lasser, 
navrant  dans  sa  désolation. 
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3  Juillet.  — A  2  heures  et  demie,  nous  prenons  le  chemin  de 
la  Manouba.  £n  arrivant,  nous  trouvons  le  camp  sens  dessus 
dessous.  Le  92'  de  ligne  est  sous  les  armes  et  va  partir,  pour 
s'embarquer  à  la  Goulelte.  Une  section  d'artillerie  de  mon- 
tagne doit  le  suivre.  Tous  se  rendent  à  Sfax.  On  y  égorçe,  dit- 
on,  les  chrétiens  et  les  juifs  ;  l'autorité  du  Bey  est  méconnue,  et 
il  n'est  que  temps  d'arriver  à  la  rescousse.  Déjà  nos  cuirassés 
sont  en  rade  de  ta  ville  insurgée,  ayant  &  bord  un  millier  de 
soldats  tunisiens.  Mais  ceux-ci,  paraît-il,  se  font  lirer  l'oreille 
pour  descendre  à  terre;  ils  neveulent  s'y  rendre  que  si  les  Fran- 
t;ais  sont  avec  eux  pour  les  soutenir.  Appuyer  les  Tunisiens, 
soutenir  les  droits  du  Bey,  il  n'y  a  pas  à  dire,  le  traité  du 
12  mai  nous  y  oblige. 

Le  départ  de  la  section  de  montagne  et  de  son  commandant, 
le  capitaine  Naquet,  me  vaut  une  installation  très  confortable 
dans  un  pavillon  annexe  du  palais  Kérédine.  Ce  logement  était 
occupé  pur  Naquet,  et  il  me  le  cède  en  parlant.  Vous  pouvez 
croire  que  nous  n'avons  pas  été  longs  h  nous  installer,  maîtres 
et  ordonnances,  sous  ces  lambris  superbes,  dans  ces  pièces 
dallées  de  marbre,  aux  murs  plaqués  de  faïences  multicolores, 
avec  portique  en  avant,  servant  de  promenoir;  arceaux,  dalles, 
colonnes,  tout  du  plus  fin  carrare. 

A  9  heures  et  demie,  nous  prenons  le  frais  dans  nos  jar- 
dins, aspirant  avec  «ne  joie  de  propriélaires  les  senteurs  des 
mille  variétés  d'arbustes  et  de  Ûeurs  accumulées  ici  par  Kéré- 
dioe,  à  prix  d'or,  quand  soudain  deux  coups  de  feu,  à  peine 
séparés  par  un  intervalle  de  quelques  secondes,  se  font  entendre 
du  côté  de  la  gare.  Nous  ne  prêtons  d'abord  qu'une  attention 
distraite  à  ce  bruit  insolite.  Mais  après  quelques  instants,  dix 
mmutes,  un  quart  d'heure  peut-être,  nouveaux  coups  de  feu. 
puis  le  en  :  «  Aux  armes  !  >,,  qui  éclate  dans  la  nuit  et  se  répète 
de  poste  en  poste.  Que  diable  veut  dire  cela?  Serait-ce,  par 
hasard,  l  incendie  de  Sfax  qui  gagnerait  par  ici? 

Bapidemeut  armés,  mon  lieutenant-adjoint,  M.  Souiié  et 
mo.  nous  nous  rendons  au  quartier  général.  C'est  à  peine  à 
cent  pas  de  notre  pavillon.  Il  y  a  foule,  mais  point  tumulte. 
Chacun  est  à  son  poste  calme,  attendant  les  reLigoemenU  ! 
Le  premier  gradé  à  qm  je  m'adresse  me  répond  ■ 
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—  Les  Arabes  viennent  de  tuer  un  officier  d'artillerie,  le- 
capitaine  Mattéï. 

Matléï  !  mais  je  l'avais  quitté  à  6  heures  et  demie.  11  était 
à  cheval,  revenant  de  Tunis,  suivi  de  son  ordonnance.  J'avais 
causé  longuement  avec  lui.  Il  devait  s'embarquer  le  lendemain 
pour  rejoindre  à  Lyon  le  général  de  Miribel,  dont  il  était  aide 
de  camp. 

—  Mon  général  commence  à  s'impatienter,  m'avait-ÏI  dit,  il 
me  demande  si  je  veux  me  faire  enterrer  en  Tunisie.  «  Vous 
savez  pourtant  bien  que  j'ai  besoin  de  vous,  ajoute-Hl,  en  vue 
de  mon  inspection  générale,  qui  commence  le  1"  juillet.  » 

Et  j'avais  quitté  ce  joyeux  et  vigoureux  garçon,  carré,  trapu 
dans  sa  petite  taille,  avec  sa  barbe  aux  tons  fauves,  et  cette 
verve  gasconne  qui  n'était  chez  lui  qu'une  sorte  d'exubérance 
de  vie.  Et  l'on  venait  me  jeter  comme  cela,  tout  de  suite,  à  la 
face,  et  sans  autre  préparation  : 

«  Le  capitaine  Mattéï  a  été  assassiné...  » 

Je  monte  quatre  à  quatre  l'escalier  qui  mène  à  la  pièce  où, 
sur  une  façon  de  lit  de  repos,  ^t  le  pauvre  Mattéï,  la  poitrine 
trouée  par  une  balle  qui,  après  avoir  coupé  l'aorte,  est  res- 
sortie  par  le  dos.  U  a  le  costume  blanc  en  étoffe  de  Mateur, 
qu'il  ne  quittait  guère  quand  il  n'était  pas  de  service.  Sa  face, 
d'habitude  si  colorée,  est  maintenant  d'une  pâleur  extrême.  On 
sent  qu'il  n'a  plus  une  goutte  de  sang  dans  les  veines.  La 
blessure  qu'il  a  reçue  est  si  terrible,  qu'il  a  été  saigné,  vidé  en 
quelques  secondes.  Tout  son  vêtement  est  maculé,  recouvert 
de  laiges  flaques  rouges,  et,  sur  ce  fond  blanc,  k  ta  lueur  des 
torches  que  tiennent  les  porteurs,  c'est  un  spectacle  horrible  à 
voir.  J'interroge,  et  voici  ce  que  j'arrive  à  connaître  de  l'évé- 
nement : 

Le  capitaine  Matléï,  en  compagnie  d'une  dizaine  d'officiers 
de  toutes  armes,  était  assis,  vers  9  heures  et  demie  du  soir, 
devant  une  table  du  café  de  France,  en  face  de  la  gare,  tout  à 
cdté  du  camp  !  Il  causait  avec  entrain,  comme  à  son  habitude, 
riant  de  tout  le  rire  laige,  sonore,  de  ses  solides  mâchoires, 
quand  un  coup  de  feu,  suivi  d'un  sifflement  aigu,  vint  lui  faire 
faire  un  brusque  soubresaut.  Il  se  leva  &  demi ,  tout  étonné, 
aherchant  à  se  rendre  compte.  Mais  il  n'en  eut  pas  le  temps. 
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un  deuxième  coup  vint  l'arrêter  net  et  le  renverser,  tout  pante- 
lanl,  sous  la  table,  où  il  roula  comme  une  masse,  entraînant' 
dans  sa  chute  les  verres,  les  carafes,  la  table  elle-même,  et  ton 
voisin,  le  sous-intendant  Pérol.  Hattéï,  visé  à  quinze  pas, 
manqué  une  première  fois,  venait,  au  second  coup,  de  tomber 
foudroyé  sans  avoir  pu  jeter  un  cri.  A  peine  un  faible  gémis- 
sement, et  ce  fut  tout. 

De  i'émoi,  du  trouble,  qui  suivirent  cette  catastrophe,  inutile 
d'en  parler.  Le  cadavre  du  malheureux  capitaine  fut  mis  sur 
une  échelle  qu'on  trouva  par  hasard,  et  de  suite  porté  au  palais 
kérédine,  oiii  nous  le  vîmes. 

Mais  la  nouvelle  de  l'attentat  s'était  rapidement  répandue. 
Les  infirmiers  militaires,  les  premiers  avertis  et  les  plus  voi- 
sins du  terrain  du  crime,  se  jetaient  sur  leurs  armes,  sortaient 
en  foule,  et,  courant  comme  des  enragés,  donnaient  la  chasse,  & 
coups  de  fusils,  à  coups  de  baïonnettes,  aux  Arabes,  aux  met' 
eanlis,  juifs,  maltais,  en  un  mot  à  tout  ce  qui  ne  portait  pas 
l'uniforme  français!  C'est  ainsi  qu'ils  se  saisirent  d'un  jeune 
Maure  qui,  sans  doute,  se  promenait  par  là  bien  innocemment, 
pour  son  plaisir  ou  ses  affaires.  L'ayant  acculé  &  une  haie  de 
cactus,  d'où  il  ne  pouvait  se  tirer,  ils  l'égoi^èrent  avec  une  sau- 
vage et  inconsciente  barbarie.  Le  malheureux  reçut  le  coup  de 
gr&ce  avec  calme,  sans  cris  ni  supplications,  presque  en  sou- 
riant !  Il  est  à  présumer  que  les  Arabes,  comme  ce  Maure-là, 
étaient  parfaitement  innocents  de  l'assassinat  du  capitaine 
Mattéï.  Il  faut,  selon  toute  probabilité,  attribuer  le  crime  à  unei 
cause  autre  que  le  fanatisme. 

Mattéï,  en  revenant  de  Tunis,  avait  surpris  aux  abords  du 
camp  un  mercanli  maltais  en  contravention  de  vente  d'ab' 
sinthe.  Il  avait  incontinent,  de  ses  propres  mains,  brisé  la  bou^ 
teille  et  déclaré  au  quidam  que  sa  boutique  serait  fermée, 
qu'il  n'avait  qu'à  vider  les  lieux.  Celui-ci  avait  grommelé, 
paratt-il,  et  m<>mc  fait  un  geste  de  menace.  Quoi  qu'il  en  soit, 
quelques  heures  plus  tard,  Mattéï  tombait,  dans  les  circonstances 
que  nous  venons  de  relater,  et  le  Maltais,  disparu  et  recherché, 
était  devenu  introuvable.  On  ramassa  derrière  la  haie  de  cac- 
tus, où,  pour  faire  s»n  coup,  s'était  embusqué  l'assassin,  l'étui 
d'une  cartouche  Lefaucheux.  C'était  encore  un  indice  dc.plusr 
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Jamais  les  Arabes  ne  se  sont  servis  de  Lefaucheux.  Ce  coquin 
de  Maltais  avait  pensé  à  tout  et  tout  prévu.  En  fuyant,  il  avait 
rechai^é  son  arme,  sûr  ainsi  d'abattre  le  premier  qui  le  serre- 
rait de  trop  près. 

Vengeïintei,  soit,  mais,  à  coup  sûr  avant-coureiir  d'autres 
désordres,  car,  k  cette  heure  où  nous  considérons  comme 
terminées  les  opérations  militaires  en  Tunisie ,  où  les 
divisions  actives  se  disloquent,  rapatriées  en  partie,  une 
révolution  se  prépare,  et  ce  pays,  que  nous  avions  pu  croire 
soumis,  va,  ii  la  voix  d'un  patriote  doublé  d'un  fanatique,  Ali- 
ben-Kalifat,  s'embraser  tout  entier. 

-  C'est  d'abord  Sfax  qui  se  soulève  et  qui  ne  se  rend  qu'après 
un  bombardement  furieux,  suivi  d'un  assaut  vigoureusement 
mené.  Puis  Gabès  et  Djerba,  qu'il  faut  attaquer  de  même  pour 
les  avoir  &  discrétion,  il  serait  ui^ent  d'aller  jusqu'à  Kairouan, 
la  ville  sainte,  pour  éteindre  ce  foyer  insurrectionnel.  Mais 
août  est  venu,  et,  avec  lui,  les  chaleurs  torrides  qui  nous  immo- 
bilisent dans  nos  cantonnements.  C'est  donc  désormais,  pour 
trois  mois,  une  situation  d'expectative  et  de  repos,  et  nous 
voilà,  en  attendant  la  reprise  des  opérations,  campés,  &  la  porte 
de  Tunis,  dans  ce  beau  palais  de  la  Manouba,  aux  murs  tapis- 
sés d'azuléros,.avec  les  jardins  qui  l'enserrent  et  dont  montent 
ea  efiluves,  dans  la  pureté  d'un  ciel  de  fou,  le  parfum  de  se^ 
bosquets  d'orangers. 

Colonel  BEUN. 
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le  costume  officiel  des  élèves  parvenus  aux  hautes  classés.: 

Après  l'achèvement  de  ses  études  classiques,  il  y  voulut 
rester  provisoirement  comme  surveillant,  afin  de  s'étudier 
encore  lui-même,  durant  un  délai  qu'il  se  fixa,  avant  de  faire 
un  pas  de  plus. 

,  11  m'écrivait  quelquefois.  Je  le  voyais  tous  tes  ans  aux  vacan- 
ces. Les  habitations  de  nos  parents,  situées  sur  les  deux  rives 
opposées  de  la  Dordogne,  étaient  à  une  heure  environ  de  dis- 
tance. Dans  d'interminables  promenades,  nous  nous  entrete- 
nions de  omni  re  scibili  et  quiàttsdam  aliis.  Nos  esprits  difré* 
raidit  en  bien  des  points.  J'étais  élève  de  l'Université  ;  il  avait 
grandi  dans  l'atmosphère  d'un  établissement  religieux.  Notre 
accord  intellectuel  n'était  donc  pas  toujours  entier.  Hais,  quoi- 
qu'il fût  très  attaché  &  ses  idées,  et  moi  assez  tenace  dans 
les  miennes,  nos  philosophiques  causeries,  aussi  animées 
qu'elles  fussent,  étaient  cependant  sans  nuage  et  sans  trouble, 
grâce  à  sa  douceur  inaltérable  et  à  son  caractère  ultra-pacifique. 

Mon  père  aimait  et  appréciait  cet  enfant,  et  avait  comme  le 
pi-essentîment  qu'il  pourrait  un  jour  avoir  de  hautes  fonctions 
dans  l'Église. 

Quand  il  rencontrait  le  grand  agronome  de  Paleyrac,  il  avait 
coutume  de  lui  demander  en  ces  termes  des  nouvelles  de  son  fils  : 

—  Comment  va  l'évfique  ?  lui  disait-il  en  souriant. 

Le  rude  visage  du  Dombasle  périgourdin  s'épanouissait  à  ce 
mot,  et  ses  yeux  brillaient  de  cette  perspective  de  gloire  pour 
son  cher  Louis.  En  consentant  à  ce  que  son  lils  s'enrôlât  dans 
la  milice  ecclésiastique,  il  avait  considéré,  d'abord,  que  la 
famille  n'est  point  brisée  par  la  vocation  du  prêtre  séculier.  Et 
il  n'avait  peut-être  pas  oublié,  non  plus,  que,  dans  cette  milice 
sacrée  comme  dans  les  autres,  le  soldai  peut  devenir  officier, 
et  l'officier  général.  Si  l'ambition  était  exilée  du  monde,  on  la 
retrouverait,  presque  sanctifiée,  dans  le  cœur  des  pères. 

Il 

La  lecture  de  l'histoire  des  solitaires  du  désert,  un  ou  deux 
voyages  que  Louis  fit  à  la  Trappe ,  avaient  puissamment  frappé 
le  jeune  séminariste.  Le  spectacle  de  ces  Religieux  austères. 
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qui  pai'tageaienl  leur  existence  entre  la  grande  prière  en  coni'- 
muQ  et  le  dur  travail. des  champs,  vivant  dans  le  ciel  et  défri- 
chant la  terre,  hantait  son  impressionnable  imagination.  Il  eut 
l'idée  de  se  faire  trappiste.  L'idée  devint  un  désir.  Le  désir 
devint  un  projet. 

Mais,  aux  premiers  mots  qu'il  fit  entendre  à  ce  sujet,  son 
père  poussa  les  hauts  cris.  Vainement  Louis,  par  une  précoce 
et  innocente  diplomatie,  présenlait-il  à  l'ardent  agronome  dont 
il  était  le  fils  les  merveilles  de  culture  dont  il  avait  été  le 
témoin,  dans  ces  grandes  fermes  modèles  qu'a  fondées  le  génie 
monastique  :  M.  Gouzot  restait  totalement  sourd  à  ces  argu> 
ments. 

Il  était  d'une  rare  fermeté  de  caractère  et  très  pénétré  du 
principe  d'autorité.  Devant  ces  premières  ouvertures  de  son 
fils ,  il  prononça  le  mol  :  <•  Jamais  !  »  et  Louis  comprit  que 
toute  insistance  serait  superflue.  H  rentra  donc  mélancolique- 
ment au  Petit  Séminaire  de  Bergerac,  oi'i  il  alla  reprendre  ses 
humbles  fonctions.  Il  avait  alors  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans. 

J'avais  été  le  confident  de  ses  pensées,  et  je  dois  dire  que  je 
fis  tous  mes  efforts  pour  l'éloigner  de  son  dessein. 

Quelques  jours  après,  je  reçus  une  lettre  qui  me  bouleversa. 

Louis  m'annonçait  qu'au  moment  où  elle  me  parviendrait,  il 
serait  parti  pour  la  Trappe  de  la  Meilleraic,  dans  la  Loire-Infé- 
rieure, où  il  avait  résolu  de  prendre  l'habit  sous  le  nom  de 
Frère  Nil. 

Dans  ce  nom,  qui  rappelait  un  vieux  solitaire  du  désert,  il 
voyait  non  seulement  un  vénérable  souvenir  de  la  Thébaïde, 
mais  encore  une  idée  d'anéantissement  total ,  une  contraction 
du  mot  latin  nïAt/.  (<  Fraler  NU,  Frère  Rien.  » 

Craignant  pour  ses  parents  l'effet  d'une  telle  nouvelle,  si  elle 
leur  arrivait  inopinément,  il  me  priait  d'aller  la  leur  annoncer 
avec  tous  les  ménagements  nécessaires  et  de  leur  faire  accep- 
ter le  sacrifice.  Il  leur  écrirait,  me  disait-il,  te  lendemain. 

La  mission  me  sembla  lourde,  mais  je  ne  pouvais  la  récuser. 
Je  montai  à  cheval  cl  me  rendis  à  Paleyrac, 

.\yant  attaché  moi-même  ma  monture  à  l'écurie,  je  m'ache- 
minai vers  la  maison.  Du  plus  loin  qu'il  m'aperçut,  M.  Oou- 
zot,  tout  en  larmes,  accourut  b  moi  et  se  jcla  dans  mes  bras. 
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-Une  fausse  direction  avait  retardé  d'un  courrier  la  lettre  que  la 
poste  m'avait  apportée  ce  matin  même,  et  le  père  savait  déjà 
2'événement  depuis  une  heure. 

En  l'apprenant,  il  était,  me  dit-on.  tombé  à  la  reaverse.  On 
avait  cru  à  une  attaque  d'apoplexie.  Heurevsement  il  n'était 
qu'évanoui.  Revenu  à  lui,  il  n'avait  cessé,  tantôt  de  gémir, 
tantôt  de  faire  éclater  des  «sclwnations  de  colère. 

—  Oh  Me  pauvre  enfant  !  le  pauvre  enfant  *  Ils  me  l'ont 
rendu  fou.  Oh  !  les  brigands  l  Ils  veulent  me  le  capter...  Hais 
ils  ne  l'auront  jamais  l  jamais  !  jamais  ! 

•  J'essayai  de  calmer  cette  douleur  et  celte  fureur.  Tout  fut 
ioutite.  La  pauvre  mère  pleurait  en  silence,  le  cœur  brisé. 

Le  soir  même,  M.  Gouzot  partit  pour  Nantes.  En  ce  tèmps-là, 
il  fallait,  en  diligence,  trois  ou  quatre  jours  pour  accomplir  ce 
voyage. 

Quelle  fut  l'entrevue  entre  ce  père  h  qui,  dans  son  entou- 
rage, rien  ni  personne  n'avait  jamais  résisté,  et  ce  fils  qui 
n'avait  jamais  désobéi  et  qui  croyait  entendre  l'ordre  d'En 
Haut,  à  rencontre  de  l'autorité  paternelle?  Cette  scène  se  peut 
imaginer,  elle  ne  saurait  se  décrire. 

.  Quand  M.  Gouzot  se  trouva  en  présence  du  révérendissime 
abbé  de  la  Trappe,  ce  dernier  tenta  d'ai^umenter,  de  dire  que 
l'appel  de  Dieu  domine  tous  les  devoirs  humains,  de  rappeler 
l'exemple  d'Abraham  et  d'isaac,  d'invoquer  même  la  liberté 
que  la  loi  donne  aux  enfants  à  leur  majorité...  Mais,  à  toutes 
ses  paroles,  le  père  ne  répondait  que  par  des  rugissements. 
■  —  Je  veux  mon  fils  !  ou  je  brûle  le  couvent  !  Il  faudra  bien 
alors  qu'il  rentre  chez  moi. 

Il  n'avait  pas  d'autre  réplique,  interrompant  chaque  phrase- 
par  ce  mot,  qu'il  répétait  incessamment  : 

—  Je  brûle  le  couvent!  Ou  mon  fils,  ou  le  feu. 

Le  vénérable  abbé,  peu  accoutumé  à  de  telles  explosions, 
voyait  avec  terreur  que  celui  qui  lui  parlait  était  un  homme 
parfaitement  capable  d'exécuter  sa  menace.  Les  gerbiers,  les 
bois,  les  distilleries,  les  maisons,  pouvaient  ne  plus  être,  le 
lendemain,  qu*un  monceau  de  cendres,  et  le  monastèœ  de  la 
Meilleraie  un  souvenir  historique. 

Et  tout  cela  pour  un  postulant  dont  la  vocation,  non  encore 
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éprouvée,    et  par  conséquent 

qu'une  velléité  passagère  et  un« 

Il  résolut  d'expliquer  la  situa 

par  loi-mème,  mais  si  dangereu: 

—  Je  vais  réfléchir,  dit-il  au 

—  Et  fléchir,  repartit  impérie 

—  Pour  mettre  le  feu,  attend 

—  C'est  beaucoup!... 
Puis,  après  une  pause  : 

—  J'y  consens  cependant. 

Le  révérend  issi  me  abbé  inler 
tère  de  M.  Gouzot. 

—  Hélas  !  il  n'y  a  pas  de  d 
Hon  père  fait  toujours  ce  qu'il 

—  Hon  cher  enfant,  reprit 
donc  que  le  premier  résultat  de 
la  destruction  d'un  monastère  i 
religieux.  Pour  vous  posséder,  j 
communauté.  Que  dois-je  faire? 
Pesez  cela  dans  la  balance,  et  c( 
vous  d'épargner  k  votre  père  ui 
être,  avec  le  temps,  voire  père 
vous  laisse  en  présence  de  ces  | 
avez  jusqu'à  demain  malin. 

Le  frère  Nil  ne  dormit  point,  t 
«  la  nuit  porta  conseil,  » — coQSt 
ayant  déjà  pénétré  dans  le  ve 
M.  Gouzot  lit  signe  au  novice  i 
vers  lui,  ce  dernier  hésitait  enco 

—  Je  ne  t'ai  pas  remis  hier,  li 
ta  mère. 

Le  frère  iNîl  la  lut.  Et  ce  fut  l< 
oscillante.  II  fondit  en  larmes  et 

.  —  Père,  me  voici! 

Et  c'est  ainsi  qu'au  lever  du 
emporta  dans  la  direction  du  P 
archevêque  d'Auch. 

Peu  de  temps  après,  Louis  fi 
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L'autel  désert,  tes  matines  et  les  laudes  du  bréviaire  romain, 
s'efforçant  de  fondre  ensemble,  pour  son  usage  personnel^  la  vie 
du  curé  et  celle  du  moine.  II  pensait  rester  toujours  dans  ta 
paix  de  ce  presbytère  cénobitique.  Mais  il  comptait  sans  uo 
grand  ennemi  de  son  repos  :  son  mérite. 

La  cure  de  Périgueux  étant  devenue  vacante,  M^'Dabertle 
nomma  curé-archiprëtre  de  la  cathédrale. 

Partout,  en  ces  diverses  étapes  de  sa  vie  sacerdotale,  il  fut  le 
«  père  des  malbeureux  ».  Partout  il  inaugura  la  coutume  de 
dire  lui-même  le  dimanche  matin  la  messe  des  pauvres,  et  de 
leur  distribuer  ensuite,  de  ses  propres  mains,  le  pain  dont  il 
leur  faisait  don. 

En  certains  jours  traditionnels,  au  premier  de  l'an,  à  la 
fraîrîe  locale,  où  il  est  d'usage  d'avoir  des  réunions  de  famille, 
il  avait  coutume  d'inviter  les  indigents,  les  êtres  solitaires  el 
sans  parenté,  à  des  agapes  cordiales  et  de  les  servir  lui-même 
de  ses  mains,  u  En  ces  occasions,  nous  racontait  récemment 
une  dame  de  Saint-Cyprien,  nombre  de  riches  essayaient  de  se 
faire  admettre  parmi  les  pauvres,  pour  assister  à  ces  scènes 
touchantes.  » 

Il  était  aimé,  estimé,  vénéré.  Admirable  conciliateur,  il  fai- 
sait descendre  la  paix  dans  les  cœurs  désunis.  Charitable  sous 
toutes  les  formes,  il  rendait  chaque  jour  d'innombrables  ser- 
vices, mettant  à  profit  pour  le  soulagement  et  te  bien-être  des 
petits  et  des  humbles  ses  relations  avec  les  puissants.  Nulle 
démarche  ne  lui  coûtait,  quand  il  s'agissait  d'être  utile  à  qui 
avait  besoin  ;  nulle  objection,  nul  atermoiement,  ne  lassaient  sa 
persévérance.  Que  de  braves  gens  lui  doivent  leur  petite  place, 
leur  gagne-pain,  la  tranquillité  de  leur  foyer!  Que  d'âmes  lui 
doivent  leur  salut  sur  la  terre,  en  même  temps  que  leur  salut 
dans  ic  ciel  1 


IV 


L'n  jour,  la  ville  de  Périgueux  fut  dans  la  tristesse  et  les 
regrets.  Son  bien-aimé  eu ré-archi prêtre  lui  était  enlevé,  et 
promu  à  l'épiscopat  du  diocèse  de  Gap. 

La  cérémonie  du  sacre  eut  lieu  par  les  mains  de  i'éminent 


évêquc  de  Péri 
Saint-Front.  L 
rait  de  bonhei 
père  ne  virent 
peut-£tre  dans 
son  àme  avait 

M*'  Gouzot 
ment.  lien  ab 

ni  avec  la  faii 
vail,  par  des 
déjeuner  qu'h 
lieues,  passer 
sa  santé  s'altt 
amis  et  ses  coi 
trées  méridioi 
Comme  il  a.- 
il  conquit  le  c 

En  ces  haul 
brait  toujours 
Sa  devise  éta 
pour  l'avoir  te 
blason  épisco 
vrai  caractère 
infirmor?  (i) 

Oserai-je  di 
craindre  que 
grand  bien  de 
parfois,  ou  pi 
n'appartient  i 
outre  de  série 
ce  qui  était  v 

A  cela,  je  e 
lemcnt,  —  sai 

(I)  Au  moment 
intéreituite  notii 
gueux,  p4r  UD  eci 
Madeleine  de  Ber) 
de  le  dire  pubUqt: 
cicellent  qui  lee  i 
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lui  disait  que  le  plus  petit  mouvement  pouvait  lui  être  absolument 
mortel,  la  retrouverait  vivante  et  allante  ! 

Et,  &  son  côté,  baignée  de  larmes  de  joie,  sa  brancardiëre  l'embras- 
sant comme  un  être  chéri  qu'on  retrouve,  el  portant  dans  les  yeux 
un  indicible  mélange  de  bonheur,  de  pitié  pour  la  pauvre  miraculée, 
de  Qerté  en  même  temps  que  d'humilité,  de  se  sentir  ainsi  comme 
associée  au  prodige  qui  vient  de  surgir. 

Cette  année,  le  pèlerinage  était  plus  nombreux  que  jamais  :  de 
trente  &  trente-cinq  mille  Ames  véritablement  soulevées  de  terre. 

Tout  le  matin,  les  messes  el  les  saintes  communions  se  succèdent, 
pendant  que,  dès  6  heures,  les  malades  sont  plongés  dans  les  pis- 
cines, et  que  la  grotte  étincelle  déjà  des  milliers  de  cierges  qui  ont 
peine,  pour  ainsi  dire,  à  frayer  place  &  leur  flamme  dans  l'incessante 
illumination  qui  fait  du  roc  de  Massabielle  le  foyer  de  notre  foi 
•  sC^-  '  renouvelée. 

Cependant,  la  foute  grossit  autour  des  piscines,  et  le  rosaire,  les 
JTU-r:-'  litanies,  les  chants  de  pénitence,  deviennent  plus  ardents,  tes  pèle- 

'^-  '■  :'  rins  sont  à  genoux  et  les  bras  en  croix.  De  même  que  le  prêtre,  à. 

~iz'-  -*'  l'autel,  se  tient  entre  Dieu  et  nous,  de  même,  entre  ces  bains  de  salut 

..^j  ^'-  et  le  peuple  de  suppliants  qui  implorent  leur  efGcace,  il  y  a  un  chœur 

li  :tf^'  de  Pères  assomptionnistes  dirigeant  la  prière,  la  présentant  &  Dieu, 

._zj  ri^'  intermédiaires  naturels  de  notre  indignité  à  sa  miséricorde. 

<;;  c:  ^^  On  sait  que  la  grande  manifestation  de  foi  de  la  journée  est  la  pro- 

.  .:^n.'^  cession  du  Saint-Sacrement,  de  la  grotte  à  la  basilique.  A  4  heures, 

:..-aL'^''-  les  malades,  rangés  au  pied  de  la  grotte  et  le  long  du  parcours, 

3^:'^  attendent  avec  une  anxiété  d'espoir  l'arrivée  du  coitège,  qui,  descen- 

is«c-'-  daut  d'abord  de  la  basilique  pour  le  salut  &  la  grotte,  remontera 

-K^*  ensuite  par  les  rampes  monumentales  du  Rosaire.  C'estle  moment  où 

la  bonté  divine  semble  se  plaire  plus  spécialement  &  des  bienfaits. 
,  hv"  Les  malades  de  la  grotte  achèvent  de  répéter  des  invocations  pres- 

santes qui  épurent  leur  foi  et  la  puissent  vivifier  encore.  Le  Saint- 
Sacrement  arrive  et  rayonne  sur  l'autel.  Alors  commence  une  scène 
dont  l'impression  est  indescriptible,  parce  qu'elle  est  du  ciel  et  qu'au- 
.    ^  ^  cune  émotion  humaine  ne  nous  a  jamais  préparés  à  rien  d'appro- 

^ ■  t^''  cbanl.  Le  Père  assomptionniste,  qui,  de  la  chaire  suggérait  les 

""  \iit-'  invocations  de  tout  é.  l'heure,  s'arrête,  et,  s'adressant  aux  malades  : 

\^^:  «  Chers  malades,  c'est  a  vous  maintenant  &  parler  it  Noire-Seigneur. 

^  'l> ..'  ^1  est  là  qui  vous  écoute  ;  dites-lui  ce  que  votre  cœur  veut  lui  dire  !  » 

;^  Une  clameur  déchirante  composée  des  cris,  des  angoisses,  des  appels, 

•'^^  ^  (  de  tout  ce  que  l'éloquepce  de  l'&me  à  nu  et  béante  trouve  d'accents, 

^  i«(ff^  -éclate  et  vous  saisit  jusqu'aux  moelles.  C'est  l'humanité  blessée  à 

"'  V^  jnort  et  qui  veut  guérir,  parce  qu'elle  sait  qu'ici  tout  se  peut.  El  quels 

lis»»"' 


ifiH""-' 


2U 


LA  QUINZAINE 


^stes  pour  appuyer  celle  détresse  de  l'espéraoce  !  quelles  expres- 
sions !  Des  mains  qui  se  lendeal,  des  paralytiques  qui  se  soulèvent  à 
moitié,  suppliaol  le  Christ  de  Taire  le  reste  et  de  les  mettre  debout, 
et  recommençant  vingt  fois  leur  effort,  comme  pour  montrer  an  Sei- 
gneur qu'ils  ne  lui  demandent  plus  qu'un  demi-miracle  ;  des  figures 
nimbées  d'une  visible  auréole  de  foi  et  devenant  comme  saintes, 
tellement  l'&me  essaye  de  se  rapprocher  de  Difu.  Et,  de  ces  iodi- 
cibles  élans  de  voix  et  de  corps,  de  ces  transfïguralioDs  de  regards, 
se  dégage  avec  une  poignante  grandeur  la  majesté  de  la  souffrance, 
la  souffrance,  qui  est  le  privilège  en  même  temps  que  la  punition  de 
l'homme.  Les  chants  du  salut  se  font  entendre,  et,  ta  bénédiclioa 
donnée,  le  Saint-Sacrement  parcourt  les  rangs  des  malades,  auxquels 
l'évéqne  officiant  laisse  baiser  l'ostensoir.  C'est  véritablement  un 
corps  h  corps  avec  la  Divinité  :  de  pauvres  lèvres  fi^missanles 
d'amour  et  d'attente  se  posent  longuement  sur  te  socle  sacré,  entre 
deux  de  ces  exclamations  éperdues  par  où  l'&me  résume  tout  soi- 
même  et  qui  doivent  faire  redire  au  divin  Maître  son  mol  de  Judée  : 
H  En  vérité,  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  foi  en  Israël,  s 

Bientùl  une  voix  d'un  tragique  surhumain  se  fait  entendre,  à 
laquelle  la  foule  des  malades  et  les  mnllilndes  répondent  avec  une 
intensité  qui  prouve  combien  elle  rend  profondément  leur  âme  à  eux 
tous  :  c'est  un  Père  assomptionniste  qui,  les  bras  en  croix  et  mar- 
chant à  reculons  face  à  l'Eucharistie,  à  un  pas  d'Elle,  et  comme  s'il 
ae  voulait  plus  la  laisser  passer  qu'elle  n'ait  répandu  tous  tes  pro- 
diges, se  fait  le  porte-parole  de  ces  milliers  de  cœurs,  celui  qui  sait 
le  mieux  à  quels  accents  la  bonté  divine  se  laisse  le  plus  altendrir. 
Évocation  émouvante  de  toutes  les  figures  évangéliques  qui  ont  crié 
leurs  misères  anChrisl,  que  ce  soit  le  centurion,  l'aveugle  de  Jéricho, 
les  lépreux,  cette  voix,  pleine  de  ta  foi  passionnée  qui  soulève  les 
montagnes,  déchire  véritablement  les  voiles  eucharistiques,  et  c'est 
Jésus  vivant  qui  traverse  la  foule.  Et  la  foule  le  sent  si  bien,  qu'elle 
prend  avec  lui  des  familiarités  sublimes. 

■  Nous  avons  vu  un  petit  Parisien,  un  coxalgique,  qui,  guéri  de  ses 
plaies,  le  matin,  dans  la  piscine,  avait  dit  :  «  Eh  ben,  c'est  ça,  la  Sainte 
Vierge  m'a  guéri  à  moitié,  le  Saint-Sacrement  fera  le  reste  ce  soir,  " 
be  fauflier  sous  le  dais  en  traînant  ses  pauvres  jambes  el  s'accrocher 
&  la  chape  de  l'évéque  :  <•  Jésus ,  Jésus ,  je  ne  vous  Iftcherai  pas  que 
Tousnem'ayeignéri.  .Etl'évéque  traînait  doucement  le  petit  résolu. 
Tout  à  coup  la  marche  de  l'enfant  devint  assurée,  les  jambes  venaient 
de  se  raffermir.  «  Je  suis  guéri,  je  suis  guéri.  »  Et  il  abandonnait  la 
chape  pour  tendre  ses  mains  jointes,  dans  an  élan  d'amour  où  il  sem- 
blait vouloir  broyer  sou*me,de  reconnaissance.entre  ses  petits  doigts. 
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Le  Père  assomptionniste,  avec  une  éloquence  inoafe  de  vibrations, 
pread  le  Chrîsl  &  partie,  pour  aiosi  dire;  il  l'intéresse  à  sa  gloire 
divine,  &  sa  bonté,  à.  sa  puissance,  k  la  gloire  de  sa  Mère  :  Jitus,  fils 
de  David,  ayei  pitié  de  nout...  Béni  toit  Celui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur...  Seigneur,  nout  croyom  que  voui  été»  le  Filt  du  Dieu 
vivant...  Seigneur,  nous  espérons  en  vous...  Seigneur,  nous  ooui 
aimons...  Seigneur,  guérissez  nos  malades...  Seigneur,  passez  en  leur 
faisant  du  bien...  Seigneur,  levez  nos  malades...  Seigneur,  montres 
votre  puissance...  Seigneur,  nous  savons  que  vous  pouvez  nous  guérir... 
Seigneur,  glorifiez  votre  Mère...  Seigneur,  donnex-nous  la  foi  gui  trans- 
porte les  montagnes...  Et  ces  cria  pathétiques  sont  répétés  par 
dix  mille  bouches  suffoquant  d'émotion. 

La  procession  s'avance  maintenant  sur  le  chemin  de  la  basilique  ; 
les  cinq  cents  prêtres  qui  font  cortège  &  l'Eucharistie  chantent  les 
hymnes  liturgiques,  pendant  que  la  voix  continue,  continue.  Derrière 
le  dais,  la  foule  des  malades  qui  peuvent  marcher,  et,  au  milieu 
d'eux,  les  miraculés  de  la  veille  ou  du  matin,  dont  la  joie  n'a  pour 
s'exprimer  ni  assez  de  sourires,  ni  assez  de  bras  tendus. 

Du  sein  de  cette  masse  s'élève  une  autre  voix,  qui,  pendant  que  la 
première  veut  forcer  le  Seigneur  à  dissiper  toutes  les  misères, 
s'attache,  elle,  à  ses  pas  pour  obliger  sa  miséricorde  é.  se  retourner. 
El  cette  voix  étonnamment  puissante,  et  qu'on  sent  avoir  l'habitude 
de  soulever  les  foules  et  de  parler  leur  langue,  trouve  dans  sou  cœur 
des  impétratiODS  géaialemeat  chrétiennes.  Nous  arrivons  &  percer 
un  peu  le  Ilot  humain,  dans  celle  direction...  C'est  l'abbé  Garnier. 
Avec  sa  tête  d'apàtre,  son  expression  véritablement  de  saint,  les 
yeux  tantôt  fermés  dans  le  recueillement  de  ses  invocations,  tantôt 
tendus  vers  le  Christ  Sauveur  ;  il  est  bien  la  grande  &me  croyante  de 
la  France  populaire. 

Nous  ne  comprenons  pas  qu'aucun  grand  peintre  n'ait  tenté  de 
rendre  quelqu'un  des  caractères  de  ces  inoubliables  moments.  Un 
RoU  chrétien  n'aurait  qu'à  copier  les  plus  intenses  variétés  d'émo- 
Uona  qu'un  œil  d'artiste  puisse  contempler,  et  c'est  de  ih  que  doit 
partir  ta  reuaissance  nécessaire  de  la  peinture  religieuse. 

Les  processions  aux  Dambeaux,  qui  sont  l'allégresse  de  la  Ûo  du 
Jour,  et  dont  les  lacets  lumineux,  qu'on  dirait  fait  d'&mes  mouvantes 
et  joyeuses,  se  déroulent  en  même  temps  que  les  pieux  couplets  du 
cantique  de  Bernadette,  se  terminaient,  chaque  soir,  par  le  cbaot  du 
Credo  :  vingt  mille  catholiques  massés  sur  la  place  du  Rosaire  et 
affirmant  leur  Symbole  !...  Cette  voix  immense  donnait  la  sensation 
de  l'Église  universelle.  .  .  .  < 
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acte  de  Toi,  ils  nous  étaient  na  bel  exemple  de  ce  qu'est  le  catholique 
ft  ciel  ouvert,  chez  un  peuple  qui  ne  connatt  pas  plus  la  couardise 
que  la  jactance. 

A  la  procession  du  IS  aoAt,  ils  oat  offert  leur  drapeau  national  pour 
l'église  du  Rosaire,  avec  une  dignité  cr&ne  et  une  solennité  patrio- 
.  tique,  comme  s'ils  entendaient  confier  fa  sa  préseDce  ici  l'aveDir  moral 
de  leur  race.  Une  Américaine  l'agita  devant  la  foule,  d'un  mouve- 
ment de  foi  épique  et  calme  en  même  temps,  comme  oa  en  voit  aux 
grandes  Anglaises  catholiques  qui  naissent  avec  l'instinct  du  respect 
aristocratique  des  choses  saintes  :  ce  respect  filial  et  adorant,  ardent 
et  pondéré,  saintement  familier  et  haalemeot  pénétré,  des  âmes  à  > 
grande  moelle  chrétienne. 

Un  groupe  de  Canadiens  avait  également  fait  la  traversée  pour 
apporter  fa  la  Madone  de  la  mère  patrie  l'hommage  des  fidèles  cœurs 
de  là-bas.  H*'  de  Cabrières  eut  pour  eux  un  mot  d'une  gr&ce  infinie. 
Comme  il  indiquait,  au  début  d'une  procession  aux  flambeaux,  l'ordre 
de  défilé  des  divers  diocèses,  on  lui  demanda  : 

«  Et  le  Canada,  Monseigneur?,.. 

—  La  nouvelle  France...  la  vieille  France...  eux,  partout  où  ils  vou- 
dront, n 

Et  l'on  regardait,  tout  ému,  passer  ces  m&les  figures  d'anciennes 
familles  normandes  et  percheronnes  qui  ont  trouvé  moyen  de  rester, 
fa  plus  de  deux  mille  lieues  d'éloignement,  plus  vraiment  françaises 
que  bien  des  Français  de  France,  et  plus  attachées  &  leur  foi  sous  un 
protectorat  d'anglicans  que  nombre  de  catholiques  français  à  l'&me 
avachie  par  le  stupide  bien-éire. 

Henry  de  CHENNEVrERES. 
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compromettre  par  un  excès  de  zèle  laborieux  sa  popul 
dissante. 

Les  travaux  sérieux  du  nouveau  Parlement  ne  cou 
donc  qu'&  la  prochaine  session;  mais,  &  l'occasion  desélec 
raies  dont  11  est  l'émanation,  il  n'est  peal-étre  pas  sans  in 
miner  les  considérations  diverses  qui  ont  déterminé  le 
Topinion  publique,  et  de  résumer  le  règlement  et  les 
usages  qui  régissent  la  plus  vieille  assemblée  parlen 
l'Europe. 


Le  système  électoral  du  Royaume-Uni  est  trop  conoii 
soit  nécessaire  de  rappeler  son  fonctionnement.  Les  i 
boui^s,  la  cité  de  Londres  et  les  universités  élisent  dei 
tants  possédant  naturellement  des  droits  identiques;  le 
n'ayant  pas  de  concurrents  sont  proclamés  élus  sans  i 
autres  sont  nommés  s'ils  obtiennent  la  majorité  relativ< 
La  période  électorale  dure  près  d'un  mois. 

Un  journal, dont  les  bureaux  sont  situés  dans  leStrand 
nieuse  idée  d'exposer  à  sa  devanture  deux  sortes  d'échell 
triques  parallèles.  Lord  Salisburj-  et  lord  Rosebery  en  f 
successivement  tes  degrés  et  s'élevaient  en  même  tei 
chiffre  de  leurs  partisans  élus.  Après  la  première  sem: 
était  tel  que  l'on  gratifia  plaisamment  le  noble  marquis 
unionistes,  d'une  jumelle,  pour  qu'il  ne  perdit  pas  de  vi 
malheureux. 

Jamais,  en  effet,  l'on  n'avait  cru  &  un  pareil  désastre  p 
raux  gladstoniens. 

Les  670  sièges  de  la  Chambre  des  communes  se  di 
ainsi  : 

Parti  unionisle  :  conservateurs,  341  ;  libéraux  unioi 
soit  413. 

Parti  libéral  :  libéraux,  176;  aotiparnellistes, 69  ;  parm 
soit  237. 

La  majorité  libérale  du  dernier  Parlement,  qui  était 
est  transformée  en  une  majorité  unioniste  de  15G  voix,ei 
valeurs  seuls  ont  la  majorité  absolue. 

Le  nouveau  gouvernement  disposera  donc  d'une  ma, 


meot  compacle  et  puissante  que  celle  dont  se  ser\'irent  H.  Gladstone 
en  1868,  H.  Disraeli  en  1874,  M.  Gladstone  en  ISSO,  et  lord  Salisbury 
en  1886. 

A  quoi  faut-il  attribuer  ce  revirement  des  esprits  qui  s'est  mani- 
festé de  si  éclatante  façon  dans  le  corps  électoral  ? 

Dix  années  se  sont  écoulées  depuis  le  jour  où  H.  Gladstone  se 
déclara  favorable  au  home  rule  de  l'Irlande,  et,  se  mettant  à  la  tête 
du  mouvement  séparatiste,  entraîna  à  sa  suite  le  parti  libéral. 

Sans  doute,  pendact  longtemps,  l'Ile  évaogélisée  par  saint  Patrick 
fut  indignement  maltraitée  par  les  Anglais.  Ou  persécuta  ses 
croyances,  on  ruina  son  industrie,  on  bafoua  son  patriotisme  ;  mais 
il  est  équitable  de  reconnaître  que,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  des  mesures  réparatrices  furent  prises.  Aujourd'hui,  les 
tenanciers  jonissent  d'un  véritable  privilège  ;  et,  si  des  périodes  de 
misère  ont  abaissé  et  aigri  la  race  irlandaise  au  point  de  soufUer  sur 
elle  le  crime  et  la  révolte,  l'heure  de  l'apaisement,  du  développe- 
ment raisonné  des  libertés  locales,  semble  prête  &  sonner. 

11  est  bien  évident  que  la  conceptiou  d'une  Irlande  autonome, 
indépendante,  jusqu'à  l'hostilité,  de  l'Angleterre,  ne  pouvait  devenir 
populaire  eu  Grande-Bretagne;  il  a  fallu  l'ambition  de  ParncU  el  le 
fanatique  entêtement  de  Gladstone  pour  faire  envisager,  pendant 
quelques  mois,  la  possibilité  de  sa  réalisation.  Le  roi  sans  couronne 
de  la  verte  Erin  a  sombré  dans  le  naufrage  moral  que  l'on  sait  ;  le 
grand  vieillard,  découragé',  a  pour  toujours  abandonné  le  pouvoir, 
et  cette  épée  de  Damoclës  du  home  rule,  émoussée  et  rouillée ,  a 
cessé  d'être  un  danger  pour  l'empire  de  la  reine  Victoria. 

Les  libéraux  gladstoniens  n'avaient  pas  hésité,  pour  conserver  le 
gouvernement,  à  surexciter  les  passions  égalitaires  et  démocratiques 
des  ouvriers  ;  lord  Eosebery,  entre  deux  crises  nerveusea,  faisait  de 
véhéments  discours  contre  la  Chambre  héréditaire,  et  poussait  le  cri 
révointîonoaire  :  «  Sus  aux  lords  I  » 

Hais  ce  cri  n'a  pas  trouvé  d'écho  dans  les  masses  électorales  ;  It 
did  not  pay,  comme  disent  les  Américains.  Les  attaques  violentes  et 
injustes  tentées  contre  la  Chambre  haute  n'ont  eu  d'autre  résultat 
que  de  la  réhabiliter  dans  l'esprit  public  et  d'assurer  le  succès  des 
conservateurs  dans  les  grandes  villes.  A  Londres,  sur  soixante-deux 
circonscriptions,  cinquante  et  une  sont  représentées  par  des  tories, 
trois  par  des  libéraux-unionistes,  el  huit  sealemeot  par  des  libé- 
raux. 

Le  dÏMettablithment  de  l'Église  dans  le  pays  de  Galles  eût  été  favo- 
blement  accueilli   dans  la   principauté ,   mais   il   ne  pouvait  que 
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déplaire  ft  l'immease  mi 
taie  d'inscrire  un  pareil  | 
.  de  Newcastle. 

Uae  question  analogui 
sièges,  car  les  pasteur; 
leurs  préférences  polilî 
contre  les  réformateurs. 

Quant  aux  catholiqueE 
ils  semblent  s'être  prom 
l'appoint  de  leur  vote,  ] 
hlement  contribué  au  s 
fait  insérer  dans  les  re 
qu'aucune  école  ne  saur 
mise  effectivement  &  un 
scolaires  —  analogues  à 
ciper  aux  largesses  llna 
convaincu  que  la  religic 
invité  les  électeurs  à  vc 
confessionnelles,  c'est-ft' 
bury  a  reconnu  ce  servii 
le  chef  des  catholiques. 

Le  «  parti  indépendan 
ment  au  parti  ouvrier  fr 
rdle  des  plus  brillants,  e 
efforts.  En  1892,  il  avait 
élu;  celte  année  il  en  i 
H.  Keir  Hardie,  est  resl 

Écrasement  des  libéi 
socialiste,  succès  des  1 
leurs  :  telle  est  la  quadi 
par-delà  la  Manche. 

Lord  Salisbury  repre 
enviables  et  son  avènen 
stabilité  constitutionnel 
.  Pour  se  consoler  de  l 
l'énorme  majorité  du  no 
danger  et  une  cause  de 
trée.  Un  spirituel  carie: 
crayonné  dans  la  Weslti 
Le  leader  des  conservât! 
sentes  assis  dos  &  dos  e 
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LA  HOME  D'AUJOURD'HUI,  par  Marie  loLr.  —  Dikto,  éditeur. 
Beaucoup  de  Français  ont  vu  Rome  et  l'ont  décrite.  Peu  ont  eu  l'avan- 
tage de  s'y  entretenir  avec  les  hommes  d'État  du  royaume  d'Italie,  avec  nos 
ambassadeurs,  avec  tes  cardinaux,  avec  le  Saiot-Père  lui-même,  comme  l'a 
fait  Henri  Joly.  Les  récits  de  quelques-unes  de  ces  entrevues  ont  paru  dans 
le  Figaro  et  y  ont  obtenu,  on  s'en  souvient,  le  plus  vif  succès.  On  sera  heu- 
reux de  les  retrouver  dans  ce  volume.  On  les  trouvera  très  accrus,  enca- 
drés d'études  et  de  descriptions  qui,  toutes,  sont  vraiment  nouvelles.  La 
délicatesse  de  nos  relations  avec  l'Italie,  l'importance  considérable  du  râle 
de  Léon  Xlll,  s'ajoutent  au  charme  étemel  de  la  ville  de  Rome  pour  recom- 
mander i  tout  Français  —  voire  à  bien  des  étrangers  —  la  lecture  de  ces 
pages. 

TERRE  D'E^AGNE,  par  René  Bazin.  —  CALHAWi-Lévr,  éditeur. 
,  H.  René  Bazin  nous  rapporte,  du  beau  voyage  qu'il  a  fait  en  Espagne, 
d'originales  et  fraîches  impressions.  Ce  ne  sont  point  des  considérations 
générales  ou  des  dissertations  savantes  qu'il  faut  chercjicr  en  ce  volume. 
H.  Bazin  est  parti  pour  visiter  la  terre  d'Espagne,  ne  connaissant  rien  du 
pays,  rien  des  gens,  n'ayant  fait  aucun  plan,  aucun  projet,  sauf  de  bien 
voir.  Et  il  a  bien  vu.  Il  nous  raconte  au  jour  le  jour  ce  qu'il  a  visité  le 
matin,  entendu  l'après-midi,  rêvé  le  soir  en  prenant  ses  notes.  S'il  s'en 
dégage  quelque  jugement,  ce  sont  les  choses  mêmes  qui  partent,  car, 
parmi  ses  bagages,  l'aimable  voyageur  n'avait  empprté  aucun  préjugé, 
aucun  souvenir  bon  ou  fâcheux,  pas  même,  ainsi  qu'il  te  dit  lui-même, 
une  part  d'action  de  vingt  pesetas  qui  puisse  l'engager  pour  ou  contre  dans 
les  affaires  d'Espagne. 

Et  c'est  avec  un  plaisir  très  vif  que  nous  le  suivons  à  Burgos,  à  Vallado- 
Itd,  k  Salamanque,  à  Uadrid,  &  Tolède,  à  Lisbonne.  Et  voici  Cordoue,  sa 
mosquée  et  sou  vieux  pont  ;  voici  Grenade  vue  te  jour  et  Grenade  vue  la 
nuit,  Grenade  aux  toits  roses  dans  un  paysage  de  rêve.  Puis,  c'est  Gibraltar, 
Tanger,  Cadix,  et  enfin  Sénlle,  <•  la  ville  des  chansons,  la  capitale  enchan- 
teresse du  Midi,  swur,  par  la  beauté,  de  Venise  l'italienne,  Sévilte  dout  ou 
ne  parle  plus  qu'avec  regret  dès  qu'on  l'a  entrevue  i>. 

Telle  description  de  paysage,  tel  passage  humoristique  de  ce  livre  serait 
à  citer  en  entier  ici;  nous  regrettons  vraiment  de  ne  pouvoir  le  faire  et 
renvoyons  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  lui-même.  En  le  lisant,  ils  trouveront 
charme  et  proût. 

Le  Gérant  :  J.-L.  LEBOUC. 
La  ChapeUa-Montligeon.  —  Imprimerie  da  MoutUgeon. 
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LES  FRANÇAIS  EN  BELGIQUE 


Conquérir  un  pays  est  peu  de  chose,  en  présence  des  dif- 
ficultés de  son  organisation.  Gagner  l'adhésion  des  habitants 
est  le  sttul  moyen  assuré  de  conserver  la  conquête.  Leur 
offrant  un  idéal  nouveau  et  un  accroissement  de  grandeur 
morale,  il  faut  protéger  leurs  coutumes  et  respecter  leurs 
mœurs.  C'est  bien  ici  que  la  contrainte  échoue,  que  la  sou- 
plesse réussit. 

Avec  son  esprit  tranchant,  sur  ce  terrain  plein  d'embûches 
notre  Français  moderne  manque  généralement  son  but.  11 
conquiert  pour  imposer  sa  pensée,  sa  manière  de  sentir,  ses 
usages  et  ses  modes.  11  domine,  sans  attirer  ;  il  éloigne  les 
cœurs  en  les  froissant. 

Jadis,  quand  la  foi  religieuse  était  le  ciment  des  intelli- 
gences et  le  lien  des  empires,  lorsque  la  force  de  ta  tradition 
assurait  le  respect  des  coutumes  d'autrut,  on  a  vu  la  France 
s'annexer,  après  une  guerre  ou  un  traité  heureux,  des  pro- 
vinces voisines,  non  seulement  les  garder  sous  un  sceptre 
pacifique,  mais  s'y  créer  des  attachements  inébranlables  et  des 
fidélités  reconnaissantes.' 

Rien,  &  mon  avis,  ne  montre  mieux  le  chimérique  des  idées 
de  la  Révolution  que  l'instabilité  de  ses  conquêtes  ;  sur  ce  ter- 
rain, comme  sur  les  antres,  elle  a  tout  renversé  pour  tout 
reconstruire,  et  les  bases  de  son  édifice  étaient  si  fragiles,  qu'au 
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Ainsi  s'exprime  l'historien  qui  vient  de  poursuivre  la  solu- 
tion du  problème  ;  il  nous  offre  deux  volumes  d'une  forme 
sévère,  mais  attrayante  aussi  par  la  belle  ordonnance  qui  règle 
le  luxe  de  son  érudition  (1). 

M.  de  Laborie  est  une  intelligence  Une  et  déliée,  un  esprit 
pondéré  qui  se  garde  de  l'exagération  comme  de  la  peste  ;  il 
va  jusqu'à  y  mettre  de  la  coquetterie,  et,  &  la  louange  qu'on  doit 
à  ses  principes  très  solides,  il  ne  lui  déplaît  pas  de  voir  se  joindre 
l'éloge  d'un  éclectisme  de  bon  goût.  11  n'abuse  pas  des  armes 
pesantes  ;  à  l'épée  de  combat  il  préfère  le  fleuret.  S'il  s'était 
trouvé  en  présence  de  Goliath,  il  n'eût  point  pris  la  fronde  et 
lancé  la  pierre  qui  assomme  :  l'arc  léger  à  la  main,  il  aurait 
piqué  le  géant  d'une  de  ses  flèches  volantes,  tireur  plus  satis- 
fait, en  montrant  à  l'armée  son  adresse,  de  percer  son  adver- 
saire que  de  l'abattre  d'un  seul  coup. 

Avec  ces  dispositions  indulgentes  et  son  horreur  des  moyens 
extrêmes,  M.  de  Laborie  devait,  mieux  qu'un  autre,  aborder 
allègrement  ce  sujet  fait  pour  lui,  juger  l'affaire  en  magistrat 
bénévole,  et  conclure  à  l'acquittement  del'envahisseur.  Il  ne  l'a 
pas  pu,  par  scrupule  de  conscience  et  respect  de  l'équité  ;  les 
circonstances  atténuantes,  il  ose  à  peine  y  faire  allusion,  et 
il  condamne,  pas  au  maximum  il  est  vrai,  l'un  des  plaideurs, 
quand  ses  goûts  de  modération  eussent  aimé  les  renvoyer  dos 
à  dos.  La  grâce  qu'il  sait  mettre  dans  la  forme  n'enlève  rien  à 
la  sévérité  de  sa  conclusion  : 

«  L'échec  des  préfets  de  l'Empire  fut  aussi  radical  que  celui 
des  comniissaires  du  Directoire  ;  le  mécontentement  était  plus 
général  peut-être  en  1814  qu'en  1799.  —  Celte  répugnance 
des  Belges  devenus  Français  ne  peut  s'expliquer  par  leur 
passé  national.  Us  n'étaient  pas,  comme  les  Polonais,  les  fils 
d'une  patrie  jadis  glorieuse,  égorçée  et  dépecée  par  des  con- 
quérants. Ils  n'avaient  pas  été,  comme,  de  nos  jours,  les 
Alsaciens-Lorrains,  violemment  séparés  d'un  peuple  poursui- 
vant ses  destinées  à  cûté  d'eux  et  demeurant  l'objet  de  leur 
attachement  passionné.  Depuis  des  siècles,  ils  subissaient  la 
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Une  lettre  confidentielle  de  Merlin,  de  Douai,  nous  l'apprendra  : 
«  La  République  peut  et  doit,  soit  retenir  à  titre  de  conquête, 
soit  acquérir  par  des  traités  les  pays  qui  seraient  à  sa  conve- 
nance, sans  en  consulter  les  habitants.  »  —  Tout  le  jacobinisme 
est  là  :  en  théorie,  la  liberté  ;  en  pratique,  la  plus  abjecte 
tyrannie. 

lia  promulgation  des  lois  françaises  commença  aussitôt  ;  pen- 
dant plus  d'un  an,  ce  fut  le  chaos.  Les  obscurs  et  incapables 
fonctionnaires  envoyés  à  cet  effet  ne  pouvaient  sortir  des  difli- 
cultés  qu'eux-mêmes  faisaient  naître.  Revenus  de  leur  chimère 
de  croisade  morale,  les  Conventionnels  avaient  vu  dans  les 
Pays-Bas  un  fonds  inexploité,  capable  d'apporter  aux  finances 
républicaines  l'appoint  nécessaire  pour  y  rétablir  l'équilibre. 
Ils  se  présentaient  à  leurs  <<  sujets  »,  la  table  des  Droits  de 
l'homme  dans  la  main  droite,  mais  dans  la  main  gauche,  la 
planche  des  assignais.  On  ne  peut  dire  que  ces  deux  bienfaits 
aient  été  appréciés  l'un  plus  que  l'autre. 

(I  Le  système  fiscal  français,  tel  qu'il  résultait  des  lois  de  la 
Révolution,  suffisait  à  constituer  pour  les  Belges  une  lourde 
aggravation  de  charges  :  elle  s'accrut  des  impôts  extraordinaires 
par  lesquels  ta  Convention  avait  en  vain  tenté  de  combler  le 
déficit,  et  dont  le  Directoire  n'abandonna  pas  la  tradition.  La 
levée  du  trentième  cheval  éprouva  durement  la  population  agri- 
cole ;  l'emprunt  forcé  porta  le  trouble  dans  toutes  les  for- 
tunes (1).  » 

Pendant  que  les  habitants  conquis  étaient  frappés  dans  leur 
situation  matérielle,  leur  situation  morale  était  encore  plus 
atteinte.  Au  moment  de  l'annexion,  il  y  avait  en  Belgique  un 
clergé  séculier  nombreux,  uni  sous  une  hiérarchie  incontestée, 
des  couvents  peuplés  de  religieux  et  de  religieuses,  des  collèges 
ecclésiastiques  florissants  ;  partout  et  par  tous  le  culte  catho- 
lique était  respecté  et  pratiqué. 

lia  Convention  avait  aboli,  en  France,  l'Église  «  constitution- 
nelle »  en  tant  qu'Église  officielle  ;  il  lui  était  donc  impos- 
sible d'imposer  aux  prêtres  belges  le  serment  à  la  Constitution 

(I)  L.  DE  Laiohoi,  1. 1,  p.  53. 
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refusé  le  secours  d'une  plaidoirie  devant  le  tribunal  révolu - 
tionDaire,  lui  eût,  au  moment  de  monter  en  charrette,  décoché 
Tépithëte  de  lâche.  Mais  il  faut  se  contenter  d'une  mesure  assez 
courte,  pour  prendre  la  taille  des  héros  civils  de  la  Révolution. 
A  côté  de  lui,  Faipoult,  ami  de  Joseph  Bonaparte,  ayant  un 
passé  douteux  auquel  l'avenir  devait  fâcheusement  répondre, 
mais  doué  du  sens  administratif,  pénétré  de  la  nécessité  d'être 
calme  et  modéré;  Desmousseaux ,  avocat  intelligent,  trop 
prompt  seulement  aux  palinodies  ;  im  conventionnel ,  Pérès  ; 
im  régicide,  Loysel  ;  Lacoste,  possédant  à  lui  seul  cette  double 
qualité  ;  un  ancien  général,  Ferrand  ;  un  ancien  comte,  de 
Véry  ;  un  ancien  marquis,  d'Uerbouville.  — Tout  ce  personnel 
laissait  encore  bien  à  désirer  ;  il  peint  l'époque  et  la  confusion 
sociale  ;  c'est  pourquoi  je  m'y  suis  arrêté  un  instant. 

Ses  efforts  tendirent,  l'expression  est  peu  élégante,  mais 
elle  me  semble  juste,  à  faire  marcher  les  choses.  Prodiguant 
en  toute  circonstance  les  effusions  les  plus  niaises  et  les  plus 
plates  en  l'honneur  du  premier  Consul,  ces  préfets  comprirent 
que  son  gouvernement  n'était  pas  d'un  jour  et  qu'il  voulait  des 
peuples  soumis  mais  non  épuisés.  Les  Belges  respirèrent  sans  se 
livrer,  au  reste,  davantage,  et  si  leur  attitude  ne  pouvait  être 
plus  satisfaite,  elle  parut  plus  paisible.  Moins  d'hostilité,  une 
certaine  résignation. 

Assez  maladroitement,  les  levées  militaires,  sur  lesquelles 
Bonaparte  ne  transigeait  pas,  entretinrent  le  foyer  de  résis- 
tance. La  question  religieuse  le  ralluma  ;  Fouché  lançait,  à  la 
veille  du  Concordat,  des  circulaires  cyniques  et  violentes  dont 
l'application  exacte  eût  soulevé  de  nouveau  les  campagnes 
belges.  La  détente  eut  lieu,  heureusement,  avec  le  grand  acte 
pacificateur  du  15  juillet  1801. 

A  leur  houneur,  tous  les  survivants  de  l'épiscopat  belge 
s'inclinèrent  sans  hésitation  devant  la  parole  de  Pie  VU,  Ils 
descendirent  volontairement  de  leur  siège,  pour  le  bien  de  la 
religion,  le  vénérable  cardinal  de Frankenberg  donnant  l'exemple. 

Cinq  évêchés  remplaçaient  les  neuf  anciens  diocèses.  Les 

litiiioiroe  ova!ani  ^as  miaKus  divcrscs  :  M^  de  Roquelaure 

ime  ;  M^^  Him,  alors  inconnu, 

ersécutioD,  une  gloire  durable. 
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elle  n'oblige  pas  la  conscience,  et  plus  nulle  encore  s'i 
point  d'autorité  supérieure  à  la  conscience  humaine  et  i 
de  l'obliger.  S'il  n'existe  ni  Dieu  ni  flme,  la  loi  s'éccoule 
elle  toute  morale  disparaît.  La  justice  et  l'amour,  le  vi 
vertu,  le  bien  et  le  mal,  passent  au  rang  des  préjugés 
instincts.  La  lutte  pour  la  vie,  sans  autre  règle  que  l't 
les  forces  ou  l'habileté  des  combattants,  devient  la  co 
normale  de  la  vie  humaine  et  l'état  naturel  des  rappo 
hommes  entre  eux. 

Telle  est  l'importance  de  la  philosophie  :  voilà  sa  di{ 
sa  place  entre  toutes  les  sciences.  Elle  domine  par  son  < 
les  sciences  naturelles  et  les  sciences  mathématiques, 
appartient  de  former  la  synthèse  générale  de  nos  connais 
et  par  là  de  tenter  l'explicalion  dernière  de  toutes  chose 
le  but  même  poursuivi  par  la  raison  dans  ses  labo 
recherches.  Pour  l'atteindre,  les  essais  infructueux  se  soi 
tipHés  de  tout  temps.  Les  raconter  serait  faire  l'histoir 
science  et  de  la  philosophie  depuis  leurs  plus  lointaii 
gines.  Découvrir  les  causes,  expliquer  les  faits,  c'est  le 
attrait,  le  ressort  puissant,  infatigable,  de  la  raison.  Po 
pourquoi  et  chercher  des  parce  gue,  voilà  son  travail 
étude.  De  là  tant  de  systèmes  et  d'hypothèses.  La  raiso 
lasse  pas  d'en  forger,  d'en  détruire,  et  d'en  forger  encore, 
nir  est  à  la  philos«phie  dont  les  doctrines  métaphysiqu 
meront  le  cadre  le  plus  propre  à  contenir  la  synthf 
sciences  et  l'explication  complète  des  phénomènes  et  t 
de  l'univers. 

Je  voudrais  dire  ici  que  cette  philosophie  de  l'avei 
parait  devoir  être  la  philosophie  scolastique.  Beaucoup  | 
dent  qu'elle  a  fait  son  temps,  non  sans  gloire,  il  est  vrai, 
jamais.  La  vogue  dont  elle  jouit  dans  les  séminaires  et  l 
versités  catholiques,  surtout  chez  les  théologiens,  ne 
qu'un  regain  stérile  et  bientôt  desséché.  N'étant  pas  né 
science,  elle  ne  s'entend  pas  avec  elle,  et  la  science  viol 
a  mis  en  pièces  cette  philosophie  caduque  et  démodée.  L 
logie  s'épuise  vainement  à  ranimer  ce  cadavre.  C'est  à 
s'en  passer  ou  de  disparaître  à  son  tour  :  la  Science  ne  i 
dra  pas  en  arrière. 
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thomisme,  lÎMmenL  p^rmï  ces  écoJesdn'erscs,  uae  plivi 
tùign^.  CepemUnl  oa  n»  sauml  aier  qiw  saint  Tb 
d'Aquin  ne  soit  le  tj'pe  partit,  l'iaimibible  modèle  du  do 
scolastiqoe,  et  le  représentant  le  plus  autorisa  de  eette  | 
Sophie. 

C'est  donc  sur  saint  Thomas  que  nous  allons  fixer  dos  r^ 
afin  de  découvrir  dans  ses  ou^-r^es  les  caractères  parltci 
de  la  philosophie  scolaslique.  Comme  notre  but  est  de  m€ 
l'avenir  de  cette  philosophie,  il  est  naturel  que.  n<^)geai 
types  inférieurs  ou  médiocres,  nous  portions  uniquement 
attention  sur  celui  qui  en  contient  toute  la  perfection,  et 
l'égide  duquel  elle  reprend  vi^ue  aujourd'hui. 

Quelle  idée  saint  Thomas  d'Aquin  avait-il  lui-même  du 
losophe  ?  Il  y  a  là  sans  doute  un  point  curieux  à  ob$er\i 
d'où  jaillira  peut-être  quelque  lumière. 

L'illustre  maître  ouvre  la  Somme  eontrt  /es  gmliù  par  la 
nilion  de  I  ofliee  du  sa^,  c'est-à-dire  du  savant  parexcell 
ou  du  philosophe.  Voici  comment  il  traduit  sa  pensée.  «  L'i 
populaire,  qui  fait  loi  en  matière  de  langage,  au  sentiroei 
Philosophe  \.\risloteK  désigne  du  nom  de  sages  ceux  qui 
l'ordre  dans  les  choses  et  les  gouvernent  bien.  Aussi,  de  l 
les  qualités  du  sage,  la  première,  d'après  le  Philosophe,  e 
faire  l'oitlre  :  sapientis  est  ortfinare.  Mais  la  règle  de  l'oi 
nance  et  du  gouvernement  des  choses  vers  un  but  se 
nécessairement  de  ce  but  même  ;  car  chaque  chose  est  fn 
tement  disposée,  dès  là  qu'elle  est  ordonnée  à  sa  fin  com: 
convient.  Or  la  fin  de  chaque  chose  est  le  bien.  C'est  poun 
dans  les  arts  et  dans  les  métiers,  celui  qui  s'occupe  directe 
du  but  à  atteindre  dirige  et,  pour  ainsi  parler,  domin 
autres.  Par  exemple,  la  médecine  orddnue  à  la  pharmacie, 
le  but  de  procurer  la  santé  du  corps,  qui  est  l'objet  propi 
la  médecine,  et  la  fin  de  l'art  pharmaceutique.  De  même, 
do  construire  les  vaisseaux  est  subordonné  à  celui  de  les 
vemer,  et  l'art  de  l'équitation  ou  de  l'armement  à  celui  < 
guerre.  Mais  ces  arts  dirigeants  n'ont  que  des  fins  particulii 

veux  qui  les  cultivent  et  y  excellent  ne  possèdent  qi 
iBse  limitée  et  restreinte.  Le  nom  de  sage  est  réservé  à 
t  l'étude  a  pour  objet  la  Sn  de  l'univers,  laquelle  est  t 
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si  l'on  veut  bien  y  donner  quelque  attention,  k  augurer  de 
l'avenir  d'un  système,  qui,  après  dix  siècles  d'existence,  tient 
encore  debout  et  fait  face  fièrement  à  tous  ses  adversaires. 


Mais  y  a-t-il  un  avenir  pour  la  philosophie  ? 

Jadis  le  nom  de  philosophe  désignait  quiconque  était  adonné 
&  l'étude  de  ta  vérité.  La  philosophie  embrassait  alors  toutes  les 
sciences  :  les  mathématiques,  la  physique,  l'astronomie,  l'his- 
toire naturelle;  elle  était  la  sagesse  ou  la  science  universelle. 
Les  premiers  que  l'on  appela  sages  ou  philosophes  furent 
des  astronomes  ou  des  physiciens.  Ou  sait  quelle  place  occu- 
paient les  mathématiques  dans  le  ^ystôme  de  Pythagore.  La 
dialectique,  la  métaphysique  et  la  morale,  entre  lesquelles  se 
partage  maintenant  la  philosophie,  ne  furent  étudiées  et  trai- 
tées que  plus  tard.  Aristote  coordonna  la  science  de  son  temps, 
et  dans  ses  divers  écrits  traça  le  cadre  et  les  grandes  lignes 
de  l'enseignement  philosophique.  A  cette  époque,  et  durant  de 
longs  siècles,  le  rôle  et  l'avenir  de  la  philosophie  étaient  ceux 
de  la  science  elle-même. 

Cependant  les  temps  modernes  ont  vu  s'opérer  peu  à  peu  la 
scission  des  sciences  et  de  la  philosophie,  et  se  produire  la 
multiplication  des  branches  de  la  science.  Les  mathématiques 
d'abord,  puis  successivement  chacune  des  diverses  parties  de 
l'étude  de  la  nature  et  de  l'homme,  se  sont  émancipées  de  la 
métaphysique.  On  a  même  essayé  de  faire  de  la  logique,  de  la 
morale  et  du  droit,  des  appendices  ou  des  rameaux  de  la  phy- 
siologie et  des  sciences  zoologiques.  Enfin  on  a  proclamé  que 
l'objet  même  de  la  métaphysique,  à  savoir  :  la  substance  et  la 
cause,  était  ou  illusoire  ou  inconnaissable,  et,  par  conséquent, 
qu'il  ne  restait,  en  dehors  des  diverses  sciences  particulières, 
aucune  place  pour  les  spéculations  et  les  raisonnements  de  la 


obstinéLiient  refusé  !  •  (Lionel  Daumac,  la  Phihiopitit  à  la  Sorbonnt,  article  de  k 
Critique  phiUaophique,  duqiëi'o  du  31  oclabre  IBSS.) 
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des  Gns,  une  science  qui  domine  toutes  les  autres  par  l'univer- 
salilé  et  la  prééminence,  non  moins  que  par  la  réalité  méta- 
physique de  son  objet. 

Du  reste,  pour  quelle  raison  la  philosophie  de  l'avenir  ne 
serait-elle  pas  une  science?  Les  méthodes  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  la  méthode  expérimentale  et  la  méthode 
d'observation,  ces  méthodes  dont  l'objet  est  ta  chose  sensible, 
l'être  matériel,  et  dont  les  instruments  premiers  sont  aoa  sens 
externes,  en  particulier  le  toucher  et  la  vue,  ces  méthodes, 
dis-je,  ne  sont  pas  les  seules  qui  conduisent  l'intelligence  à  la 
vérité.  Les  sciences  mathématiques  ont  une  autre  méthode, 
purement  rationnelle,  la  méthode  de  démonstration  ;  et  ces 
sciences  sont  appelées  excellemment  les  sciences  exactes.  11 
est  donc  déraisonnable  et  contraire  aux  faits  de  vouloir  borner 
les  investigations  de  l'esprit  au  champ  d<>s  objets  corporels, 
et  (le  lui  interdire  l'accès  des  abstractions,  de  lui  fermer  le 
domaine  de  la  raison  pure.  On  ne  peut  dire  que  l'abstrait, 
l'universel,  soit  scientifiquement  inconnaissable,  précisément 
parce  qu'il  est  l'universel  et  t'abstrait.  Les  mathématiques  sont 
la  preuve  évidente  du  contraire.  En  outre,  il  est  faux  d'affirmer 
que  dans  les  recherches  sur  cet  objet  «  il  n'y  a  ni  mesure  ni 
vérification  possibles  ».  Est-ce  que  l'abstrait  des  sciences  mathé- 
matiques ne  peut  être  scientifiquement  mesuré  et  vérifié  ?  Par 
conséquent,  on  n'a  pas  le  droit  de  refuser  à  la  philosophie  de 
l'avenir  le  nom  de  science,  uniquement  à  cause  de  son  objet, 
lequel  est  par  lui-même  abstrait  et  rationnel,  ou  métaphysique. 
Sans  doute  le  raisonnement  du  philosophe  n'a  pas  la  rigueur 
de  celui  des  mathématiciens,  et  l'objet  de  son  étude  n'a  pas  la 
clarté  de  celui  des  sciences  exactes  ;  et  cela  tient  à  ce  que 
l'objet  de  la  philosophie  est  réel,  et  non  pas  purement  abstrait 
comme  est  celui  des  mathématiques.  Mais  le  procédé  de  tai- 
sonnement,  le  procédé  dialectique  est  le  même  au  fond  ;  et,  si 
l'on  appelle  ce  procédé  scientifique,  quand  il  est  employé  par  le 
géomètre  et  l'algébriste,  pourquoi  lui  refuserait-on  cette  qua- 
lité, quand  on  l'emploie  dans  la  recherche  métaphysique  ? 
N'esl-il  pas  le  seul  qui  convienne  à  l'objet  de  cette  recherche, 
comme  il  est  le  seul  qui  puisse  résoudre  les  problèmes  des 
mathématiques?  Le  caractère  réel  de  l'objet  de  la  philosophie 
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ostentation  de  subtilité  et  un  désir  ridicule  d'emb 
savants  et  les  philosophes.  Ainsi  réduites  à  leur  n< 
et  à  leur  juste  portée,  les  controverses  philosophique 
pas  faire  perdre  à  la  philosophie  son  litre  de  science 
les  sciences,  même  les  sciences  exactes,  ignorent 
ments  et  les  discussions? 

Cela  dit,  il  est  temps  de  chercher  quelle  sera  la 
de  l'avenir. 


Je  tiens  pour  la  philosophie  scolastique.  Âss 
serait  là  une  opinion  fort  hasardée,  si  la  phil 
l'École  consistait  essentiellement  dans  ces  questio 
et  subtiles,  ou  dans  la  multiplication  de  ces  entiti 
siques  qui  se  rencontrent  chez  certains  scolasti 
décadence,  et  à  quoi  beaucoup  d'écrivains,  encore  t 
réduisent  cette  philosophie.  La  réaction  cartésie 
l'École  répandit  sur  celle-ci  des  préjugés  que  l'i 
perpétués  et  grossis,  et  qu'on  aura  sans  doute  de 
dissiper  entièrement.  Mais  déjà  assez  de  travau: 
au  sujet  de  la  scolastique  pour  qu'il  ne  soit  plu: 
confondre  les  extravagances  de  certains  auteurs  et 
la  méthode  avec  le  fonds  solide  de  lu  doctrine  et 
grave  des  grands  maîtres.  Je  parle  ici,  il  va  sans 
substance  même  de  la  philosophie  scolastique,  e 
elle  seulement  que  je  revendique  la  gloire  d'être  la 
de  l'avenir. 

Le  premier  avantage  marqué  de  cette  pbilosoph 
n'être  aucunement  en  contradiction  avec  les  don 
conclusions  certaines  des  sciences  physiques  et 
Pas  un  seul  fait  scientifiquement  constaté  n'est  v 
en  échec  quelque  partie  essentielle  de  cette  philos< 
ceux  qui  s'imaginent  que  la  vieille  physique  du  mo 
un  élément  constitutif  de  la  scolastique,  celle-ci  e 
réduite  en  poussière  et  anéantie  par  la  science  mo 
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déduite  du  Décalogue 
hors  du  domaine  prop 
est  fondée  sur  des  fait 
expérimentale  ne  sau 
que  la  scolastique  a  ] 
Sophie,  une  autre  rai 
Descartes,  de  XiOcke. 
une  raison  rivale,  ma 
dans  la  lutte  d'idées  < 
de  l'École.  Celle-ci  at 
ment,  toutes  les  décot 
elle  y  trouve  le  com 
rationnelles,  en  logiqu 
repousse  que  les  idée 
par  une  raison  adver 
réel  dans  les  faits.  Tel 
scolastique  devant  ta  ! 
science  ne  peut  nuire 

Mais  cet  avantage  s 
d'étahlir  solidement  I 
cadre  métaphysique  a' 
lastique,  en  effet,  défei 
ticisme  quelconque,  \ 
premières  qui  sont  le 
rière  des  sciences.  Ai 
élevé  sur  les  principe 
pas  une  construction 
prit,  ayant  le  sceptici: 
porter  aucun  couronn 
ductioD  de  la  réalité  à 
celte  dernière  par  l'ii 
vers,  un  acheminemei 

Au  contraire,  la  phi 
de  cause  et  de  subslai 
des  idées  et  des  prini 
philosophique  en  opp 
est  avant  tout  pénétré 
objective  des  principe 
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les  forces  naturelles  n'étaienl  que  des  mouvements  mécaniques, 
des  mouvements  locaux.  Ainsi,  le  dernier  mol  des  choses  se 
trouvait  dans  le  domaine  des  objets  de  l'imagination,  au  Heu 
d'appartenir  à  celui  de  la  raison  métaphysique.  Ce  préjugé,  for- 
tifié par  le  criticisme  kantien  et  le  scepticisme  positiviste,  a 
peut-être  favorisé  les  sciences  en  développant  Testime  et  l'em- 
ploi de  la  méthode  expérimentale,  mais  il  a  sûrement  amoindri 
l'esprit  humain  en  éparpillant  les  sciences  par  la  scission  qu'il 
a  faite  entre  elles  et  la  métaphysique,  car  la  métaphysique 
seule  est  capable  de  maintenir  l'unité  de  toutes  les  branches  du 
savoir,  et,  par  suite,  de  faire  tourner  leurs  progrès  à  l'agrandis- 
sement de  rinteiligence.  Or  il  n'est  qu'une  doctrine  métaphy- 
sique qui  montre  dans  le  domaine  de  la  raison  l'explication 
dernière  du  monde  :  c'est  la  métaphysique  péripatéticienne  des 
scolastiques.  Les  théories  de  la  substance  corporelle,  de  la  vie 
et  de  l'Ame,  dérivées,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  l'observation  des 
faits,  basées  sur  les  idées  fondamentales  de  l'acte  et  de  la  puis- 
sance,  que  les  sciences  ne  contredisent  en  rien,  et  dans  let- 
quelles  toutes  les  découvertes  scientifiques  peuvent  aisémeol 
s'harmoniser,  ces  théories  seront  le  cadre  vrai  de  la  synthèse 
du  monde. 

Un  troisième  avantage  de  la  philosophie  scolastique,  c'eel 
l'admirable  unité  de  sa  doctrine.  On  ne  saurait  en  donner  une 
preuve  plus  convaincante  et  plus  belle  que  les  deux  So7ntne>. 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Il  n'existe  point  d'édifice  scientifiqu*' 
comparable  h  celui-là.  Sans  doute  on  n'y  trouve  pas  les  décou- 
vertes de  la  science  moderne  ;  nos  sciences  physiques  et  natu- 
relles, de  même  que  les  sciences  exactes,  n'y  tiennent  nuli- 
place.  Mais  il  y  aurait  injustice  k  le  reprocher  à  l'auteur  de  t-. 
chefs-d'œuvre.  La  synthèse  qu'il  a  faite  de  la  raison  et  de  la  i 
est  une  synthèse  philosophique,  celle  qui  convenait  au  ^rz: 
siècle  dans  lequel  il  a  vécu.  La  synthèse,  à  la  fois  |ihilosopiii  - 
et  scientifique,  des  vérités  de  l'ordre  naturel  et  des  doc- 
révélés  reste  à  faire.  Ce  sera  précisément  l'œuvre  qui  am 
avenir  encore  lointain,  mais  dont  la  première  auror<-  r 
dera  peut-être  pas  k  poindre,  sortira  de  l'union  fécon<>' 
science  et  de  la  philosophie  de  l'Ecole.  En  attvndiw 
thèse  thomiste  demeure  comme  le  plus  grand  cllor  = 
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former  la  théologie,  science  de  la  foi,  promet  sûrement  h  celte 
philosophie,  si  la  vérité  est  une,  si  la  nature,  la  raison  et  la  foi 
sont  des  rayons  du  même  Dieu ,  l'honneur  de  contribuer  à  la 
formation  complète  de  la  science  du  monde  matériel,  et  par  con- 
séquent lui  assure  la  gloire  d'être  la  philosophie  de  l'avenir. 

Têts  sont  les  motifs  de  ma  foi  dans  l'avenir  de  la  philosophie 
scolastique.  Beaucoup  de  ceux  pour  qui  la  philosophie  n'est 
qu'une  sorte  de  dilettantisme  intellectuel  trouveront,  je  le  sais, 
ces  motifs  futiles  et  peu  dignes  d'attention.  Qu'importe  à  ces 
esprits  l'accord  avec  la  science,  l'harmonie  de  ta  pensée,  l'unité 
grandiose  de  la  doctrine,  l'alliance  de  la  foi  ?  Leur  «  poésie  », 
pour  parler  comme  M.  Ribot,  n'a  cure  de  considérations  pa- 
reilles. 11  leur  suffit  d'avoir  imaginé  un  système  qui  encadre 
leurs  fragiles  conceptions.  Surtout  ils  sont  fiers  des  excès  de 
leur  critique  subtile,  et  ils  se  croient  de  grands  philosophes, 
parce  qu'ils  s'efforcent  d'ébranler  les  assises  mêmes  du  savoir. 
A  leur  dédain  le  philosophe  scolastique  oppose  une  charitable 
pitié.  Il  estime  que  la  philosophie  est  la  science  maîtresse,  celle 
qui  honore  et  grandit  le  plus  l'esprit  humain.  Son  étude  prin- 
cipale n'est  pas  de  détruire,  mais  d'édifier.  Il  prétend  acquérir 
un  jour  la  connaissance  des  causes  de  tous  les  phénomènes  de 
l'univers,  et  arriver  ainsi  à  former  la  synthèse  scientifique  du 
monde.  Sa  philosophie  ne  le  mène  pas  au  doute,  mais  à  la  cer- 
titude. Solidement  appuyé  sur  les  principes  de  la  raison,  aidé 
de  l'observation  exacte  des  faits,  il  va,  de  concert  avec  la  reli- 
gion révélée,  vers  la  Vérité  première,  origine  et  fin  de  toutes 
choses,  objet  suprême  de  la  Sagesse,  dans  laquelle  il  contemple 
et  adore  le  Dieu  unique  de  la  nature,  de  la  raison  et  de  la  foi. 
C'est  pourquoi  l'avenir  lui  appartient,  car  l'avenir  est  à  l'union 
des  sciences,  de  la  métaphysique  et  de  la  théologie,  dans  la 
connaissance,  l'amour  et  le  service  du  même  Dieu. 

HiPPOLYTE  GAYRAUD. 
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des  embrasores  ébréchées.  Une  ceataine  d'autres  canons,  la 
plupart  ea  fonte,  quelques-uns  en  bronze,  gisent  tristement 
sur  les  plates-formes,  attendint  leurs  affûts  que  quelque  pacha 
Voleur  aura  bazardés,  c'est  sûr.  -^ 

Le  canot  à  vapeur  du  bord  se  rend  à  terre,  et  nous  -An  profi- 
tons pour  aller  faire  une  reconnaissance  de  ta  ville.  Le  drapeau 
français  Ûotte  sur  le  palais  du  gouvernement.  Quant-au  gouver- 
neur, un  cousin  du  Bey,  il  a,  paratt-il,  filé  pour  Tunis,  sans  même 
attendre  les  sommations.  Neuf  transports  de  première  classe 
sont  dans  la  rade;  deux  cnirassés  (l'un  battant  pafillon  de  com~ 
mandement  de  l'amiral)  montrent  de  chaque  bord  le  renflement 
de  leurs  tourelles. 

Nous  prenons  pied  sur  un  quai  effondré,  envahi  par  un  four- 
millement de  mulets,  de  chevaux,  d'hommes  et  de  caisses  qu'on 
débarqoe.  Une  porte  h  ogive  mauresque  nous  donne  accès  dans 
la  ville. 

Elle  est  bien  sarrazine,  bien  andalouse,  cette  ville  de  Bizerle  ; 
il  ne  saurait  y  avoir  de  conteste  à  ce  sujet.  Voilà  bien  les  cafés, 
les  marchands  de  dattes,  les  tisseurs  de  cuir  et  de  filigrane, 
les  sidi  fainéants,  avec  la  robe  et  le  turban  maure,  les  uns 
accroupis,  les  autres  paresseusement  étendus  sur  des  nattes. 
Depuis  la  prise  de  Grenade,  ils  sont  là  de  père  en  fils,  ces  émi- 
grés, revoyant  sans  doute  en  rêve  et,  qui  sait?  peut-être  en  espé- 
rance, le  paradis  qu'ils  ont  perdu,  ce  doux  pays  d'Andalousie, 
regardant  du  même  œil  le  Roumi,  Kelb,  ben  Kelb  (le  chrétien, 
chien,  fils  de  chien),  qui  les  a  dépouillés,  chassés!  Us  attendent, 
dans  la  même  passivité,  en  fumant  la  cbibouque  et  humant  le 
café,  le  retour  de  la  fortune  et  l'accomplissement  des  destinées 
que  Mahomet  leur  a  promises.  Superbes  sous  leur  teint  cuivré, 
portant  royalement  leur  accoutrement  sordide,  ils  nous  suivent 
d'un  œil  hautain  de  souverains  déchus,  étonnés  sans  doute, 
dans  leur  indifférence,  de  nous  sentir  si  remuants,  méprisant  en 
nous  les  chétifs  spécimens  d'une  civilisation  qu'ils  abhorrent, 
et  dont  nous  incarnons  le  résumé.  Ils  examinent  d'une  expres- 
sion indéfinissable  ces  êtres  d'une  race  différente,  d'une  moder- 
nité qu'ils  ne  soupçonnent  même  pas,  dont  la  vie  d'agitation, 
de  mouvement  et  de  bruit,  les  déroute  dans  leur  existence  som- 
nolente et  résignée  de  fatalistes.  Nous-mêmes  nous  restons 
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disposés  sur  les  marchepieds  de  ses  voitures  ;  pas  mal  d'éclopé: 
.   "  '  y  ont  même  trouvé  asile. 

'  '  Malheureusement,  ses  ressources  étant  restreintes,  elle  n'i 

pu,  k  elle  seule,  réparer  tous  les  désastres. 
A  la  déroute  des  hommes  à  pied  vient  se  joindre  celle  de: 
'„  '^  convois  administratifs.  Les  chevaux  ont  admirablement  tralm 

les  voitures  de  l'artillerie.  Les  mulets  de  la  batterie  de  mon 
tagne,  habitués  au  faix,  entraînés  à  la  marche  par  les  exercice 
exécutés  k  Nîmes,  répondent  tous  t  l'appel.  Mais  ceux  du  train 
'"''¥''-  sortis,  la  veille  de  leur  embarquement,  des  dépôts  de  Tarascoo 

"J""'' '  fatigués  par  une  traversée  pénible,  et,  à  p^ine  à  terre,  chargé 

\  liem  gj  jjjjg  gjj  route  gang  avoir  bu  ni  mangé,  sont  restés  en  arrière 

'^  "^'^  on  ne  sait  où.  dans  cette  nuit  noire. 

Smk  Aussi,  médiocrement  gais,  MM.  les  intendants,  comptables 

'f""^'  télégraphistes,   médecins  et  autres,  errent  tristement  par  I 

''si*  camp,  sous  ta  pluie  qui  continue  à  tomber  toujours  plus  dru 

^'  ""  et  plus  glaciale,  dans  l'attente  de  leurs  cantines,  de  leur  soupe 

■«»'■  et  de  leur  lit. 

nJ*  C'est  dans  ces  conditions  que  je  rencontre  le  général  en  chel 

atioK  au  moment  que,  venant  de  donner  un  dernier  coup  d'œil 

1^'"  l'installation  de  mes  batteries,  je  vais  entrer  sous  ma  tente,  o^ 

l'i"  m'attendent,  pour  le  souper,  mes  commensaux  habituels,  le 

AiS''  officiers  de  mon  état-major. 

■  A  —  Vous  êtes  bien  heureux  d'avoir  un  gtte,  vous,  me  dit  d 

b  sa  bonne  voix  grave  et  légèrement  gouailleuse  le  général  Bréarl 

pour  moi,  je  n'en  dirais  pas  autant.  Je  ne  sais  ce  que  sor 
tt,  devenus  mes  ofliciers,  ni  par  où  sont  passés  mes  mulets.  Je  m 

t.  promène  en  attendant  le  jour. 

il  11  est  facile  de  présumer  que  j'use  d'une  douce  violenc 

^  pour  faire  entrer  le  général  sous  ma  tente  et  lui  donner  la  plac 

d'honneur  à  notre  table.  Il  y  a  du  thon  mariné,  du  saucîsso 
d'Arles,  du  pain,  du  vin,  du  cognac,  les  éléments  d'un  vn 
festin!  Aussi  le  général,  taciturne  d'abord  et  (riste,  triste  jus 
qu'aux  larmes,  —  cela  ne  se  comprend  que  trop,  —  se  rcmi 
peu  à  peu,  et  nous-mêmes  nous  oublions  en  égoïstes  la  misèi 
des  voisins. 

Puis,  laissant  au  général  en  chef  ma  tente,  mon  lit  de  car 
tine  et  mon  sac  de  peau  de  mouton,  je  vais,  habillé  comme  j 
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âm  achetés  trop  jeunes,  fatigués  par  une  traversée  pénible,  et,  à 

mot  peine  débarqués,  mis  en  route  sans  préparation  sous  des  far- 

,  m  deaux  qui  les   écrasaient,  n'ont  pu  résister  &  une  premi&re 

épreuve  trop  rude  et  trop  longue.  On  est  donc  dans  l'obliga- 

irs.  tion  de  réquisitionner  des  charrettes  maltaises,  des  mulets 

^  arabes,  des  chameaux,  enfÎQ  tout  ce  qu'on  peut  trouver  pour 

ept  amener  leurs  charges  au  Fondouck,  où  le  camp  doit  6tre  installé. 

00  La  route  de  Babir-Gourmata  au  Fondouck  est  lacile,  courte 

,}  et  extrêmement  intéressante.  A  gauche,  sur  ce  mont  dont  nous 

]f  contournons   les    pentes,    se    profilent    les    ruines    d'Utique. 

[  Quelques  fûts  de  colonnes,  deux  ou  trois  pans  de  murs  à  demi 

j  écroulés,  débris  de  temples  ou  de  portiques,  voilà  tout  ce  qui 

,  nous  dit  que  là  fut  une  grande  ville,  presque  la  rivale  de  Car- 

thage  !  Le  chemin  que  nous  suivons  est  celui  que  Flaubert  prête 

à  l'armée  de  Matbo  allant  assiéger  Carthage,  où  la  tourbe  des 

mercenaires  passa  le  Bagradas  pour  combattre  Hannon,   le 

suffète  rongé  de  lèpre. 

Le  Baffradas  d'autrefois,  aujourd'hui  laHedjerdah,  passe  pour 
l'un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Afrique  du  Nord.  11  est  à  sec 
en  été,  mais  l'hiver,  ou  bien  encore  quand  un  orage  a  éclaté 
dans  la  montagne,  il  roule  des  eaux  couleur  café  au  lait  que 
les  riverains  recueillent  précieusement,  pour  leurs  besoins, 
dans  des  puits  filtres,  semés  tout  le  long  de  ses  bords. 

Du  sommet  d'un  piton  qui  domine  la  plaine,  la  vue  s'étend 
jusqu'aux  monts  de  Carthage,  Carthage!  ce  nom  magique,  avec 
les  souvenirs  qu'il  éveille,  surchauffe  nos  imaginations.  Bientdt 
il  nous  sera  donné  de  pouvoir  fouler  le  sol  de  la  grande  cité, 
car  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  maintenant  nous  luarchons  sur 
Tunis,  nous  n'en  sommes  plus  qu'à  23  kilomètres  ;  demain  nous 
pourrons  y  faire  notre  entrée. 

i3  Mai.  —  A  sept  heures  du  matin,  grand  branle-bas 

dans  les  camps  !  Les  tentes  sont  joyeusement  et  rapidement 
abattues.  On  se  met  en  route  d'un  pied  lesle.  On  marche  sur 
Tunis  ! 

Le  temps  est  exécrable ,  mais  qu'importe  !  Nous  enlevons 
presque  d'une  seule  traite  les  20  kilomètres  qui  nous  sépa- 
rent de  la  Hanouha,  station  de  chemin  de  fer  à  3,000  mètres  en 
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"^  dans  sa  propre  demeure,  cette  maison  qui  est  1&,  dans  le  ren- 

''  foncement,  bu  fond  du  jardin.  Pendant  des  jours  et  des  mois, 

^  on  vil,  dit-OD,  sous  le  portail  d'entrée,  son  cadavre  se  balancer 

^  au  bout  d'une  corde,  salutaire  avertissement  &  tous  ceux  qui 

*■  tenaient  au  souverain  par  les  liens  du  sang. 

^  L'emplacement  des   troupes  est  à   peine  reconnu,  que   If 

>■  général  en  chef  fait  appeler  les  chefs  de  corps  et  les  invite  u 

se  joindre  à  lui  pour  rendre  visite  au  Bcy,  dans  son  Eyulici 

■  de  Cazar-Saïd,  oO  il  consent  à  nous  recevoir.  Pendant  ce  temp^. 

les  troupes  resteront  au  camp,  sur  le  front  de  bandière  :  y~ 

I  fantassins,  l'arme  au  pied;  les  cavaliers  à  la  tôte  de  leurs  d»^ 

vaux,  la  bride  au  poing:  les  artilleurs  à  leurs  postes,  les  piècet- 

attelées  ;  tous,  enfin,  prêts  à  prendre  rapidement  la  position  de 

combat. 

La  pluie  tombe  à  verse.  Nous  partons  dans  la  tenue  4f 
campagne  où  nous  sommes,  bottés,  éperonnés,  le  revolver  û 
la  ceinture,  équipement  d'une  correction  douteuse  peut-éln'. 
pour  rendre  visite  k  un  souverain.  Mais  les  circoneUnvi- 
pressent,  parait-il,  et,  l'esprit  curieusement  tendu,  noue  allout'. 
tout  ruisselants  d'eau,  sous  le  capuchon  de  nos  capote&-auU' 
tcaux,  crottés  comme  des  barbets,  précédés  et  suivis  de  pel'>' 
tons  de  hussards,  avec  des  trompettes  pour  rendre  les  hou- 
neurs,  faire  acte  de  grande  politique  ! 

Voilà  Cazar-Saïd  avec  ie  long  mur  blanc  de  ses  jardin».  Lu 
habite  le  Bcy,  et  dans  toute  la  maison  (on  n'oserait  pas  din-  i' 
palais)  c'est  un  va-et-vient,  un  fourmillement  de  famili<^ 
Dans  les  cours,  aux  fenêtres,  jusque  sur  les  terrasses,  les  tw: 
viteurs  blancs,  les  esclaves  noirs,  sais,  majordomes,  eunuque 
Dans  le  harem,  derrière  le  treillage  serré  qui  en  cache  le  lu. 
tère,  un  éblouissemcnt  :  brillants  comme  de  petits  vers  • 
sants,  les  yeux  noirs  des  Odalisques  braqués  sur  nou»  »■ 
une  curiosité  ardente. 

Nous  pénétrons  à  cheval  dans  les  cours,  nos  troraiiettr» 
nent  les  appels.  La  garde  du  Bey  présente  les  armes.  «*- 
bours  battent  aux  champs. 

n  pleut  toujours,  il  pleut  à  torrents.  Nous  mettiMi- 
terre.  Lies  saTs  (palefreniers},  sans  empressement,  tnt  n^ 
même,  nous  semble-t-il.  prennent  la  bride  de  non  «w-t- 
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plume  et  un  encrier  se  dressaient  à  cdté.  Celait  de  bon  augure. 
Le  Bey,  debout,  ainsi  que  Mustapha,  fit  quelques  pas  au-devant 
de  nous,  tendit  la  main  au  général  et  donna  l'ordre  au  drogman 
de  faire  connaître  qu'il  était  disposé  &  signer  le  contrat. 

Cela  se  fit  bourgeoisement,  comme  chez  un  notaire  se  libelle 
et  se  signe,  entre  co-intéressés,  un  acte  de  cession  ou  d'abandon. 

Le  contrat  était  établi  en  double.  Les  formalités  remplies, 
chacun  (je  veux  dire  le  général  et  le  Bey)  en  prit  un  exemplaire 
et  le  mit  dans  sa  poche.  Alors  les  premiers  r61es  de  la  petite 
comédie  qui  venait  de  se  jouer,  el  dont  le  dénouement  provo- 
quait un  contentement  réciproque,  s'épanchèrent  dans  une  crise 
d'effusion  qui  en  fut  le  couronnement. 

—  Je  suis  heureux,  dit  le  général,  que  notre  entrevue  se  soit 
terminée  d'une  façon  si  satisfaisante  pour  les  relations  futures 
de  nos  deux  pays. 

—  Et  moi  de  même.  Vous  verrez  quel  bon  ami  je  serai  pour 
la  France. Mais  dites-moi,  général,  ne  pourrie^-vous  faire  retirer 
vos  troupes?  E^a  vue  de  vos  armes  et  de  vos  uniformes  trouble 
le  harem. 

Toujours  impassible  et  poli,  le  général  répliqua  ; 

—  Pas  possible,  Altesse.  Je  suis  à  la  Manouba  par  les  ordres 
de  mon  gouvernement,  et  je  ne  saurais  prendre  sur  moi  de 
déplacerun  seul  peloton  sans  son  autorisation.  J'en  référerai,  du 
reste,  à  Paris  si  Votre  Altesse  le  désire. 

L'Altesse,  grommela  quelques  parûtes  que  nous  ne  com- 
primes point  et  que  le  drogman  ne  jugea  pas  à  propos  de  tra- 
duire. 

Elles  voulaient  dire  probablement  :  C'est  bon,  j'avale  encore 
celle-là,  mais  vienne  l'occasion,  je  vous  le  revaudrai... 

Du  reste,  si  les  fronts  se  rembrunirent,  ce  ne  fut  que  l'affaire 
d'une  seconde.  L'effusion  reprit  presque  instantanément  son 
cours.  On  se  serra  les  mains.  On  se  congratula.  Mustapha  sur- 
tout était  radieux,  presque  sémillant.  Sa  situation  paraissait 
décidément  sauvée  et  même  plus  solide  que  devant.  (Ju'aurait- 
il  à  faire  dans  l'occurrence?  Simplement  à  retourner  sa  veste  et 
à  continuer  son  petit  trafic  :  intriguer  et  voler  en  prenant  appui 
sur  les  Français,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  les  Italiens  !  Jeu 
d'enfant  que  cela  ! 
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reçoit  en  grand  apparat  dans  le  salon  d'honneur  du  consulat. 
Presque  aussitôt  les  présentations  commencent. 

Les  premiers  qui  paraissent  sont  tes  nationaux  français , 
ayant  à  leur  tête  le  député  de  la  nation  pour  l'année  courante, 
M.  Valenzi,  minotier  à  Djédeïda.  M.  Valenzï,  s'adressant  au 
général  d'abord,  puis  ensuite  à  M.  Roustan,  brûle  à  chacun  les 
kilos  d'encens  que  comporte  la  circonstance.  I/un  et  l'autre 
répondent  à  M.  le  député,  et  lui  rendent  en  termes  du  meilleur 
aloi  la  monnaie  de  sa  pièce. 

Après  des  échanges  de  discours,  MM.  les  nationaux  et 
MM.  les  reporters  défilent  en  rangs  serrés  devant  le  général 
et  devant  le  ministre  de  France,  flanqués  chacun  de  leur 
état-major  respectif,  saluent  et  sortent. 

Les  salons  se  remplissent  alors  d'Arabes  algériens  qui 
exercent  à  Tunis  toutes  sortes  d'industries  et  se  réclament 
quand  il  le  faut  du  protectorat  français.  Ils  sont  là,  depuis  le 
sidi  jusqu'au  yaoulet,  les  uns  drapés  de  riches  haïcks,  les 
autres  en  loques,  tous  écarquillant  les  yeux,  tendant  leurs 
longs  nez,  montrant  leurs  grandes  dents,  se  poussant,  se  pres- 
sant, dans  un  émoi  qui  jure  avec  leur  impassibilité  habituelle  ! 
De  ces  faces  bronzées,  suantes,  haletantes,  de  ces  corps, 
presque  à  nu  sous  la  grandoura,  s'exhale  une  odeur  chaude, 
indélinissable,  le  relent  que  dégagent  les  foules,  les  foules 
arabes  surtout,  senteur  nauséabonde  qui  vous  donne  des  défail- 
lances de  cœur,  quelque  chose  comme  le  mal  de  mer. 

Lie  général  se  demande  ce  qu'il  va  leur  dire  !  Le  drogman  du 
consulat,  qui  a  plus  que  lui  l'habitude  de  ces  situations,  se  met 
à  sa  place  et  adresse  en  arabe,  soi-disant  traduit,  mais  en  réa- 
lité improvisé,  un  discours  qui  doit  être  bien  éloquent,  car  il 
provoque  de  rudes  applaudissements  dans  l'auditoire  bédouin 
qui  l'écoute. 

Aux  Arabes  algériens  succèdent  les  Mzabites.  Us  sont  cinq 
cents  ou  six  cents  environ  ;  et  dans  les  crises  que  vient  de  tra- 
verser Tunis,  quand  le  fanatisme  des  musulmans,  chauffé  par 
de  mauvais  drôles,  coquins  de  toute  race  et  de  toute  religion, 
faisait  redouter  de  grands  malheurs,  ils  se  sont  montrés  dévoués 
aux  Français  au-delà  de  toute  expression.  Ces  enfants  du  désert, 
presque  tous  charbonniers,   bouchers,    baigneurs,  masseurs. 
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""  lent  d'ailleurs,  el  les  vins  sont  à  l'avenant 'du  menu.  No 

"^  sommes  là  une  vingtaine  de  fourchettes,  civils  et  militaires,  q 

"'^  livrons  de  rudes  assauts  à  la  cave  de  M.  le  minisire  de  Franc 

"^  Le  café  est  pris,  te  dernier  havane  est  fumé,  il  faut  song 

'^  maintenant  &  regagner  le  train  spécial  qui  doit  nous  ramcc 

'?'  à  la  Manouba  pour  la  revue.  Elle  est  annoncée  pour  les  quai 

^  heures,  cette  fameuse  revue.  Le  général,  au  cours  de  la  réce 

''*  lion,  a  galamment  convié   nos  nationaux  à  y  amener  lei 

'^  fiâmes.  Nous  espérons  bien  que  pas  une  n'y  manquera. 

Les  troupes  sont  formées  dans  la  plaine  qui  s'étale  à  gauc 

fl  de  la  gare,  en  face  du  camp.  Le  chemin  de  fer  et  les  voitui 

ont  porté  là  tout  ce  que  Tunis  renferme  d'êtres  au  langa 

t  articulé,  en  exceptant,  bien  entendu,  les  Arabes  et  les  Itatiei 

1  11  y  a  là,  par  ma  foi,  de  fort  jolies  petites  personnes,  étalï 

i  dans  leur  accoutrement  original  la  gamme  éclatante  des  et 

leurs  vives.  Les  physionomies  seules  sont  d'une   monotoi 

désespérante.  On  pourrait  presque  dire  que  toutes  se  resseï 

blent  ;  toutes  respirent  la  même  curiosité  enfantine,  toutes  se 

uniformément   rehaussées  (j'allais  dire  gâtées)  par  le  Kh 

qui  encercle  leurs  yeux  d'une  ligne  noire  intense. 

Mais  voici  les  clairons  qui  sonnent  les  quatre  appels,  vo 
les  musiques  qui  entament  les  premières  mesures  de  la  M- 
seillaise.  C'est  le  général  en  chef  qui  débouche  sur  le  terra 
suivi  d'un  état-major  de  circonstance. 

Au  milieu  des  tuniques  et  des  dolmans  des  officiers  d'ordt 
nance  ou  des  aides  de  camp,  brillent  les  habits  à  la  frança 
brodés  d'or  et  les  claques  relevés  de  plumes  de  MM.  tes  c< 
suis,  vice-consuls  et  drogmans.  Le  général  en  chef  fait 
honneurs  de  la  revue  à  M.  le  ministre  résident  de  France. 
La  promenade  de  ces  messieurs  devant  le  front  des  trou] 
s'exécute  au  pas,  au  tout  petit  pas,  puis  leur  groupe  va 
placer  sur  un  tertre  qui  domine  la  plaine  et  le  déhlé  co 
mence. 

L'allure  est  vive.  Tous,  chasseurs,  fantassins,  artilleurs  si 
pleins  d'entrain  el  de  chic  avec  leur  harnais  de  campt^ne,  se 
te  rabat  flottant  du  couvre-nuque  blanc.  Les  musiques  des 
et  92*  de  ligne  enlèvent  la  marche  avec  un  brio  qui  pai 
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&  la  porte  du  camp  nous  emporte  en  trois  quarts  d'heure,  au 
galop  de  ses  deux  pelils  chevaux,  et  moyennant  un  écu  de 
trois  livres,  au  cœur  mfime  de  Tunis,  &  l'cntrécde  «  la  Marine». 
liD  couple  d'aimables  Tunisiens  dont  j'ai  fait  la  connaissance 
à  la  Manouba,  M.  le  commandeur  H...,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  Sadiki,  Français  de  naissance,  et  M°"  H..., 
Italienne  charmaote  à  tous  égards,  me  cueillent  à  ma  descente 
de  voiture  et  me  font  les  honneurs  de  la  ville  de  Tunis.  Je  passe 
sur  la  nomenclature  et  description  des  quartiers  francs,  arabes 
ou  juifs,  des  rues,  mosquées,  palais,  casernes  et  fontaines. 

Mais  les  souks  ou  bazars  me  paraissent  mériter  l'honneur 
d'une  mention  toute  spéciale.  Classés  par  catégorie,  comme  c'est 
l'habitude  en  Orient,  ils  n'ont  certes  ni  le  luxe,  ni  l'étendue  du 
grand  bazar  de  Stamboul.  Il  y  a  les  souks  des  chaussures,  des 
armes,  des  harnais,  des  essences,  des  tapis,  des  couvertures  de 
Djerhah  et  même  des  diamants.  Ce  sont  des  agglomérations  de 
petites  niches  basses,  écrasées,  que  l'ombrage  des  platanes  ou  des 
planchesdis posées  en  formedevoûteabrilentcontrelesardeurs du 
soleil.  Elles  ouvrentleursétalages  sur  des  ruelles  étroites,  souvent 
infectes.  Quelques-unes,  celles  où  s'étalent  des  armes  de  pano- 
plie aux  formes  contournées,  aux  crosses  damasquinées,  sur- 
chargées d'incrustations,  montrent  au  fond  la  tète  bistrée,  sous 
son  turban,  de  l'Arabe  taciturne  et  flegmatique.  Au  contraire, 
dans  les  boutiques  de  tissus  tenues  par  des  marchands  juifs,  le 
mercarUi  hdbleur,  celui-là,  vous  happe  au  passage,  arrêtant  la 
pratique  d'un  boniment  effronté,  joignant  au  besoin  le  geste  à 
la  parole.  Nous  négligeons  les  corporations  de  bouchers,  de 
bottiers,  de  ravaudeurs,  de  tisserands,  cantonnés  dans  leurs 
emplacements  respectifs.  Nous  errons  fi  travers  les  échoppes 
bariolées,  encombrées  de  ces  produits  de  l'industrie  orientale, 
articles  de  pacotille  pour  la  plupart,  mais  qui  attirent  l'œil, 
malgré  leur  aspect  de  camelote,  par  la  richesse  des  tons,  la 
gamme  imprévue  des  couleurs  heurtées.  Là  se  déploient  les 
lourdes  portières  multicolores  de  Gafsa,  aux  laines  insuffisam- 
ment dégraissées,  les  tapis  de  prière,  moelleux  comme,  des 
toisons.  Des  coffrets  ou  de  petites  tables  à  café  dressent  sur  les 
lainages  voyants  de  Kairouan  leurs  vieilles  marqueteries  du 
Bosphore,  où  s'entremêlent,  dans  une  sorte  de  mosaïque,  les 
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rieur,  cueille  les  jeunes  gens  vers  l'Age  de  quatorze  et  quinze 
ans  et  les  pousse  aussi  loin,  au  moins,  qu'on  le  fait  dans  nos 
lycées  de  France.  Les  jeunes  Arabes  montrent,  au  dire  de  leurs 
maîtres,  une  aptitude  toute  spéciale  pour  les  mathématiques. 
Au  sortir  du  collège  Sadiki,  vers  dix-huit  oudîx-neuf  ans,  tous, 
ou  la  plus  grande  partie  du  moins,  sont  susceptibles  de  passer 
l'examen  du  baccalauréat  es  sciences.  Quelques-uns  même  sont 
chaque  année  admis  à  suivre  les  cours  de  l'École  centrale  de 
Paris. 

Les  directeurs  et  professeurs  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
servir  une  interrogation  d'élèves.  J'en  ai  entendu  de  petits  et 
de  grands  en  géométrie,  en  algèbre  et  en  français.  Après  cette 
épreuve,  j'ai  été  édifié,  et  je  puis  dire  que  je  connais  plus  d'un 
compatriote,  ayant  la  prétention  d'avoir  excellé  dans  ses  classes, 
qui  se  promènerait  avec  moins  de  sûreté  que  ces  jeunes  gail- 
lards à  l'œil  vif  dans  les  dédales  de  ta  mesure  des  polyèdres 
ou  dans  le  casse-tête  d'une  analyse  grammaticale. 

Avant  de  quitter  l'établissement,  j'ai  dû  apposer  ma  griffe 
sur  un  registre  préparé  ad  hoc.  Je  l'ai  fait  précéder,  bien 
entendu,  d'un  éloge  senti  k  l'adresse  des  directeurs,  des  maî- 
tres et  des  élèves.  Ce  fut  la  Un  de  mon  excursion  à  Tunis.  Je 
retrouvai  mes  compagnons  de  route  au  café  de  la  Marine,  et  un 
corricolo  nous  ramena,  par  le  Bardo  et  Cazar-Saïd,  au  camp  de 
la  Manouba.  J'ai  donné  ailleurs,  dans  le  récit  de  la  visite  que 
nous  fîmes  au  Bey  le  jour  de  la  signature  du  traité,  une 
esquisse  de  Cazar-Saïd.  Je  glisserai  sur  le  Bardo.  —  C'est  un 
palais-caserne  sans  caractère,  mais  qui  mérite  cependant, 
paratt-il,  une  visite  et  une  mention.  Le  Bey  semble  avoir  aban- 
donné te  séjour  du  Bardo  et  réservé  toutes  ses  préférences 
pour  Cazar-Saïd.  En  été,  il  transporte  sa  villégiature  à  la  Gou- 
lette,  tout  près  des  ruines  de  Carthage. 
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douta  de  sa  raison.  En  thermidor,  il  poursuivit  Robespierre, 
mais  n'en  fut  pas  moins  dénoncé  par  Lecoîntre,  et  dut  faire 
corps  avec  les  Jacobins  pour  résister  au  torrent  de  la  réaction. 
Englobé  dans  le  décret  d'accusation  porté  contre  Barrëre,  Bil- 
laud-Varennes  et  d'autres,  il  fut  condamné  à  la  déportation  et 
parvint  à  s'échapper  ;  on  l'arrêta  en  1796. 

Cette  scène  a  pour  théâtre  la  prison  du  Bureau  central,  où 
Ange  PilouetVadier  se  rencontrèrent' en  janvier  1796,  pour  des 
motifs  différents  :  celui-là  pour  sa  participation  au  13  vendé- 
miaire, celui-ci  comme  complice  de  Babeuf.  Un  ami  commun 
les  présenta  l'un  h  l'autre,  et  l'intéressante  conversation  qu'on 
va  lire  se  noua  entre  eux. 

Ange  Pitou  dut  en  noter  sur-le-champ  les  points  principaux, 
et  le  lecteur  peut  être  assuré  qu'il  en  a  sous  les  yeux  un  résumé, 
sinon  slénographique,  du  moins  essentiel. 


Yadieb.  —  Ma  conduite  à  l'Assemblée  constituante  et  à  la 
Convention  me  présente  sans  doute  à  vos  yeux  comme  un 
énergumène  et  un  fou.  Je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  vous  allez 
en  juger  ;  je  parle  à  un  royaliste,  je  le  sais,  mais  vous  êtes  franc, 
je  vais  l'être  avec  vous. 

Vous  me  demandez  si  je  crois  h  la  République  ;  si  la  Conven- 
tion y  croyait;  pourquoi  nous  avons  tout  bouleversé  en  1789: 
si  nous  avions  prévu  ce  qui  arriverait  ;  si  le  10  août,  le  2  sep- 
tembre, le  21  janvier  et  ce  qui  en  a  été  la  suite  ont  eu  des  causes 
secrètes  ou  s'ils  découlent  de  la  nature  des  événements  ? 

LES  PREMIERS  COMBATS  COKTRE  LA  MONARCHIE 

Le  cbaos  qui  avait  préludé  aux  États  généraux  nous  fit  pré- 
sumer que  le  Roi  et  les  deux  premiers  ordres  de  l'État  étaient 
désunis  ;  alors  nous  résolûmes  de  nous  mettre  à  leur  place.  Ils 
s'en  aperçurent  ;  mais  leur  fatuité  et  notre  soumission  les  con^ 
vainquirent  de  notre  impuissance.  Ils  restèrent  divisés  pendant 
que  nous  nous  réunissions.  Sous  le  Régent ,  un  Écossais 
arriva  à  Paris  pour  ensevelir  les  dettes  de  Louis  XIV  dans  une 
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ce  moment,  écrivit  rar 
l'exception  de  lo  demi 
une  seule  fois  que  soi 
que  ce  jeune  homme, 
cieuï  et  traître  Dum 
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dépêché  les  prisonniers  du  Temple.  Le  11  novembre  4793,  Hébert 
demanda  aux  Jacobins  pourquoi  la  sœur  de  Capet  n'avait  pas 
été  jugée  immédiatement  après  Antoinette. 

Yadier.  — '  Robespierre  se  réserva  la  haute  surveillance  des 
prisonniers  du  Temple  ;  il  fit  mettre  en  jugement  la  femme  du 
ci-devant  Roi  pour  satisfaire  les  inimitiés  personnelles  qu'it 
avait  contre  elle  ;  il  prétexta  que  cette  femme  impérieuse  était 
la  seule  cause  de  la  trahison  de  Dumouriez  et  des  traitements 
barbares  faits  aux  commissaires  de  la  Convention  ;  il  fallait 
montrer  aux  tyrans  que  la  République  française  ne  les  craignait 
pas  ;  que  les  autres  prisonniers  auraient  le  même  sort,  &  mesure 
que  les  dangers  deviendraient  plus  imminents  ;  que  ces  grands 
coups  d'État  attachaient  le  peuple  au  char  de  la  République. 
Quoique  la  sœur  de  Capet  ait  été  condamnée  après  la  mort 
d'Hébert,  cependant  la  déposition  qu'il  avait  faite  entraîna  la 
mort  des  deux  prisonnières  comme  complices  ;  mais  les  dénon- 
ciateurs, devenus  trop  puissants,  disparurent  les  premiers,  parce 
qu'ils  auraient  renversé  la  Convention. 

Quant  à  la  mort  du  fils  de  Louis  XVI,  je  ne  sais  rien  de 
positif  sur  les  causes  qui  l'ont  amenée  ;  la  police  secrète  du 
Temple  n'était  pas  de  mon  département  ;  mais,  après  le  9  ther- 
midor, on  a  brûlé  un  bon  nombre  de  pétitions  qui  nous  étaient 
adressées,  et  dans  lesquelles  on  nous  disait  ouvertement  que  le 
salut  de  la  République  dépendait  de  la  lin  du  tyran  Capet  et  de 
celle  de  sa  progéniture. 

IiEs  GiaoriDiNs 

La  mort  d'Antoinette  précéda  de  peu  de  jours  celle  des  chefs 
opposés  aux  républicains  sans  mélange.  C'était  pour  mettre  cha- 
cun &  sa  place.  La  Gironde  nous  avait  placés  en  avant  au  20  juin 
et  au  10  août.  Sous  ses  lois,  un  camp  de  vingt  mille  hommes 
devait  se  ranger  sous  Paris  pour  tenir  le  trûne  en  échec.  D'après 
la  tête  des  Marseillais,  fait  le 
)i  et  sa  famille  pour  les  mettre 
es  mêmes  énergumènes,  chan- 
!  désavouent  et  ne  votent  que  la 
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Ange  Pitou.  —  Mais  pourquoi  soupirer  après  un  Cromwell, 
lorsque  Louis  XVI  a  des  descendants  et  des  collatéraux  ?  La 
République  est  aée  dé  la  trop  grande  indulgence  de  la  Monar- 
chie. La  Monarchie  ne  peut-elle  renaître  du  chaos  de  la  Répu- 
blique, sans  traverser  le  terrible  intermédiaire  du  despotisme? 

Vadier.  —  Comment  Charles  II  a-t-il  traité  les  juges  de  son 
père? 

Akge  Pitou.  —  Le  repentir  suivrait  donc  la  crainte,  si  vous 
pouviez  compter  sur  le  pardon? 

Vadieb.  —  Je  me  tais...,  et  vous  m'entendez...  Nous  éprou- 
vons pour  Capet  et  sa  famille  cet  éloignement  qu'éprouve 
un  malheureux  arraché  à  sa  conscience,  au  calme  de  la  pai- 
sible obscurité  de  son  emploi,  de  son  origine,  de  son  existence, 
par  l'apathie,  la  faiblesse,  l'irrésolution,  la  condescendance,  la 
funeste  bonté  d'un  protecteur,  d'un  maître,  d'un  souverain  qui, 
pour  apaiser  un  enfant  dans  le  délire,  lui  apporte  son  sceptre 
i  briser  :  voilà  pourquoi  je  veux  la  stabilité  et  le  changement, 
et  pourquoi  je  hais  ceux  gui  m'ont  forcé  à  ce  vouloir. 


Indépendamment  de  sa  signification  historique,  ce  document 
comporte  quelques  leçons  de  philosophie  politique  qu'il  sîed 
de  dégager. 

C'est  d'abord  cette  constatation  —  souvent  faite  —  que  l'in- 
décision est  plus  funeste  qu'une  résistance  même  malheureuse  ; 
les  infortunes  de  LouisXVI  seront  toujours  citéesà  ce  propos; 
Il  Si,  au  10  août,  déclare  Vadier,  Louis  XVI  s'était  défendu, 
nous  avions  le  droit  de  lui  pardonner  I  u  Mot  profond,  que  les 
gouvernements  ne  doivent  pas  oublier  ! 

Les  oppositions,  elles  aussi,  se  rappelleront  avec  fruit 
l'exemple  du  duc  d'Orléans,  qui  leur  témoignera  que,  dans  les 
luttes  politiques,  les  compromissions  ne  servent  de  rien  et 
jamais  ne  dérivent  le  cours  des  événements.  (<  Les  traîtres  sont 
et  seront  toujours  un  objet  d'exécration,  »  s'écrie  un  terroriste; 
ilnefaudraitjamais  oublier  que  ce  fut  le  dégoût  provoqué  par  son 
indigne  vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI  qui  décida  la  perte 
du  duc  d'Orléans. 
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POETES  ET  POESIE 


A  Jeanne  d'Arc,  les  voix  di  l'histoire,  pir  l'abbé  Charles  Alleauhe,  I  \o\ 
in-i8.  Plllu-Vulllaum,  1895.  —  Rosmerta,  par  Charles  Vincknt,  I  vol. 
in-t8.  Paris,  l89S.^Le  Pareoun  du  rive  au  Soutenir,  par  le  comte  Robert 
DB  MoNTESouiou-FuiNSAC,  1  vol.  111-18.  CuABi'XNTiKFi,  1895.  —  Les  Tris- 
tesses, par  Léonel  de  la  Tourrassi,  2  séries  in-l6.  Sauvaithe,  1894-1805. 
—  L'Iris  exaspéré,  par  Adrien  Mithouabo,  t  toI.  in-18,  Leïehbe,  1895. 
De  la  Métamorphose  des  fontaines,  par  Haymond  dc  la  TAibBèn,  1  ■ 
ia-S".  Paris,  1895.  ~  Les  Amoios  de  Lyristès  par  Lionel  db8  Rirux,  i  vol. 
in-18.  Paris,  Hj9o.  —  Le  Pèlerin  passionne,  par  Jean  Mohëas,  2"  édit., 
1  vol.  in-t8.  Vanieb,  1893.  —Ériphyle,  par  Jean  HoaÏAS,  i  toI.  io-S*. 
Paris,  1895.  —  Les  Voix  de  la  glèbe,  par  Paul  Hakil  (i;,  1  vol.  tn-S". 
Lemebu,  189B. 


La  poésie  n'est  pas  morte,  quoi  qu'on  en  dise,  puisqu'il  y  a 
encore  des  poètes.  La  liste  ci-dessus  que  j'aurais  pu  beaucoup 
allonger  encore  en  est  la  meilleure  preuve.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  dans  le  désarroi  de  sentiments  et  de  pensées  où  nous 
nous  trouvons,  aucun  poète  ne  se  montre  qui  symbolise  en  lui- 

(I)  Je  dois  dire  que  c'est  tout  à  fait  contre  le  gré  de  M.  Paul  Harel  que  je  fais 
ici  mention  de  aon  volume  de  poésiei.  Mais  dans  un  article  où  j'essaje  de  carac- 
tériser t'eniemble  de  la  production  poétique  de  cette  année,  pauer  ce  volume 
soui  silence,  c'eût  été,  pour  des  raisons  personnelles,  laisser  de  cAté  un  des  élé- 
ments —  et  non  le  moins  important  —  qui  doivent  servir  à  motiver  notre  juge- 
ment. Il  m'a  donc  paru  que  le  souci  de  la  vérité  et  l'intérêt  du  pulriic,  qui  a  le 
droit  d'être  complètement  reascifjné,  exigeaient  qu'ici  même  je  passe  outre  i 
unedérciisequi  n'avntt  pour  se  motiver  que  les  scrupules  d'une  délicatesse  infl- 
niment  respectable  sans  doute,  mais  exagérée.  Irans  cette  maison  que  nom  tra- 
vaitloni  i  fonder  «t  dont  noua  établissons  les  premières  traditions,  nous  voulons 
que  te  public  sache  que  nous  parlons  de  nos  plus  chers  amis  comme  de  tous 
les  autres,  en  toute  justice  et  en  toute  sincérité. 
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en  efTet  une  révolte  des  Gaulois  sous  la  conduite  d't 
Merthyr  de  M.  Vincent).  Les  détails  donnés  par  le  pO' 
scrupuleusement  empruntés  à  l'histoire  de  ces  révoltés 
Romains  appelaient  Bagaudes.  H.  Vincent  n'est  pas 
savant  que  M.  Sardou,  et  comme,  de  plus,  il  est  nourri  < 
la  littérature  antique,  il  a  de  temps  en  temps  fait  pas; 
ses  vers  les  originaux  latins  qu'il  a  assidûment  fréquent» 
la  belle  tirade  : 

Peuple  bandil,  voleur  du  globe,  si  la  terre 
Manque  a  la  convoitise  ardente  qui  l'altère. 
De  ses  ongles  de  proie  il  Touille  aussi  la  mer... 

c'est  YAgricola  de  Tacite  qu'il  traduit  presque  mot  po( 
ailleurs  il  nous  rend  le 

Arma  tenenli 
Omnia  dat  qui  jura  ne^at... 

de  Lucain,  quand  il  dit  : 

Refuser  la  justice  au  bras  qui  tient  les  armes 
C'est,  an  mépris  du  droit,  lui  donner  tous  les  droits. 

Plus  loin,  c'est  l'Évangile  même  de  saint  Jean  qu'il  tn 
ces  beaux  vers  : 

Dans  le  principe  et  dans  Diea  seul  était  le  Verbe, 
Et  le  Verbe  était  Dieu.  Des  chênes  au  brio  d'herbe, 
Ce  qui  vécut  hier,  ce  qui  vit  aujourd'hui. 
Ce  qui  vivra  demain,  rien  ne  vît  que  par  Lui. 
Avant  que  le  chaos  ne  naisse  du  silence. 
Le  Verbe,  Fils  de  Dieu,  dans  l'infini  s'élance. 
Il  est  avant  les  jours,  il  est  avant  le  temps  ; 
Avant  que  la  durée,  en  heures,  en  instants. 
Aux  lois  du  devenir  n'apparaisse  asservie, 
Le  Verbe,  Fils  de  Dieu,  réalise  la  vie. 
Il  a  la  vie  en  lui,  suprême  Volonté, 
Et  la  vie  aux  vivants  coule  de  sa  bonté 


LIVRES  ET  IDÉES  91 

Je  suis  im  vague  chiffre, 
Ud  simple  Duméro  ; 
Ua  noblesse  e'empiffre 
EaiiD  de  ce  zéro. 

Rien  en  moi  ne  s'élève 
Plus  haut  qu'an  sénevé  ; 
Je  suis  un  bon  élève 
Un  peu  mal  élevé. 

Plus  en  moi  ne  ménage 
Rien  de  contradicteur  ; 
Mon  &me  est  l'apanage 
Du  parfait  électeur. 

Et  ailleurs  —  ceci  du  moins  est  amusant  : 

Dans  ses  gants,  elle  a  des  paltes, 
Plates  comme  des  plateaux. 
Dans  ses  bas,  elle  a  des  battes, 
Et,  sur  ses  pieds,  des  bateaux. 

Et  je  ne  prétends  pas  assurément  que ,  sur  ces  dix  ou 
douze  mille  vers,  ii  n'y  en  ait  quelques-uns  qui  aient  quelque 
grfice  ou  exhalent  un  poétique  parfum  ;  mais,  hélas  !  au  prix  de 
quelles  fatigues  ne  faut-il  pas  les  trouver?  Avec  une  désinvol- 
ture de  grand  seigneur,  H.  de  Montesquieu  a  vidé  une  partie 
de  ses  portefeuilles.  S'il  avail  été  vraiment  Tamateur  qu'on  l'a 
bien  injustement  accusé  d'£tre,  il  y  aurait  mis  quelque  choix. 

Ce  n'est  pas  le  choix  qui  manque,  au  contraire,  et  le  souci 
de  la  construction  des  vers,  dans  les  œuvres  des  autres  poètes 
que  j'ai  maintenant  à  examiner.  Tons  paraissent  avoir  un  grand 
souci  de  la  technique,  et  chez  quelques-uns  cette  préoccupation 
arrive  jusqu'à  donner  &  leur  réunion  le  caractère  d'une  école 
quelque  peu  systématique.  Leur  principal  souci  parait  è(rc 
d'assurer  par  la  variété  des  coupes,  par  la  liberté  plus  grande 
des  rimes,  la  sonorité  mélodieuse  du  vers.  Us  diraient  volon- 
tiers avec  M.  Paul  Verlaine:  .... 
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Soyez  lidèle,  vous  qui  ne  me  Iraliire/ 
Ni  le  long  des  chemins  de  soleil  et  d'yeuses. 
Ni  vers  l'heure  du  soir,  ni  lorsque  vous  lendre/ 
Vers  celui  qui  viendra  vos  mains  ingénieuses. 

Soyez  IrÈs  chasle  encore  el  très  pudique,  vous 
A  cOté  de  laquelle,  ayant  vécu  sans  feinte, 
Je  ne  dormirai  pas  le  sommeil  de  l'époux. 
Lorsque  vous  dormirez  très  pâle  en  terre  sainte. 

Et  soyez  très  naïve  à  la  fête  du  jour. 
Et  gardez  en  vos  doigts  votre  Tuseau  d'ivoire, 
Ovous  qui  ne  serez  aucun  soir  de  retour, 
Atisente  d'à  jamais,  û  Uame  sans  mémoire. 

El  voici  enfin  à  la  suite  de  leur  chef  de  chœur,  M.  Jean 
Montas,  les  poMcs  qu'il  y  a  quelques  années  on  appelait  déca- 
dents ou  symbolistes,  et  qui  maintenant  constituent  le  groupe 
qu'ils  nomment  l'école  romane.  Deux  d'entre  eux  avec  M.  Moréas 
ont  cette  année  publié  quelques  pièces  poétiques,  ce  sont 
MM.  Raymondde  la  Tailhèdc  et  Lionel  des  Uieux.  Que  prétendait 
en  1891  M.  Moréas  dans  la  préface  de  la  premifre  édition  du 
Pèlerin  passionna?  Bien  moins  travailler  &  une  révolution  de  lu 
poésie  française  qu'ii  une  restauration  de  toutes  les  beautés  et 
verbales  et  rythmiques  que  nos  poètes  avaient  laissé  perdre  par 
trop  de  négligence.  Il  disait  qu'en  ces  poèmes  «  une  senti- 
mentale Idéologie  et  des  plasticités  musiciennes  se  vivifiaient 
d'une  action  simultanée.  »  Et  il  ajoutait,  résumant  en  une 
phrase  toutes  les  réformes  qu'il  projetait  : 

Allonger  (jusqu'où  ?  la  nécessité  musicale  décidera  en  chaque 
occurrence)  l'octosyllable  conformément  à  sa  césure  muablc,  accorder 
des  polyphonies  adéquates  b.  la  pensée  exprimée,  par  un  lacis  de 
vers  inégaux,  selon  la  conception  toutefois  élargie  de  La  Fontaine  ; 
user  de  la  rime,  —  ores  riche  de  consonnes,  ores  alanguie  jusqu'à 
l'assonance, —  uniment  comme  d'un  moyen  rythmique  sans  en  faire 
le  vers  tout  entier,  l'omellrc  même,  voilà  des  témérités  dont  la  poésie 
française  se  louera  dans  le  futur. 

Toute  cette  révolution,  ainsi  que  l'expliqua  à  celte  occasion 
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de  douze  syllabes  n'en  a  que  onze  ;  c'est  une  des  deux  césures 
qui  marque  le  temps  de  la  douzième  syllabe,  car  nous  disons  : 
Derrière  elC  et  non  :  Derrière  elle.  M,  Moréas  a  1res  bien  vu 
cette  variété  des  fonctions  de  Ve  muel  dans  notre  langue  française. 
Ainsi  tantôt  il  veut  qu'on  le  prononce  même  après  une  voyelle 
dans  le  corps  d'un  vers  au  risque  de  dénaturer  la  véritable  pro- 
nonciation française  : 

O  illustre  vertu  (yvaèe  de  jouveole, 

tantôt  il  le  supprime  par  une  élision  comme  dans  cette  strophe 
si  légère  et  si  dansante  : 

Divin  Tityre,  &me  légère,  conim' houppe 

De  mimalloniques  tymbons  ; 
Divin  Tityre,  âme  légère,  comm'  troupe 

De  satyreaux  ballants  par  bonds. 

Et  l'on  peut,  ft  ce  propos,  remarquer  que  les  premier  et  troi- 
sième vers  qui  paraissent  à  l'œil  de  onze  syllabes  ne  sont  en 
réalité  que  de  dix,  car  nous  prononçons  :  Divin  Tityre,  àme 
léger'. 

M.  Moréas,  comme  il  se  permet  les  élisions  —  mais  la  voix 
les  fait  et  nous  avons  l'exemple  de  nos  anciens  qui  ont  élidé 
encore  en  encor  —  se  permet  aussi  les  hiatus.  Et  ici  encore  — 
ou  encor  —  n'est-ce  pas  l'oreille  seule  qui  doit  guider?  Pour- 
quoi ne  pas  pouvoir  dire  en  vers  :  «  Tu  as  »  ou  «  Tu  es  >i,  quand 
il  est  permis  d'écrire  :  h  //  tua,  il  a  tué  »,  ou  :  «  A"/  il  »  ?  Que 
les  poètes  s'insui^ent  contre  les  règles  artificielles,  nous  Icut* 
donnerons  toujours  raison  si  leurs  vers  sont  beaux,  si  leurs 
chants  sont  harmonieux.  Mais  il  y  a  évidemment  des  règles 
rythmiques  moins  étroites  qu'on  ne  l'a  cru,  et  surtout  plus 
variées,  qui  s'imposent  à  l'homme  par  cela  seul  que  ie  vers  est 
fait  pour  la  lecture  et  que  sa  coupe  doit  être  réglée  sur  ie  double 
métronome  intérieur  que  tout  homme  porte  en  sa  poitrine,  je 
veux  <lire  sur  ie  rythme  de  son  cu-ur  et  sur  les  mouvements 
de  sa  respiration.  Nous  aurons  bien  quelque  jour  l'occasion 
d'y  revenir  pour  montrer  que  tous  les  bons  vers  satisfont  à  ces 
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Lk  tu  vas  composant  ces  beaux  livres,  honneur 
Du  langage  l'rançais  et  de  la  noble  Athènes  : 
Au  plus  haut  bruit  chanté  de  tes  strophes  hautaines, 
Quel  poète  n'a  pas  tressailli  dans  son  cœur? 

Le  sénile  troupeau  qui  tremble  et  les  Ménades 

Jalouses,  en  ces  lieux  de  gloire  n'entreront, 

Ni  cet  esprit  vulgaire,  effroi  des  Oréades, 

M  tous  ceux  dont  les  dieux  ont  détourné  leur  front. 

Mais  Claros  maintenant  prophétise,  et  la  Lyre 
Résonne  comme  un  fer  battant  sur  le  carquois. 
Et  depuis  son  réveil  on  entend  dans  les  bois 
Cybèle  relenlir. 

La  torche  d'Héraclès  allume  une  autre  aurore, 
El  vois  pour  enlacer  la  léle,  Moréas. 
Daphné  que  poursuivait  Apollon  Loxias  ' 
Au  diadème  d'or. 


Je  ne  sais  si  je  ra'abuso,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  là,  maigri- 
la  hardiesse  singulière  des  rimes,  une  amplitude  do  beaux  sons 
qui  cliarmenl  l'oreille  par  !u  calme  ondulalion  du  rythme 
et  l'espril  à  lu  fois  par  la  sér^^nité  grave  de  la  penstîe.  Je 
citerai  enfin  des  vers  du  maître  lui-m^nie  empruntés  à  sou 
iiriphyle  : 

1)  ma  Muse,  quittons  ce  lleuve  et  ces  campagnes, 
Kt  Plulon,  et  les  sœurs  que  l'on  n'ose  nommer. 
Kl  que  cette  ombre  entin  rejoigne  ses  compiignes 
Qui  sont  mortes  d'aimer. 

Je  vois  la  trîsle  Phèdre,  innocente  et  ctiupable, 
Myrrhe,  qui  consomma  son  désir  exécrnbie. 
D'un  funeste  présage  Aglaure  déchirée. 
Kl  Canacé.  épouse  et  sn'ur  de  Macarée, 
La  reine  de  Temnos,  qui  hnlla  pour  son  hi)ti'. 
Le  parjure  Ja=on.  l'intrépide  argonaute, 
Iléro,  Landamie,  llermione,  Eurydice. 
Cydippe.  prise  aux  lacs  d'un  fatal  arlitioe. 
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plus  savBDle  que  toute  ia  plus  scientifique  réflexion.  Je  n'en 
pour  preuve  d'abord  que  ces  vers  de  M.  Paul  Harel  empr 
à  la  première  partie  des  Voix  de  la  glèbe  : 

Sur  Le  coutre,  en  amont,  sa  taille  est  iaclioée. 
Mais  l'effort,  qui  raidit  les  muscles  en  marchaot, 
Ne  pourra  pas  d'une  tieure  abréger  sa  journée  : 
Debout  avec  l'aurore,  il  dételle  au  couchant. 

U  s'en  va.  Le  brouillard  flotte  sur  la  colline, 
l>e  vallon  fume  au  loin  comme  ua  grand  encensoir. 
Il  s'en  va  leatement,  et  l'astre  qui  décliae 
Jette  sur  lui  la  pourpre  éclatante  du  soir. 


Ses  aïeux  sur  la  glèbe  ont  imprimé  tenrs  traces. 
Et  tous  ont  labouré  cbez  eux,  de  père  en  fils. 
Lui,  c'est  le  rejeton  puissant  des  fortes  races. 
Il  a  dit  :  "  Je  ferai,  père,  ce  que  tu  lis. 

«  J'aimerai  du  soleil  la  superbe  brûlure, 
3'offrirai  ma  poitrine  ouverte  au  vent  glacé, 
Je  verrai  des  moissons  la  longue  clievelure 
Enracinée  au  sol  que  j'aurai  défoncé. 


Il  C'est  le  pays  natal  qui  m'a  donné  l'épouse 
Jeuae,  robuste  et  lière  et  belle,  en  vérité. 
Attentive  aux  berceaux  et  simplement  jalouse 
Du  respect  donc  l'aïeule  entoura  sa  beauté. 

«  .\ussi,  quand  j'ai  bravé  l'eau,  l'air,  la  terre  inculte, 
En  mesurant  l'effort  à  l'àpreté  du  lieu, 
Je  retrouve  au  logis  mes  amours  et  mon  culte. 
J'ai  fourni  mon  labeur  et  j'ai  contenté  Dieu.  » 

Toute  la  première  partie  des  Voix  de  la  ylèbe  ne  fait  ains 
continuer  la  manière  des  précédents  recueils  de  l'auteur, 
dans  la  seconde  partie,  sans  que  les  procédés  techniques  ps 
sent  se  modilier,  le  lonclian^'e,  une  force  mystérieuse  soi 
le  vers.  Le  poète  qui  jusque-là  n'a  guère  chanté  que  la  1er 
fleurs,  la  belle  et  frrasse  plaine  normande,  ses  gars  pittore? 
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rs  succulents  et  ses  joyeuses  beuveries, 
éhns,  les  luttes,  les  aiïres  de  la  passion. 
!  lui  ou  imaginé  un  homme  —  peut- 
ctune  femme  troublés  par  l'ivresse  des 
Tout  les  rapproche  par  l'intérieur  de  la 
pensées  et  les  mêmes  aspirations,  tout  à 
;t  surtout  la  raison  et  le  devoir.  Mais 
rétien,  la  passion  sera  sacrifiée,  elle  ne 
r  des  paroles  naïves  et  dangereuses  : 

lurs,  avait  dit  ladorêe  : 
)^le  répond;  jamais. 

te  cette  seconde  partie,  tantôt  des  svm- 
qui  expriment  le  déchirement  de  l'âme 
devoir,  tantôt  des  gémissements  sans 
■i  :  (Elle  et  lui)  : 

as  ma  tristesse  inlinie. 

mais  ce  i|u'ont  pleuré  mes  \eu\. 

Jes  bois  rêveur  silencieux, 

enl  la  sauvage  Iiarmonii- 

is  ma  tristesse  Inlinie. 

len  soufTert  pour  accepter  l'oubli. 
s  la  nuit  la  route  abandODoét' 
ifanl  pas^a  dans  lu  journée  : 
\ivra  dans  l'omlire enseveli, 
souffert  pour  accepter  rou!>ii. 

rrin  des  choses  oubliées. 

lu  d'aimer  quelques  ÎDsIants  : 

ent  l'accord  passager  du  printemps. 

•  menteur  chanté  sous  les  feuilii^eB, 

iprin  des  amours  ouliliti-s. 

i\  aveux délernels  IcnJi'iiKiiu-i. 
un  cipur  dans  une  autre  pensée  ? 
•!o/-vous".'  Llieuri'n'fsl  piint  pass:^c- 


J'aii 
Chè 

Le  oharmi 
suivre,  c'est 
plaintes  infi] 
son  sacrifice 
jardin  de  l'A 
qui  en  souffi 
qu'il  déteste 
pudeur  cxqu 
mjstC'rieuse 

Ces 


Dei 
Tou 


J'ai 
Je 
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On  le  découraf;ea,  el  quant  à  Sylvain  Roux,  on  fit  pis.  On  aban- 
donna aux  HovaB,dont  l'envahissement,  escompté  et  exagéré  par  le 
Foreif^n-OlDce,  commençait  a  cette  heure,  la  faculté  (dont  ils  se  hfttè- 
rent  d'abuser)  de  commercer  d  égaux  h  égaux  avec  nos  résidents  el 
d'arborer  notre  drapeau. 

Arrêtons  linotte  rapide  revue,  limitée  uniquement  à  un  historique 
de  droit.  Il  ne  serait  pas  de  l'objet  qu'annonce  le  titre  de  ces  quelques 
lignes  de  pousser  plus  loin  notre  mémento.  Nous  n'avons  voulu  que 
rafraîchir  l'évidence  de  l'absolue  légitimité  de  notre  domaine  sans 
réserve  sur  Madagascar,  en  rendant  aux  débats  où  nous  avons  eu  le 
tort  de  nous  attarder,  en  nouveaux  venus  plutôt  qu'en  maîtres  du 
logis  demi -congédiés,  leurs  véritables  termes  au  moins.  Ajoutons, 
cependanl,  que, dans  notre  siècle  même,  nous  avons  eu, en  plusieurs 
circonstances,  l'occasion  aisée  de  remonter  à  notre  formulaire  exact. 
Cefut  eni822,enl825,en  18â9(l).  A  cesdeux  premières  dates, Tama- 
tave  et  Tananarive  revirent  nos  soldats  en  tel  nombre  qu'il  eût  suffi 
qu'il  y  persévérassent,  sans  prolonger  la  violence  de  la  reconquête, 
pour  que  fussent  mis  &  néant  el  les  ridicules  roitelets  do  nord  el  de 
l'est  et  les  complots  des  prédlcanls  anglais.  Quelques  jours  avant  la 
révolution  de  Juillet,  le  comte  de  Polignac  avait  mûri  le  projet  d'une 
complète  et  définitive  exécution  de  la  leltr.!,  laissée  pour  morte 
trop  longtemps,  de  la  convention  de  1816. 

—  Par  quelle  fatalité  le  nouveau  régime  recula-l-i!  la  solution  en 
deçà  encore  des  difficultés  qui  s'étaient  superposées,  depuis  le  début 
de  notre  Age,  par  notre  inertie  et  notre  incurie  ?  Le  reste  n'est  que 
trop  familier  aux  souvenirs  de  tout  lecteur.  Ce  n'est  plus  qu'une  série 
noire  de  gaucheries  et  de  renoncements  comme  a  plaisir.  Nous 
menons  notre  candeur  jusqu'à  nous  prêter  à  des  combinaisons  et  à 
des  interventions  de  dupes,  au  bras  de  la  vieille  dame  de  Londres  (la 
Compagnie  des  Indes)  et  à  nous  livrer  a  la  diplomatie  britannique, 
sous  prétexte  d'intérêts  communs  ii  sauvegarder.  1835,  iHH,  1K47, 
font  les  stations  de  ce  calvaire  (le  mot  n'est  pas  outré).  Le  second 
Empire  avait  d'abord  paru  mieux  avisé.  Le  traité  de  1852  semblait  au 
moins  nier  la  proscription,  mais  en  1862,  tandis  qu'une  brochure 
enthousiaste,  probablement  inspirée  par  l'Empereur  lui-même,  rajeu- 
nissait l'héroïque  légende  de  Beniowski,  l'aveDlurier  célèbre  qui, 
dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  avait  montré  aux  magots  déjà 
chamarréi  du  Menibée  la  figure  d'un  Bayard  d'onlre-mer  en  qui  se 

»  In  ordres  du  cuntru-auiii'al 
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liberté  coDStilutionoelle.  —  La  suprémalie  de  la  nalionalité  hoo- 
groise,  d'un  ci^lé,  et  rhégûmoDic  de  la  langue  allemande,  de  l'autre,  a 
toujours  existé.  —  C'est  plutrtt  Téveil  des  autres  nationalités  de 
l'Autriche  et  de  leurs  souvenirs  historiques  qui,  par  leurs  revendica- 
tions, tendaient  à  changer  la  Torme  constitutionnelle  que  les  temps 
modernes  ont  substituée  à  i'absolulisme.  De  mâme,  des  aspirations 
ont  été  éveillées  dans  les  dilTérenLs  peuples  habitant  la  lioogric. 

Le  parti  libéral  avait  rétabli  l'Klal sous  la  conduite  de  M.Déak,avec 
l'aide  des  anciens  conservateurs  et  de  l'aristocratie,  restée  en  grande 
partie  fidèle  à  la  monarchie  et  aux  anciens  principes  politiques.  Ce  parti 
libéral,  alors  essentiellement  catholique,  renia  bienlAt  ses  principes 
pour  s'unir  à  M.  Tisza  et  aux  protestants,  qui  d'abord  s'étaient  rerusés 
à  s'entendre  avec  la  monarchie.  Il  s'était,  il  est  vrsi,  transformé  et 
avait  insensiblement  changé  de  vues;  mais,  étant  le  seul  parti  qui 
reconni!lt  la  légalité,  il  réussit  h  se  transmettre,  comme  dans  une  et 
même  famille,  le  pouvoir,  en  reconstituant  à  chaque  crise  sa  majo- 
rité. Tous  ces  gouvernements  se  composaient  d'hommes  qui  avaient 
presque  tous  pris  part  à  la  révolution.  Ceux  d'entre  eux  qui  étaient 
catholiques  ne  l'étaient  que  de  nom.  De  ce  nombre  était  le  comte 
Andrassy,  le  premier  président  du  nouveau  ministère,  plus  tard 
ministre  des  affaires  étrangères  de  la  monarchie  ;  sa  femme,  mariée 
plusieurs  fois,  était  protestante.  Les  ministres  appartenaient  tousii 
un  libéralisme  des  plus  avancés,  en  fait  de  politique  et  de  religion. 

Les  protestants  n'étaient  pas  satisfaits,  même  après  tout  ce  qu'ils 
avaient  négocié  avec  la  dynastie  et  le  pays,  par  des  traités  de  paix, 
malgré  les  libertés  que  l'absolutisme  de  l'empereur  Joseph  leur  avait 
accordées  du  haut  du  trrtne,  l'égalité  absolue  que  les  lois  de  1848 
leur  garantissaient  et  leur  entrée  dans  la  Chambre  des  Magnats, 
après  la  réforme  de  cette  Chambre.  Non  seulement  ils  enviaient  au 
catholicisme  tout  ce  qui  lui  restait  de  sa  grandeur,  mais  encore, 
se  sentant  déjb  en  minorité,  ils  craignaient  les  nombreuses  conver- 
sions qui  se  faisaienl  parmi  eux. 

On  ne  se  contenta  plus  de  la  loi  qui  avait  accordé  plus  de  facilités 
aux  mariages  mixtes  en  Hor.grie  que  partout  ailleurs,  on  revisa  cette 
loi  et  on  refusa  toute  suite  légale  aux  promesses  des  flancés  ;  ainsi 
les  parents  ne  devaient  plus  avoir  la  liberté  de  décider  de  l'édu- 
cation religieuse  de  leurs  enfants.  Ceux-ci  devaient,  selon  la  loi, 
suivre  la  religion  de  leurs  parents  selon  leur  sexe.  Des  hommes 
sérieux  prévoyaient  alors  les  suites  fâcheuses  de  cette  mesure.  Mais 
on  se  persuadait  que  ce  n'était  qu'une  proclamation  de  principes  et 
■"     ■     '  -  ■"-  -"  'lent,  restaient  libres  de  faire 

bercer  d'illusions  et  compter 
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de  leur  influence  dans  l'élection 
,  ils  cessèrent  de  se  convertir  au 
le.  Hais  ils  demandèrent  que  les 
isent  légalement  admis.  Ilsjouis- 
iberlés  et  privilèges;  ils  étaient 
laient  les  hautes  ctiarges  à  l'Uni- 
it  dans  l'armée;  plusieurs  d'entre 
Quand  une  loi  proposée  sur  les 
it  été  rejetée  par  la  Chambre  des 
moussèrent  aussi  au  mariage  civil 
)  question.  Enfin,  le  parti  révolu- 
aaçons  s'intéressèrent  &  la  cause, 
l'opposition  constitutionnelle  à 
utes  ces  questions.  Le  ministère 
lariage  civil,  sur  les  registres  de 
issions,  sur  la  réhabilitation  des 
|ui  n'appartenaient  t  aucune  con- 
r  en  association  religieuse,  et  que 
catholiques  et  juifs  (même  s'ils 
mdus  à  ta  religion  juive,  si  leurs 
religion.  — Toutes  ces  lois  furent 
l'unanimité  de  la  Chambre  des 
leurs  reprises  par  la  Chambre  dos 
■s;  pour  assurer  la  majorité  à  ces 
Is  par  des  promesses  et  des  nomi- 
5  distinctions.  Comme  ces  moyens 
lux  comtes  et  barons  en  recher- 
nécessaire  pour  exercer  un  vole 
.  ainsi  qu'aujourd'hui  on  est  par- 
lières  lois  (mariage  et  registres 
1er  pour  faire  voter  les  autres, 
a  sécularisation  de  ses  biens  ;  ou 
D  influence  sur  les  écoles,  de  res- 
s  l'instruction  religieuse  dans  les 

émue. 

u  lieu  ;  elles  ont  protesté  contre 
El  l'Empereur.  Va  parti  s'est  cons- 
le  ;  son  but  est  de  fiire  élire  des 
[ubre,  la  défense  du  catholicisme, 
:s  intérêts  du  peuple.  Ce  mouve- 
I  populations  rurales,  lésées  dans 
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Pour  ire  qui  est  <lo  cliAiiiâr,  un  peut  aninuur  quu  la  |uililittiiu  du 
un  plein,  el  le  monde  n'en  va  pas  plus  mal.  Le  priv-tiilont  du  In  Itti 
blique  a  tenu  un  conseil  des  ministres  au  lluvre  uL  un  autre  à  l'u 
Il  a  élé  faire  une  pclito  promonudua  Uioppc,  puis  II  a  puHsù  eu  ru 
l'escadre  du  Nord,  el  c'enL  a  peu  prfts  tout  fo  ([u'ini  pmit  si^n. 
d'important  dans  la  vie  politique  de  i^otle  i|uUuainu.  Cli<ieun  H'dt 
bien  donné  le  mol  de  no  rien  Taire,  que  l'aria  n'eal  un  beau  jour  Iro 
veuf  de  toute  autorité  supiiriuure.  l'réfiidont  el  ministras,  ton 
monde  était  absent.  Un  ambitieux  hardi,  un  diclatour  U  poiKno  n'n 
qu'à  se  présenter,  et  c'en  était  fait  de  la  Hépubliquo  actuelle  I  Ma 
ne  semble  guère  que  nous  en  soyons  aux  noups  d'I'Uat,  el  lus  riivi 
lions  soulevées  par  un  liomme  puraiHseiil  ne  plu»  faire  partie  ijut 
l'histoire  ancienne,  pour  le  moment  du  nminB.  Une  aorte  do  sco 
cisme  a  remplacé  les  grandes  passions. 

Mais  pendant  que  chacun  jouissait  du  repos  des  vacances 
Conseil  d'Klai  veillait  au  snlut  de  lu  patrie.  Il  est  de  fuit  qu'il 
prenait  de  telle  sorte,  qu'il  eûl  cent  fois  mieux  valu  pour  lui  el  p 
nous  qu'il  fût  aussi  dispersé  que  le  l'arleiiient.  Après  avoir  dêci 
coupables  d'abus  les  ecclésiastiques  qui  avoient  signé  en  cornu 
des  adresses  a  leur  évéque,  6.  la  suite  du  vole  de  la  taxe  d'aboii 
meot,  voici  qu'il  vient  de  donner  raison  au  maire  de  Koubaix, 
déclarant  légitime  l'iuUîrdiclion  faite  aux  pri^tres  de  porter  oslei 
blemenl  le  saint  viatique  aux  malades.  Ainsi,  UmUiS  les  exbibili 
sur  la  vote  publique  sont  permises,  «l  I'ud  suit  s'il  eu  est  d'alisur 
et  même  d'immorales.  I>a  rue  n'est  défeudue  qu'à  Dieul  Ou 
demande  avec  Irislcbse  eu  quel  pays  civilisé,  clie/.  quelle  peupl 
même  sauvage  il  en  esl  ainsi.  Ou  sait,  d'autre  part,  quelle  liveuc» 
langage  est  laissée  à  la  presse,  quelles  fai'ilités  sont  duuuée»  j 
syndicats,  aux  associations  laïques  de  U>ut  geure,el,  par  contre.  I 
compare  aux  grandes  aeseoiblées  ioterdit«s  du  clergé  les  réuui 
de  quelques  prêtres,  qui  poussent  l'audace  jusqu'à  trouver  boi 


Nous  appelons  l'atLealioo  de  nos  Lecteurs  sur  une  publication  bi-measuelle  : 

LE  BULLETIN  DU  PAIN  QUOTIDIEN  DES  PAUVRES 

^ajVR.E   I>B    SAINT   ANTOINE    DE   PADOUE 

Un  Comité  de  Itédaclion,  composé  dTcclésiasliques  et  de  Laïques,  sous  le  conlrAle 
des  KK.  PP.  FrancisccÙDs  KecoUels,  se  propose,  par  le  moyen  de  cetle  Revue,  non  seule^ 
ment  de  Tavoriser  l'exlensioD  de  rasslslance  des  Pauvres  par  le  Pnin  de  saint  Antoine, 
mais  eu4:ore  de  l'aire  connaître  et  de  soutenir  les  rcsullals  que  cette  Œuvre  inattendue  est 
destinée  à  produire,  au  point  de  vue  de  la  réKénéralion  morale  des  classes  souffrantes. 
Sommair>e  delà  X^lvz^alson  du  3S  Aoïit 
1.  Lettre  du  Révérendissime  Père  Ministre  ijênéral;  II.  Réponse  de  la  Rédaction;  III. 
Les  Fêtes  du  Vll°  Centenaire  de  la  naissance  de  saint  Antoine  au  Couvent  de  Pari»,  par 
Cfi.  Viscent;  IV.  Une  Pliolographie  ;  V,  Variétés  populaires.  —  Bat  de  Chnrité,  par 
tîAUTUiEn  SANS  AvoiB  ;  VI.  Fin  du  discours,  prononcé  au  Conférés  de  Limoges,  sur  l'Œuvre 
des  pauvres,  par  le  R.  P.  Léonard;  VU.  Petites  Éludes  sociales,  —  Les  causes  de  la 
m'itère.  ■'—  L'orgueil,  par  Ch.  Vincent. 

L'abonnement  de  ce  Butlelin  qui  parait  chaque  quinzaine,  avec  32  pages  de  texte  in-8*, 
«8t  de  Cinq  Francs  par  an. 

S'adresser:  1"  pour  la  Province  :  ft  M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  de  l'ÛË'uure.faï^w- 
toire  h  Monlligeon  (Orne)  ;  —  2°  pour  Paris,  à  M .  Mëland,  architecte, adminiEtraleur-adjoint, 
14,  rue  de  Bruxelles. 
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cansrènea,    >n«lnes,     anthrax,     herpAt. 
dartres,  pityriasis,  cli:. 

• 1  autre   produit  ne   peut  lui  Atra 

pour     lea  noium   hug-^nliittr-  du 
ona,  ablutions,  cic 

Sa  drfflar  dea  coalrafmeouM, 
*xlaar  sur  rSiiquetta  du  aoulot   du  Dncon 
U  «/gnamr*  F«WO.  !-■  BlUF.  en  roud». 


ilnzalne  '*  aura  désormais  cent  (|Utt<* 
[iiati*e  pag:«3s.  Cette  notable  aug- 
1  du  texte  correspond  à  la  suppression 
îau    de   musique,    auquel    nos    lecteurs 

paru  s'attacher, 

)ue  le  prix  d'abonnement  de  La  '•  Quiii' 
te  fort  au-dessous  de  celui  des  autres 
Revues,  nous  voulons,  pour  le  présent 
avenir,  que  toute  réforme  aboutisse  à 
ioration  et  contribue  à  la  diffusion  d'un 
our  lequel    nous    avons  d'autres  ambi- 

celles  des  vulgaires  profits, 
imbreux  lecteurs  l'ont  bien  compris.  Ils 

donné,    ils  nous  donnent   encore    tous 

la  joie   des  sympathies  les  plus   fran- 

des  uns,  redoutée  des  autres,  La  "  Quin- 
rte  la  marque  des  choses  qui  doivent 
le  poursuivra  donc  sa  route  et  elle 
son  but,  si  Dieu  lui  maintient  une 
dehors  de  laquelle  tout  est  vain. 
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nion  Potlale) 28  fr.         16  fr.         0  fr. 

ir  II  CItrgé,  l'Eiiitnilt,  lu  listilils  tt  Cerclis  Cilhlii)its,  ii  u.     .      20  fr. 
Iirgt,  lis  IisUUts  li  Ctnits  Ulhliqaes  dt  l'EIrugar,  ii  u  .    .    .      24  fr. 
bonnemenls  oe  peuvent  ttte  pria  pour  moJD*  d'un  an. 
menti  partent  du  1"  et  du  iS  de  chaque  moU. 

smeots,  ainsi  que  les  mandats  ou  valeurs,  soal  reçus 
de  LA  "QUINZAINE",  62,  rue  de  Miromesnil,  Paris; 
icrie  de  l'Œuvre  Expiatoire,  ft  La  Chapelle-Moatligeon 

tout  relard,  lei  expi^dilions  st-  fiiisanl  det  Bureaux  de 
itous  engageant  not  Correspondants  à  adresser  dirpcte- 
ndet  et  le»  communications  urgentes  à  M.  l'abbé  BUGl'ET, 
'.-Monlligcan  fOrneJ. 

I  s'abonne  dans  tous  les  Bureaux  de  Poste 

Prix   da    la    LWraiaon  :  1   fr.   UO. 

.  "  QUINZAINE  "  ne  rend  comple  que  des  ouvrages  dont  il 
k-i\  exemplaires  ;.ux  Bureaux  de  la  Revue. 

\oncea,  ^adresser  à  f  Agence  Pariaieane  de  Publicité, 
7,  rue  Joquelet.  —  Paris. 


LE  THEATRE  DE  BALZAC 

(DIîL'XIÉME   et   DCRMËIIB   PABTIe) 


Balzac  rentra  à  Paris  au  mois  de  novembre  1843. 

JN'uUemeBt  découragé,  nous  l'avons  vu,  excité  plutôt  f 
l'insuccès  de  Paméla  Giraud,  il  médite  de  revenir  à  la  scè 
avec  une  pièce  pour  laquelle  il  saura  bien  se  passer  de  l'ai 
des  faiseurs.  Le  6  f<^vrier  ISii,  il  croit  tenir  un  bon  suji 
«  J'ai  trouvé  en  déjeunant,  écrït-il  à  M"*  Hanska,  l'idée  d'u 
jolie  comédie  en  trois  actes  ;  je  vous  dirai  si  'je  la  fais  (1).  » 
Cette  H  jolie  comédie  »  devait  avoir  pour  titre  :  Prudhomi 
en  bonne  fortune.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  fût  écrite  et  jou 
au  Gymnase.  «  Hier,  écrit  Balzac  le  9  février,  j'ai  renconi 
Poirson,  le  directeur  du  Gymnase,  dans  un  omnibus,  et  il  n 
proposé  d'arranger  avec  lui  la  comédie  de  Prudhomme  en 
faisant  jouer  par  Henri  Monnier.  C'est  une  de  mes  de 
béquilles  (2)  pour  cette  année,  que  cette  pièce-là  ;  j'irai  la  ] 
exposer  lundi  prochain,  et,  si  cela  lui  va,  je  me  mets  à  la  fai 
immédiatement  pour  être  jouée  en  mars,  ou  plutôt  en  mai,  c 
mars  m'a  été  deux  fois  fatal  (3).  » 


(1)  Correspondance  dt  H.  de  ttaUac,  1.  11,  p.  65. 

(2)  La  seconde  êUit  le  roman  des  PeliU  Bourgeois,  pour  lequel  il  était  «Ion 
pourparler*  avec  le  Journal  des  Débats.  Cet  ouvrage  n'a  paru  qu'après  la  mort 
ilaliac,  en  IBÛt. 

(3)  Correipondanee t. Il,  p. 67. —  Vautrin  avait  Hi  ]uu£  le  H  mari  1810,  et 

Uessouives  dt  Quinoia  le  19  mars  1842. 
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En  tout  cas,  il  n'n  jamais  éi.6  joué,  non  plus  que  deux  aulrfs 
comédies  de  Balzac,  restées  également  à  l'état  de  projet  :  la 
Conspiration  Prudliomme  et  Sophie  Prudhomme.  L'auteur  de 
la  Comédie  humaine,  qui  faisait  le  plus  grand  cas  d'Henri 
MoDuier,  avait  été  très  frappé  de  sa  création  de  Joseph 
Prudhomme  :  ce  n'était  rien  moins,  à  ses  yeux,  que  la  syn- 
thèse de  labôtise  bourgeoise.  Dès  1837,  il  l'avait  introduit,  sous 
le  nom  de  l'hellion,  dans  les  Employés  ou  la  Femme  supérieure.  11 
avait  fait  de  ce  même  Phellion,  en  1814,  un  des  principaux  per- 
sonnages de  ses  Petits  Bourgeois.  Balzac,  du  reste,  n'était  pas  de 
ceux  qui  copient.  Phellion,  chez  lui,  a  son  originalité  propre. 
On  n'oublie  plus  ce  digne  et  excellent  homme,  une  fois  qu'on 
l'a  rencontré,  dans  les  livres  du  grand  romancier,  avec  sa  lète 
de  bélier  marquée  de  petite  vérole,  sa  cravate  blanche  empesée, 
son  vaste  habit  noir  et  ses  souliers  k  nœuds  barbotants.  Recon- 
naissons-le cependant,  sa  phrase  :  "  Il  se  rendra  sur  les  lieux 
avec  les  papiers  nécessaires  »  ne  vaut  pas  ;  «  Ce  sabre  est  le 
plus  beau  jour  de  ma  vie  !  » 

Si  Balzac  n'a  pas  mis  à  la  scène,  en  18ii,  Prudhomme  en 
bonne  fortune,  nous  pouvons  nous  en  consoler,  puisque  aussi 
bien,  vers  ce  même  temps,  il  travaillait  à  une  pièce  en  cinq 
actes  qui  avait  pour  héros,  non  plus  un  magnilique  imbécile, 
mais  le  plus  habile  et  le  plus  spirituel  des  Faiseurs,  l'immortel 
Mercadct. 

D'après  l'éminent  historien  des  œuvres  de  Balzac,  M.  le 
vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul,  cette  comédie  fut  écrite 
en  183S-I840.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  11  est  bien  vrai 
qu'on  trouve,  dans  la  Presse  du  2  juin  1840,  la  note  suivante: 
Cl  M.  de  Balzac  vient  de  terminer  un  drame  en  trois  actes,  avec 
prologue  et  épilogue.  Cette  pièce,  dont  le  titre  actuel  est  Mer- 
cadet,  a  pour  but  de  prouver  que  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  c'est  l'incertitude,  et  que  la  plus  belle  de  toutes  les  ver- 
tus, c'est  la  volontiS.  C'est  Frederick  Lcmaitre  qui  est  chaîné 
du  r6le  de  Mercadct.  Voici  qu'c/t  a  la  pièce  et  les  acteurs  ;  mais 
quand  aura-t-on  un  thé&lrc  ?  »  —  Sans  doute  encore,  dans 
,  du  2o  septembre  18i0, 
[  actes  avec  prologue, 
lui  arrivait  souvent  de 
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née,  je  dioe  chez  M"*  de  Girardin  afin  de  prendre  mes  mesures 
avec  Nestor  Roqueplan  pour  les  Variétés,  et  alors  je  commen- 
cerai sérieusement  h  m'occuper  de  Richard  Cœur-il' Éponge  (1),  » 

Il  rend  compte  de  ce  dîner  de  la  Saint-Sylvestre  dans  sa 
lettre  du  4  janvier  1846  :  «  J'ai  dîné,  comme  je  vous  le  disais 
dans  ma  dernière  lettre,  avec  Nestor  Roqueplan,  le  dernier 
mercredi  de  décembre,  et  le  dernier  jour  du  mois,  chez  l'illustre 
Delphine.  Nous  avons  autant  ri  que  je  puis  rire  sans  vous  et 
loin  de  vous.  Delphine  est  vraiment  la  reine  de  la  conversation  ; 
ce  soir-là,  elle  a  été  particulièrement  sublime,  étincelante, 
ravissante.  Gautier  était  là  aussi  ;  je  suis  sorti  après  avoir  long- 
temps causé  avec  lui  ;  il  a  été  avéré  qu'il  n'y  avait  rien  de 
pressé  pour  Richard  Cœur-d' Éponge  ;  le  théâtre  est  plus  que 
fourni.  Gautier  et  moi  nous  ferons  peut-être  à  nous  deux  la 
pièce  plus  tard  (2).  » 

Ce  projet  de  collaboration  ne  devait  point  avoir  de  suite. 
Théophile  Gautier,  de  son  propre  aveu,  n'a  pas  esquissé  une 
seule  scène,  pas  écrit  une  seule  ligne  de  Richard  Cœur-d' Éponge. 
Il  se  demandait  même,  longtemps  après  la  mort  de  Balzac,  si 
ce  dernier  avait  confié  sa  pièce  au  papier.  On  lit,  dans  son 
feuilleton  du  S  avril  1869  sur  la  reprise  de  Vautrin  :  «  Richard 
Cœur-d' Éponge  a-t-il  été  écrit?  Balzac  nous  en  a  plusieurs  fois 
raconté  le  scénario  avec  ce  feu  d'improvisation,  cette  variété 
d'accent  et  cette  puissance  mimique  qui  eussent  fait  de  lui  le 
plus  grand  comédien  du  siècle,  comme  il  en  est  le  plus  grand 
romancier  (.3).  » 

D'après  te  biographe  de  Frederick  Lemattte,M.Henri  Lecomte, 
la  pièce  a  bien  été  écrite.  Balzac,  les  cinq  actes  une  fois  termi- 
nés, les  aurait  confiés  à  Frederick,  auquel  le  principal  rôle  était 
destiné.  Celui-ci  les  possédait  déjà  depuis  plusieurs  mois,  lors- 
qu'un jour  il  reçut  mission  de  l'auteur  d'aller  demander  pour 
lui  à  l'éditeur  Pau...  une  avance  de  1,000  francs.  M.  Pau... 
ime,  mais  à  la  condition  que 
lit  remis  à  titre  de  garantie,  ce 
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vers  la  table,  et.  posant  lourdement  la  main  sur  l'épaule  du 
soldat,  lui  crie  :  «  Debout,  drôle!  Va.5crire  sur  le  comptoir  ton 
«  nom,  celui  de  ton  régiment,  ton  numéro  d'ordre,  et  attends- 
«  toi  à  avoir  bientût  de  mes  nouvelles!  » 

"  Le  soldat  se  dresse  automatiquement,  fait  le  salut  militaire, 
et  va  inscrire  au  comptoir  ce  qui  lui  a  été  demandé.  Ayantécrit, 
il  présente  humblement  le  papier. 

«  C'est  bon,  dit  l'officier,  va-t'en  !  » 

«  Le  soldat  fait  un  nouveau  salut,  tourne  sur  ses  talons  selon 
l'ordonnance,  et  sort  sans  regarder  personne,  pas  même  la 
jolie  fille. 

«  Mais  déjà  l'officier  a  pris  la  place  qu'occupait  le  soldat; 
assise  à  ses  eûtes,  la  servanle  écoute  ses  galants  propos. 

«  Un  étranger  se  montre  à  la  porte  d'entrée.  Il  est  enveloppé 
dans  un  grand  manteau.  A  sa  vue,  hommes  et  femmes  tombent 
à  genoux.  Quelques-uns  inclinent  leur  front  jusqu'à  terre. 

n  Pas  plus  que  n'avait  fait  le  soldat,  l'officierne  remarque  c- 
qui  se  passe  derrière  lui.  La  séduisante  fille  d'auberge  est  eu 
train  de  l'ensorceler.  Il  s'écrie,  dans  un  moment  d'enlboo- 
siasmc  :  i<  Tu  es  divine,  je  t'emmène.  Tu  auras  un  bel  apparia 
«  ment  où  il  fait  très  chaud.  » 

V  Cependant  l'homme  au  manteau  s'est  approché;  rejetas* 
son  manteau  en  arrière  et  croisant  ses  brassur  sa  poitrine,  il  h 
montre  à  l'oflicier.  L'officier  pâlit,  se  lève,  et,  s'indînaol  tr- 
bas,  il  balbutie  ces  mots  : 

«  Ah  !  pardon.  Sire  ! 

«  —  Relève-toi.  » 

(I  De  môme  encore  que  le  soldat,  l'officier  se  lève  tou:  c- 
piècc,  attendant  le  bon  plaisir  du  maître.  Le  maître  était  urrc» 
regarder  de  près  la  servante  ;  de  son  côté,  elle  coBbid'^r 
attention  et  sans  trembler  le  tzar  tout-puissant  : 

<i  Tu  peux  te  n 
«  femme,  je  lui  d( 

«  Ainsi  80  renc 
celle  qui  devint  C 

•'  Eh  bien,  que< 

—  Très  curieu] 

—  Sous  peu,  vi 
verrez!..." 
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œuvre  très  remarquable.  La  Harpe  a  dit  de  Bajazet  que  c'est 
une  tragédie  du  second  ordre  écrite  par  un  homme  du  premier. 
On  peut  dire  de  la  pièce  de  M.  de  Balzac  que  c'est  un  mélodrame 
du  boulevard  écrit  par  un  homme  capable  de  créer  de  grands 
et  beaux  drames  (1).  » 

En  485i,  le  Théâtre-Français  eut  un  moment  l'idée  de 
reprendre  la  Marâtre,  Les  rftlcs  devaient  Être  distribués  de  la 
manière  suivante  : 


.  MM,  Geffboï 
[  Beauvallet. 

'  Bbessa>'t 

Maillard. 
L  Rëgmeh 


GOT. 


Le  Docteur.  .' 

Le  Procureur 

du  Roi.  .  . 

GeriTudf.  .  . 

Pauline  .   .   . 


MM.  MoKROSE 

Anselme. 

Candeilu. 
M""  Rachel. 

Delptiîne  Fii. 


Ce  projet  n'a  malheureusement  pas  eu  de  suite  (2). 

par  le  virouile  Dt  SPOEumai 
El.MO^D  DIRE 


(1)  L'Opinion  publique,  a'  du  29  mai  18 

(2)  tlialoire   dra   teuvre»  de  II.   de  Bat: 
LovtKJOL-t,  p.  222. 


(A  suivre.) 
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cours  de  ce  siècle  lourmenté,  des  heures  fugitives  où  elle  prit 
l'apparence  d'une  vérité. 

Si  l'avenir  réservé  chez  nous  au  pouvoir  royal  put  sembler 
longtemps  iodécis,  nous,  la  postérité,  nous  ne  pouvons  ignorer 
que  ce  pouvoir  s'acheminait  vers  l'absolutisme;  mais  n'ou- 
blions-nous  pas  trop  vite  combien  cet  absolutisme,  même  pen- 
dant les  deux  derniers  siècles,  garda  encore  de  tempéraments 
et  couvrit  de  vieilles  libertés  sommeillantes  ?  Le  moyen  âge 
recelait  des  germes  très  disparates  :  germes  d'absolutisme  et 
germes  de  liberté.  Ces  plaats  si  difTérents  ont  crû  entrelacés, 
confondus,  emmêlés. 

L'histoire  du  pouvoir  législatif  de  la  royauté  au  moyen  âge 
est  très  propre  à  faire  sentir  quelles  entraves,  quelles  limites, 
étaient  apportées  à  l'autorité  du  roi,  au  rôle  de  l'État.  Je  vou- 
drais étudier  successivement  ces  deux  questions  :  Qui  faisait  la 
loi?  Quels  étaient  les  objets  principaux  des  lois  ou  ordon- 
nances ?  ■ 


J'ai  eu  l'occasion  d'exposer  ailleurs  le  principe  ancien  en 
vertu  duquel  le  peuple  était  ri5puté  prendre  part  à  la  confection 
de  la  loi.  Cette  idée  est  souvent  exprimée  pendant  la  période 
franque,  aux  temps  mérovingiens  et  carolingiens.  Un  bon  théo- 
ricien de  ces  lemps-là  ne  conçoit  point  une  loi  à  laquelle  le 
peuple  n'ait  pas  donné  son  consentement.  Un  faussaire  lance- 
t-il  dsns  la  circulation  une  collection  de  capitulaires  rédigés 
par  lui-mfime,  il  les  authentiquera,  il  leur  assignera  la  [ilus 
haute  valeur,  il  en  fera  des  lois,  en  déclarant  dans  l'Avertisse- 
ment que  ces  décisions  ont  été  approuvées  par  tous  tes  Francs, 
ecclésiastiques  ou  lais.  Telles  sont  les  ,  récautions  que  prenait, 
au  ix'  siècle,  le  Manceau  très  avisé  (Munceau  d'origine  ou  Man- 

evons 
ulaire 
ncipe 
is  ICe 
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doute  qu'ils  aient  Jamais  existé.  On  peut,  en  tout  cas,  être 
assuré  que,  si  ce  prince  s'essaya  jamais  dans  la  carrière  de  légis- 
lateur-, il  n'édicla  rien  de  durable  et  rien  d'important.  Les 
premiers  Capétiens  administrent  leurs  domaines,  accordent  des 
immunités  aux  Eglises,  confirment  les  acquisitions  qu'elles  ont 
pu  faire,  octroient  &  certaines  villes  des  chartes  de  privilèges. 
Tel  est,  à  peu  de  choses  près,  le  résumé  des  plus  anciens 
diplômes  royaux. 

La  ligne  de  conduite  que  s'élait  tracée  Hugues  Capet  pour 
l'administration  du  royaume  était  dictée  par  les  usages  et  les 
nécessités  du  temps.  Sous  les  premiers  Capétiens,  les  évoques 
et  les  vassaux  laïques  fréquentent  assez  régulièrement  les  assises 
présidées  par  le  roi,  s'occupent  avec  lui  des  questions  de  poli- 
tique intérieure  et  extérieure,  décident  avec  lai  la  paix  ou  la 
guerre,  prennent  part  enfin  à  la  promulgation  de  nombreux 
diplômes  qui  n'ont,  d'ailleurs,  à  aucun  degré,  le  caractère  de 
loi  ou  d'ordonnance  générale.  Les  petits  barons  du  Parisis,  du 
Vexin,  de  l'Orléanois,  du  Beauvoisis  et  du  Valois,  les  arche- 
vêques de  Reims  et  de  Sens,  les  comtes  de  Flandre,  de  Poo- 
thieu,  de  Vermandois,  de  Soissons,  de  Champagne,  de  Nevers 
et  de  Blois,  se  montrent  souvent  à  la  cour.  On  y  voit  aussi  des 
chefs  féodaux  plus  puissants  ou  plus  éloignés,  les  ducs  de  Nor- 
mandie, de  Bourgogne  et  d'Aquitaine,  les  comtes  de  Bretagne, 
d'Anjou  et  d'Auvergne.  L'autorité  du  roi  est  donc  une  autorité 
limitée,  partagée,  car  tels  conseillers  sont  vrais  participants 
du  pouvoir. 

Les  plus  anciennes  ordonnances  générales  qui  nous  soient 
parvenues  datent  du  xii'  siècle.  A  cette  époque,  les  seigneurs 
les  plus  puissants  (ducs  de  Normandie,  de  Bourgogne  et 
d'Aquitaine,  comtes  de  Bretagne,  d'Anjou  et  d'Auvergne)  (1), 
deviennent  plus  sédentaires  ou,  du  moins,  figurent  plus  rare- 
ment à  la' cour  du  roi,  dont  la  fraction  domestique  et  bureau- 
cratique gagnera  bientùt  en  influence  tout  ce  que  perdra  la 


LE  PO 

du  droit  romain  à 
et  des  principes 
droit  privé  avec 
fait  le  roi,  ou  plu 
plus  souvent  sou 
tions  lentes  et  c 
sans  repos  jamai 
pies;  c'est  ledroi 

La  politique,  t 
principal  objet  d 
vraiment  la  sphi 
promulguer  des  ( 
des  établi  ssemei 
C'est,  je  crois,  L( 
pas  au  droit  civil 
tive  aux  juifs  rel 
à  toutes  les  popi 
la  paix  de  Dieu  < 
siaslique. 

Au  demeurant, 
entier,  soit  sur 
comparable  à  cel 
le  roi,  l'État,  ne  '. 
il  s'y  acheminer; 
surtout  à  l'actiot 
roi  puissant  tclq 
tion,  un  ou  deux 
autres  resteront 
de  France  n'a  to 
est  demeuré,  ps 
doute,  le  grand  j 
noir,  n'énonce  ai 
DÏstratif,  d'une  p. 
lisez  avec  attent 
vous  constatez  t 
roi  des  édits  adn 
roi  puisse  facilei 
privé  de  ses  suje 
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d'autorité  sur  le 
seule  mission  qu' 
qu'ils  aient  avou<! 
de,  lors  de  la  sec 
pensée  officielle 
le  rûlc  des  élals  ] 
saircs  du  roi  s'e 
réformes  et  n'y 
d'ailleurs,  était  tr 
un  sage,  qui  a  for 
des  coutumes  :  < 
sance  et  vie  de  c 
province.  Le  roi, 
attribue  la  vie  exti 
de  ce  droict...  L« 
sider  ces  assembi 
la  puissance  de  lo 
Ainsi  s'exprime  (. 
esprits  cultivés  él 
Elles  reçurent  ml 
consécration  inatl 
déclarer  «  qu'il 
royaume  que  pai 
l'bistoire  !  C'est 
que  s'ouvre  l'ère 
Je  me  résume, 
on  le  voit,  la  qui 
droit  privé.  L'  « 
k-dire  la  poUtiqt 
législatif  du  roi. 
cher.  Far  laspec 
procédure  intérei 
paix  publique,  ot 
Leiui-ci  est  essen 
guerres  privées  c 
exemples  d'inter- 
cette  direction,  à 
XV*  et  au  xvi'  si 
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de  coopérer  spontanément.  Le  groupe  local,  région  ou  com- 
mune, devrait  être  un  syndicat  de  voisins,  une  compsgnieinvo- 
lontaire,  une  société  naturelle  et  limitée  dont  les  membres 
sont  propriétaires  en  commun.  Quant  au  groupe  moral,  nous 
réclamons  pour  lui  la  liberté  absolue  d'association.  En  us  mot, 
qu'il  s'agisse  des  agrégations  géographiques  ou  des  agréga- 
tions professionnelles,  nous  protestons  contre  toutes  les 
entraves  que  met  notre  législation  à  l'association  de  contrac- 
tants désireux  de  se  grouper  sous  un  statut  pour  quelque  but 
que  ce  soit. 

Nous  sommes  assurés  que  notre  but,  qui  est  l'amélioration 
aussi  rapide  que  possiblederorganisaliongénérale,  ne  peutêtre 
atteint  que  par  l'effort  spontané  du  corps  social.  Beaucoup  de 
types  économiques  sont  en  lutte  à  cette  heure  dans  notre  pays; 
le  meilleur  n'est  pas  celui  qui  contente  le  mieux  notre  logi- 
que, mais  celui  qui,  sur  ua  terrain  libre,  se  développera  le  plus 
fortement.  Les  sociétés  locales,  c'est-à-dire  la  région  ou  groupe 
de  départements  et  la  commune,  sont  des  syndicats  comme 
toutes  les  autres  entreprises  collectives  qui  se  donnent  pour 
objet  les  intérêts  professionnels,  le  commerce,  les  sciences,  les 
lettres  ou  même  le  plaisir.  Chacune  de  ces  agrégations  morales 
ou  locales  a  ses  traits  distioctifs,  ses  besoins  propres,  ses 
caractères,  qui,  agissant  d'un  efaçon  particulière,  lui  imposent  sa 
forme  nécessaire.  Au  groupe  seul,  il  appartient  de  s'organiser 
spontanément,  selon  la  libre  initiative  des  individus  qui  le 
composent.  C'est  d'après  ces  principes  que  nous  mettons  noire 
confiance  dans  la  décentralisation  qui  facilitera  la  vitalité  et 
permettra  le  jeu  de  cette  vis  medicalrix  nattirse  inhérente  à 
tout  organisme.  , 

Force  médicatrice  de  la  nature!  voilà  toujours  la  ressource. 
C'est  aux  organes  souiTrants  de  s'orienter  vers  leur  salut.  Par 
socialistes,  on  n'entend  plus  un  homme,  un  généreux  rêveur 
et  qui  fait  le  prophète,  mais  celui  qui  se  prête  à  l'évolution 
qu'il  estime 'nécessaire.  Se  composer  un  idéal  de  cabinet  et 
vouloir  l'imposera  l'humanité,  c'est  témoigner  d'une  conception 
bien  superlicicilc  des  jeux  profonds  des  choses.  En  analysant 
les  formes  successives  de  la  propriété,  nous  constatons  que 
notre  société,  par  te  développement  des  principes  mêmes  qui 
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toujours  s'accumuto  dans  Paris  engorgé.  Parti  social,  en  ce  que 
les  multiples  organismes,  libérés  de  la  discipline  uniforme  de 
l'État  central,  se  modifieraient  spontanément  d'après  leurs 
besoins  et  leurs  aptitudes,  qui,  contrariés  par  notre  formalisme 
unitaire,  maintiennent  une  longue  crise  quand  ils  pourraient 
nécessiter  on  ordre  nouveau. 

Qu'importent,  d'ailleurs,  nos  préjugés  personnels  pour  ou 
contre  l'ingérence  de  l'Étal  ?  La  centralisation,  qui,  dans  l'his- 
toire d'une  nation,  convient  aux  périodes  de  repos,  de  digestion, 
et  la  décentralisation,  qui,  de  fait,  se  réalise  dans  les  instants 
de  transformation,  sont  des  formes  tour  à  tour  nécessaires  de 
l'évolution  d'un  peuple. 


m 

001IVE.NT  POIBBAIT    SE    FAIRE    LA  DÉCË^T^ALISATIO^ 


Pour  introduire  les  principes  décentralisateurs  dans  notre 
organisation  administrative,  deux  sortes  de  réformes  :  commu- 
nales et  régionales. 

L'autonomie  communale  a  fait  l'objet  de  propositions  et 
d'études  beaucoup  plus  nombreuses  que  la  décentralisation 
régionale.  Sur  sa  nécessité,  admise  par  beaucoup  de  bons 
esprits,  il  est  inutile  d'insister.  Signalons  toutefois  deux  illo- 
gismes  de  notre  oi^anisotîon  municipale  :  d'abord  la  situation 
fausse  des  maires,  qui  représentent  à  ta  fois  leurs  concitoyens  et 
électeurs,  et  le  pouvoir  central  ;  puis  l'absurdité  de  l'assimila- 
tion des  communautés  urbaines  et  des  communautés  rurales, 
de  telle  sorte  qu'un  bameau  de  vingt  feux,  érigé  en  commune, 
est  chargé  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  devoirs  qu'une 
ville  de  400,000  &mes,  comme  Lyon  et  Marseille,  sans  qu'on 
se  demande  si  ce  hameau  a  les  ressources  nécessaires  pour 
remplir  ses  devoirs  et  pour  faire  respecter  ses  droits. 

Une  organisation  rationnelle  distinguerait  le  pays  urbain  et 
le  pays  rural.  Les  villes  seraient  investies  de  l'autonomie  com- 
plète,  et  les  communes  rurales  groupées  en  circoDscriptioas 
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Voici  exactement  la  position  de  la  question.  Dans  l'organisa- 
tion actuelle,  le  pouvoir  central  est  revCtu  de  tous  les  droits,  et 
les  attributions  des  assemblées  locales  sont  Hmitties  par  la  loi  ; 
nous  rêverions,  au  contraire,  que  les  aï'semblées  locales  possé- 
dassent tous  les  droits,  et  l'assemblée  centrale  seulement  ceux 
qui  lui  seraient  délégués  par  le  statut  constitutionnel.  L'empire 
d'Autriche,  l'empire  d'Allemagne,  font  voir  quelque  chose 
d**  analogue. 

Pour  que  ces  assemblées  locales  aient  le  moyen  d'user  de 
tels  droits,  il  convient  qu'elles  proviennent  de  circonscriptions 
assez  étendues  pour  leur  fournir  des  ressources.  Les  raisons  qui 
ont  poussé  la  Constituante  k  découper  la  France  en  départements 
arbitraires  n'existent  plus.  Nos  quatre-vingt-six  départements 
actuels  sont  une  poussière  de  circonscriptions  et  absolument 
incapables  de  résister  aux  tyrannies  du  pouvoir  central.  Aussi 
tous  les  projets  de  décentralisation  sérieux  supposent  des  cir- 
conscriptions plus  étendues.  Plusieurs  cartes  ont  été  dressées, 
qui  divisent  la  France  en  régions  dont  le  nombre  varie  de  2C 
à  13.  M.  Raudot  en  demande  24  ;  M.  Hovelacque,  18;  M.  Auguste 
Comte,  n  ;  lie  Play,  13  ;  M.  Hervé-Bazin,  26  ;  tel  autre  deman- 
derait qu'on  se  servit  des  circonscriptions  actuelles  des  corps 
d'armée.  Mais  le  nécessaire  ,  c'est  que  les  circonscriptions 
soient  établies  sur  une  base  à  la  fois  économique  et  historique. 
Économique,  pour  répondre  aux  besoins  matériels  ;  historique, 
pour  répondre  aux  besoins  moraux. 

Voyez-vous  quelque  inconvénient  à  rétablir  les  noms  tradi- 
tionnels? La  Normandie,  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  la  Gas- 
cogne, etc.,  ont  une  existence  aussi  légitime  que  la  France. 
Toutes  les  anciennes  divisions  territoriales  n'ont  pas  gardé 
leur  raison  d'être.  Certains  caractères  sont  tout  effacés.  C'est  ti 
examiner,  sans  lier  &  des  mots  des  regrets  ou  des  haines  poli- 
tiques. Comme  on  l'a  dit,  remplacer  les  anciennes  dénomina- 
tions provinciales  par  des  noms  empruntés  à  l'hydrographie  ou 
à  l'orographie  équivaut  à  l'idée  de  supprimer  le  mol  de  France 
pour  appeler  notre  paya  »  la  Seine,  Loire  et  Garonne  ».  Le 
maintien  des  noms  et  des  circonscriptions  historiques  a^t-il  nui 
au  patriotisme  de  la  Suisse  ?  Ce  petit  pays  est  le  véritable  modèle 
des  nations  républicaines. 
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de  2  francs  fixe,  par    tète    d'habitant,  sur 
douanes.  En  bonne  fédération,  les  recettes  devr: 
lument  distinctes,  comme  les  budgets. 

Dans  l'oi^nisalion  financière  actuelle,  les  in 
par  exemple,  pourraient  fttre  nationaux,  et  les 
régionaux.  Cette  distinction  paraît  en  faveur  < 
tralisateurs  du  centre  gauche.  Du  moins  M.  Lé 
vent  défendu  la  thèse  de  l'attribulion  de  l'imi 
départements,  ce  qui  serait  un  acheminement 
complète  du  principe...  Mais  quelle  vanité  de  dii 
bution  des  ressources  de  l'impdt  actuel,  quand 
tème  fiscal  doit  être  profondément  remanié,  d 
des  esprits  modérés  !  El  peut-on  croire  qu'une 
réveillerait  la  vie  accepterait  la  criante  injustice 
butions  indirectes,  dont  la  charge  pèse  prin( 
les  travailleurs,  ou  l'inégale  répartition  de  no: 
directes? 

Ces  questions,  que  posent  sans  cesse  notre  par 
et  ce  gouvernement  omnipotent  sans  parvenir 
une  solution,  précisément  l'initiative  des  régie 
Paris  a  donné  à  la  France  la  notion  d'une  /. 
qu'aucun  gouvernement  n'a  appliquée.  Le  droi 
et  le  droit  de  se  gouverner,  voilà  les  libertés  effi< 
user  chaque  parcelle  du  pays. 

Du  jour  où  les  hommes  intelligents  dans  cl 
régions  trouveraient  )e  moyen  de  répandre  le 
lieu  de  venir  s'entasser  &  Paris  ou  de  s'isoler  dai 
sauce  départementale,  la  décentralisation  inti 
vrait  tout  naturellement  la  décentralisation  pol 
de  forces  et  d'énergies,  actuellement  perdues,  ! 
à  nous  donner  ces  solutions  sociales  qu'on  ne  ti 
un  cabinet  de  ministre  ni  même  de  penseur,  a 
libre  des  besoins. 

Déjà  plus  haut,  nous  l'avons  indiqué  en  pr 
début  notre  position,  mais  ce  point  de  vue  est  I 
pour  que  nous  n'y  insistions  pas. 

Ce  fut  de  toute  notre  propagande  notre  th 
d'envisager  comment  la  décentralisation  favoris 
formation  sociale. 
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dant  quatre  années  dans  un  des  déparlement»  i\ui  «h(  (Mcliin-iil 
favorables  à  cette  réforme.  Cette  proposition,  fui-t  bien  Atiidit^d 
et  intéressante,  fut  dédaignée. 

Mais  le  Parlement  ne  se  contente  pus  de  refuser  de  preiidr» 
l'initiative  d'une  expérimentation,  il  interdit  qu'une  rfi^'utn, 
qu'une  commune,  y  procèdent.  C'est  uvi-c  un  Hcntiin^nt,  non 
point  d'irritation,  mais  de  découraf^ement  péuililc,  quit  j'ai 
assisté,  le  24  novembre  ItJîli,  h  l'annulation  du  vuU:  du  eonsi-il 
municipal  de  Roubaix,  tendant  h  établir  une  ptiurmaciu  muni- 
cipale dans  celte  ville. 

Il  s'agissait,  vous  le  savez,  d'un  essai  d'à ppl libation  tUt* 
idées  collectivistes  sur  un  point  du  pay*  ^^^16  h  ctt*  lltf^nrii'H, 
Le  gouvernement,  appuyé  par  la  majoritii,  crut  devoir  K'oppoiinr 
à  cette  1res  utile  tentative,  que  tous  le»  e^priti»  «oucieus  du  lu 
question  sociale  s'apprêtaient  à  suivre  avec  int/srAt.  Sa  vin  Wu'ti 
que  beaucoup  de  députi^  étaient  [Wu  salinfaits  du  khIo  qu';  l« 
gouvememeol  leur  demandait.  Et  comiiienl,  en  efr';t,conli:*l<'r 
la  vérité  des  parolei«  que  pronooi^a  Oues'le  quand,  au  l'Anir^  du 
vi^-oureux  exposé  de  ses  conviction»,  il  )>V;criail  :  »  l'er»i«lj;r 
dans  une  pareille  attitude  reviendrait  à  forcer  le  M>eitili»ui'i  h 
>e  faire  révolulîoniuiire  eo  reaip''?J:liaal  d'être  êv^lutiouitt^;.  " 

Par  coDlre.  voulez-vous  voir  (jucN  rê-sulUtt  <JV-j:{>ériioent«' 
tîon  socîolc^qne  00  peut  obtenir  eu  Wihvtai  aux  r^iou^,  aux 
commoneh,  ta  lîLerté  ?  Begardez  du  'Aie  de  U  .Suibt^. 

Voici  on  exemple  p«niiî  let>  que«Uou«  ouvrière».  Ce  fui  t'^e 
roui-rier.  pi^ur  employer  la  puii>uiute  »îxp/efcw/^  ouvritfi-, 
e"esl  le  cLOma^e.  Ccatre  c*-  Céiui,  au  dernier  «joogr»:-»  de*  w^u- 
seijjers  mnni'-jpiiux  «>ti!iliï.te*.  ou  a  prwjiiibé  (  ex*uuple  <!•■« 
^uuicj^uUJléE  qui  r^^rrest  certaiat  inir«.ux  f^our  leb  cwviùi^ii 
de  Jiudui'.rie  oc  dt  i  h^ricalMire  c-.'.induittiéï  *u  'jij'.'iiuif  »;,  Jiuue 
t.et  ext-eileat*  iiiiiCTii.t'.-ii**  de  rt-fcinnet  que  t.'Jiit  le*  «uil'.Hiti 
h  'UTtraJui  de  lu  ^'.■iiit'déTtilioii  R'-.tAe.  t'i)  a  pu  tlit-j'-LtsT  pat 
ttl',4iiieiL*'ijl*  «rj*ait!i,^uefr  det  fr..'iuûuiit  lU'juit  alynt^jne». 

L*  Al'..e  û'.-  iteme  el  it  caiil'.-i.  tlt  SiuuMji.'-  l'.'Ut  tt  «Wi'cJ  '<ul 
'■■!;-., 11.-'  <1'-»^  Cl  :t-M^  d  hs*i:'THi'/e  ti'Ul't  if  vb  juii^;-''.  Itaii--  !■. 
M.'.',  f'-'ilhoit  ôt  (;*-*■  iTfUii-rt.  fbhtijfe.  Je  (.'.'Ut.'-:  d  hUl  <•■ 
d*Ti.K-t:iJ-i'ïi  ti^  tnif-ii  !•■  ïi  •-■i»à.'.»'é  un  Ji!-.'.!-!  uiii  e*l  Uli  pi-- 
;:•■.•*  '.-r-.Lii.  HU  jt  p-v'-^éo^:.  Jt-  i;jt.  jmt  i'---  î>  *^  expliqu*"   1 
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lioD  comment  se  crjUKlilu*'  le  \tiiinv\iyiw.  tjai  (|u>'l 
sékiçit  de  la  famille  is  k  cité,  û  la  jjrijviiH;!  ,  ;i  i..  i 
La nationaUté  fnui'-aisç.  belyji  uuu!;,  «bl  luid  iliv.  i 
provinciaJee.  Si  ]  uuv  d-  wJiev^iitiiL  d.-luul.  !■■  .,«.. 
c^ç  j>erd  un  d--  wji-  ^Iriu'^tt,  Met/  ci  Miii^bum;-  w 
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im'ii-ruiif'  -^-ijl    Si    ',  ,ri-  ^7;-«*--j'j     ...    i,„,.-.-^^... 
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Un  homme  a  grandi  depuis  deux  ans.  Déjà  possesseur  de  lu 
notoriété,  il  a  mis  déGnilivement  le  pied  dans  la  gloire.  Tous 
les  orateurs  de  la  Chambre  se  sont  éclipsés  devant  lui.  11  s'est 
mis  au  premier  rang,  d'un  bond,  en  quelques  discours,  on  peut 
même  dire  en  quelques  phrases,  dont  l'une  au  moins,  celle  de 
«  la  vieille  chanson  qui  berçait  la  misère  humaine  »,  passera 
sans  doute  à  la  plus  lointaine  postérité. 

Quelques  sentiments  que  l'on  éprouve  à  l'égard  de  M.  Jaurès, 
quelque  opinion  que  l'on  professe  sur  les  doctrines  qu'il  affiche, 
on  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  ce  fait  matériel,  regret- 
table sans  conteste,  mais  qui  s'impose  brutalement  :  M.  Jau- 
rès est  devenu  l'un  de  nos  principaux  orateurs  politiques,  et 
tout  un  parti  nombreux,  plein  de  zèle,  de  passions,  mettons,  si 
vous  voulez,  de  convoitises,  regarde  vers  lui,  ne  jure  que  par 

'"  ■    '"  -uriui.  Encore  une  fois,  on  peut  déplorer  cet  enthou- 

1  est  tant  d'autres,  dans  tout  le  cours  de  l'histoire, 
luve  pas  la  saine  raison  1  Mais  cet  enlhousiasme 
palpable.  Comme  tel,  il  se  propose  à  l'observation 
Il  ne  suffit  ni  de  te  blâmer,  ni  de  le  railler,  ni 
(me  de  s'en  alarmer.  Il  faudrait  encore  l'expliquer, 
ic,  si  vous  le  voulez  bien,  un  coup  d'œil  sur  la 
grand  orateur  socialiste.  Tâchons  de  pénétrer, 
petits  cdtés,  les  potins,  les  détails  intimes,  mais 
et  synthétique  considération  des  lois  sociales,  la 
!tte  fortune  aussi  brillante  que  rapide,  et  voyons  si 
rien  dire  de  plus  sur  ce  personnage,  si  puissant 
•rtaine  sphère,  que  n'en  disent  les  journaux  des 
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fortune  ailleurs.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  Rouanet,  l'heu- 
reux émule  de  Jaurès.  La  Provence  l'a  vu  naître,  mais  Paris 
l'a  fait  député.  Et  M.  Rouanet  a  eu  le  plaisir  —  ne  l'a  pas  qui 
veut  —  de  démolir  plusieurs  ministères. 

Mirabeau,  les  Girondins,  Viltèle,  Guizot,  Thiers,  Gambctta, 
sans  parler  du  plus  grand  de  tous,  Napoléon,  sont  des  hommes 
du  Midi.  Eu  eux  se  résume  toute  la  politique  du  siècle,  dont 
ils  sont  comme  les  points  culminants.  Aujourd'hui  encore,  quel 
est  l'homme  que  les  modérés  opposent  le  plus  volontiers  au 
Languedocien  Jaurès?  le  Languedocien  Dupuy,  faussement 
traité  d'Auvergnat  par  les  feuilles  socialistes.  A  côté  de  ces 
grandes  figures,  les  politiciens  du  Nord  font  l'effet  de  com- 
parses, de  figurants.  11  leur  manque  un  je  ne  sais  quoi  d'impé- 
rieux, d'endiablé,  qui  bouleverse  et  qui  entraîne.  Ils  n'appa- 
raissent un  instant  sur  l'eau  que  pour  se  noyer  bien  vite,  et  le 
triomphant  Midi  reprend  ses  droits. 

D'où  vient  cette  aptitude  du  Midi  à  la  politique?  des  tra- 
ditions romaines,  qui  y  sont  demeurées  plus  fortes  ?  du  cli- 
mat, qui  favorise  davantage  les  conversations  en  plein  air?  de 
l'activité  commerciale  des  grands  centres,  de  Bordeaux,  Tou- 
louse, Marseille,  qui,  en  redoublant  chez  les  hommes  le  besoin 
de  persuader,  prédispose  le  premier  venu  à  l'éloquence  ?  de 
l'esprit  de  clan,  si  vivace  en  Corse,  et  dont  les  Ibères  ont  pu 
laisser  de  profondes  traces  dans  toute  la  région  qui  s'étend  au 
nord  des  Pyrénées  ?  de  la  paresse  naturelle  des  habitants  qui, 
plus  portés  aux  travaux  faciles,  comme  la  culture  arborescente, 
qu'aux  travaux  difficiles  et  méritoires,  et  plus  portés  encore  à 
l'oisiveté  qu'à  n'importe  quel  travail,  tournent  plus  volontiers 
leur  pensée  vers  TÉtat-Providence,  qui  doit  répartir  aux 
citoyens  la  manne  du  budget,  des  places  et  des  faveurs  ? 

On  le  voit,  la  porte  reste  ouverte  aux  conjectures.  Une  étude 
approfondie  nous  écraserait.  Nous  aimons  mieux,  pour  le  quart 
d'heure,  cette  enfilade  de  points  d'inter:"  rition,  qui  invite  à  la 
rêverie.  Au  fond,  des  milliers  de  causes  mj  croisent  et  s'entre- 
croisent. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  doit  y  avoir  des  causes, 
puisque  l'effet  est  indéniable.  D'une  manière  ou  de  l'autre,  Jau- 
rès a  donc  bien  fait  de  naître  dans  le  Midi.  Cette  circonstance 
n'a  pu  que  lui  faciliter  sa  marche  dans  le  chemin  des  honneurs. 
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devoir,  la  justice,  la  loi,  les  lois.  Ce  dernier  point  n'établit-il 
pas  un  contact  intime  entre  la  politique  et  la  philosophie? 

En  fait,  les  études  philosophiques  de  Cicéron,  déjà  nommé, 
n'ont  pas  été  inutiles  &  son  avancement  politique.  La  philoso- 
phie fournit  des  idées.  Elle  fournit  au  moins  des  ombres  d'idées. 
Or,  tout  politicien  doit  avoir  sous  la  main,  à  chaque  inslanl. 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  denrées  essentielles. 

Si  des  Romains  nous  passons  aux  Grecs,  ne  rencontrons- 
nous  pas  les  sophistes?  Qu'étaient  les  sophistes,  après  tout, 
sinon  des  marchands  d'idées?  et  pourquoi  la  jeunesse  athé- 
nienne achetait-elle  cette  marchandise,  sinon  pour  s'en  servir? 
Or  l'histoire  nous  montre  qu'ils  s'en  servaient  pour  leurs 
ambitions  politiques.  <■  Le  plus  grand  de  tous  les  biens,  dit  Gor- 
gias  dans  Platon,  celui  qui  rend  libre  et  même  puissant  dans 
chaque  cité,  c'est,  selon  moi,  d'être  en  état  de  persuader  par 
ses  discours  les  juges  dans  les  tribunaux,  les  sénateurs  dans  te 
sénat,  le  peuple  dans  les  assemblées,  en  un  mol,  tous  ceux  qui 
composent  toute  espèce  de  réunion  politique.  »  Est-ce  clair?  e(, 
à  deux  mille  deux  cents  ans  d'intervalle,  ne  voit-on  pas  l'inté- 
rêt qu'a  pu  avoir  un  Jaurès  h  se  meubler  la  cervelle  d'innom- 
brables notions  qui  devaient  lui  servir  plus  tard? 

Cormenin,  dans  son  fameux  Livre  des  orateurs,  qui  fît  tant 
de  bruit,  il  y  a  un  demi-siècle,  constate  une  loi  générale  qu'il 
est  bon  de  transcrire  à  côté  de  celle  que  nous  avons  énoncée 
|)Ius  haut  touchant  la  prédominance  oratoire  du  Midi.  Corme- 
nin a  observé  que  les  orateurs  politiques,  en  général,  se  recru- 
tent dans  trois  professions,  trois  positions  sociales  :  les  mili- 
taires, les  professeurs,  et  les  avocats.  Voilà  trois  métiers, 
cITectivcmenl,  qui  ont  habitué  le  député  à  prendre  la  parole 
devant  un  groupe  ou  une  troupe,  trois  genres  d'occupations  qui 
ont  vaincu  d'avance  la  lîmidilé  et  donné  un  certain  aplomb. 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  tous  les  ofRciers,  tous  les  professeurs, 
tous  les  avocats,  doivent  faire  d'excellents  orateurs  de  tri- 
bune. Le  contraire  serait  trop  aisé  &  prouver.  Nous  voulons 
dire  seulement  que  les  excellents  orateurs  de  tribune  ont  plus 
de  chance  de  se  rencontrer  dans  ces  trois  catégories  qu'ailleurs. 
Le  général  Foy  et  M.  de  Mun  font  belle  figure  parmi  les  mili- 
taires ;  Thiers,  Odilon  Barrot,  Berrycr,  Jules  Favre,  Gambetta. 
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ouvriers,  commencent  bien  &  dire  :  «  Laissez-nous  tranquilles 
avec  vos  curés  !  »  niBis,  auprès  de  la  masse,  la  musique  anti- 
cléricale n'a  pas  trop  perdu  de  son  succès.  Voilà  sans  doute 
pourquoi  Jaurès,  en  véritable  orateur  qui  ne  néglige  aucun 
moyen  d'atteindre  le  cœur  de  son  auditoire,  a  bien  voulu  accep- 
ter ces  deux  consignes  du  tribun  populaire  :  1°  ne  pas  croire 
en  Dieu  ;  2"  bien  informer  Dieu  de  cette  opinion  particulière  & 
son  égard,  toutes  les  fois  qu'il  peut  en  saisir  l'occasion. 

Méridional  plein  d'entrain,  philosophe  confortablement 
muni  d'indépendance,  M.  Jaurès  peut  faire  décemment  ses 
offres  de  services  aux  prolétaires.  Un  troisième  élément  de 
succès  l'accompagne.  N'est-il  pas  bourgeois? 


LE    DOLRGEOIS    THA.VSPUGE 


Règle  générale  :  toutes  les  fois  que  vous  voyez,  dans  l'his- 
toire, les  démocrates  faire  quelque  chose  de  grand  ou  même 
seulement  de  tapageur,  soyez  sûrs  que  ces  démocrates  ont  à  leur 
tète  des  aristocrates.. 

Nous  prenons,  bien  entendu,  le  terme  d'aristocrate  dans  son 
sens  large,  qui  est  le  sens  réel,  de  manière  à  y  faire  rentrer 
Etienne  Marcel,  le  riche  boui^eois,  les  frères  Arteveld  et 
autres  messieurs  cossus  faussement  considérés  par  plusieurs 
comme  des  ouvriers,  pauvres  diables  conduisant  de  pauvres 
diables.  Les  pauvres  diables,  dans  ce  monde,  n'ont  jamais  rien 
conduit. 

Solon,  chef  d'un  mouvement  populaire  à  Athènes,  était  un 
eupatride  ;  les  Gracques,  Catilina,  César,  auteurs  de  soulè- 
vements plébéiens,  étaient  des  patriciens.  Patricien  encore 
ce  Rrutus,  si  pieusement  honoré  par  nos  révolutionnaires. 
Lafayetleétait  marquis  ;  Miiabeau  était  comte.Les  gros  bonnets 
de  la  Commune  sortaient  de  la  «  classe  dirigeante  ».  Aujour- 
d'hui encore,  comptez  combien  d'ouvriers  siègent  à  la  Cham- 
bre  ou   même   au    conseil    municipal    de  Paris.  Vous   n'en 
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éblouir  le  bon  peuple,  cbarmé  de  voir  que  ses  représentants 
demandent  la  lune  pour  lui. 

La  tactique  du  député  socialiste  est  de  proposer,  de  soutenir, 
de  voter  toute  loi  dont  la  lecture  superficielle  peut  donner 
vaguement  l'impression^uec'fA^  en  faveur  du  peuple.  Pensions, 
caisses  de  retraites,  diminution  forcée  de  la  somme  de  travail 
à  fournir,  entraves  légales  à  la  liberté  des  patrons,  tout  est 
adopté  en  un  tour  de  main.  Mais  il  y  a  des  difficultés  prati- 
ques? Hais  où  prendra-t-on  l'argent?  Hais  on  pourra  éluder 
la  loi  ?  —  Qu'importent  ces  détails  invisibles  à  l'œil  nu  ?  L'es- 
sentiel est  de  voter.  Que  les  textes  s'arrangent  ensuite,  et  que 
les  fonds  arrivent  comme  ils  pourront.  Ce  n'est  pas  l'atTaire  du 
législateur  socialiste.  Au  fond,  il  s'en  moque  bien,  de  la  réali- 
sation du  grand  but.  Son  but,  à  lui,  est  atteint.  Bien  rente,  bien 
nourri,  il  jouit  de  tous  les  avantages  d'une  condition  bourgeoise 
et  de  toutes  les  douceurs  de  l'afTectiou  populaire.  Tout  va  donc 
bien  pour  lui,  et  l'opportunisme  a  du  bon.  Paix  aux  braillards 
qui  compromettent  par  leurs  manifestations  outrées  le  succès 
de  la  cause  !  La  tactique  parlementaire  conduit  bien  mieux  le 
grand  combat.  11  serait  même  fdcheux  que  la  cause  réussit 
trop  tôt  et  qu'un  impossible  succès,  bouleversant  tout,  privât 
ces  beaux  messieurs  de  leur  qualité  d'hommes  indispensables. 
L'aurore  du  grand  jour  peut  se  faire  attendre.  Les  politiciens 
du  parti  n'eu  seront  nullement  fâchés. 

En  fait,  étudiez  les  manœuvres  du  clan  «  guesdisie  »  depuis 
quelques  années.  On  sait  que  le  guesdisme  représente  la  frac- 
tion dirigeante  du  socialisme,  celle  qui  possède  les  orateurs, 
les  journaux,  qui  dispose  de  la  publicité,  du  tapage.  Or.  disons- 
nous,  le  guesdisme  est  en  train  d'évoluer.  Les  chefs  sont 
casés.  Guesde,  Millerand,  Gérault-Richard,  sont  députés;  la 
gloire  de  Jaurès  est  faite.  Le  plus  grand  souci  de  ces  messieurs 
est  désormais  de  mettre  savamment  de  l'eau  dans  leur  vin, 
par  petites  doses,  et  sans  en  avoir  l'air.  Un  phénomène  capital, 
avant  tous  les  autres,  caractérise  cette  évolution  :  l'essai  d'or- 
ganisation d'un  socialisme  agricole,  la  campagne  inaugurée 
en  1892  au  congrès  de  Marseille,  le  mot  d'ordre  donné  au  parti 
de  ne  plus  menacer  les  petites  propriétés  rurales,  mais  seule- 
ment les  grosses,  afm  d'amadouer  les  paysans  et  de  les  attirer 


LE  VILLAGE 

(Suite.} 


Les  prédictions  de  mon  oncle  s'étaient  accomplies  :  Saint- 
Just,  naguère  simple  expression  géographique,  était  devenu 
une  importante  commune.  Un  moulin  tournait  au  bord  de  la 
rivière,  emplissant  d'un  bruit  frais  et  sauvage  la  saulaie  où  il 
était  caché  ;  des  auberges  avaient  sui^i,  qui  dormaient  au  soleil, 
sous  la  verdure.  Pierre  avait  été  élu  maire  et  dépensait  à  ses 
fonctions  l'activité  la  plus  grande.  Sonimagination  naïve  et  forte 
colorait  son  langage,  auquel  un  reste  d'incorrection  ajoutait  je 
ne  sais  quoi  de  neuf  et  de  piquant.  Toujours  le  dernier  arrivé 
aux  réunions  cantonales,  distrait  comme  celui  que  possède  une 
idée,  ayant  dans  la  coiffure  ou  le  vêtement  quelque  détail 
bizarre,  il  fut  bientôt  réputé  le  plus  pittoresque  de  tous  les 
maires.  On  s'empressait  autour  de  lui,  on  l'écoulait,  cl,  sans 
qu'il  parût  se  douter  des  causes  de  sa  faveur,  il  y  gagnait  une 
sérieuse  influence.  Grâce  à  lui,  Saint-Just  fut  pourvu  de  deux 
écoles,  —  mon  oncle,  fatigué,  ne  pouvant  plus  faire  face  &  tant 
de  travaux.  On  envoya  des  religieuses  et  un  instituteur. 

Ainsi  notre  village  offrit  un  tableau  réduit  des  évolutions 
ordinaires  de  l'histoire.  Le  législateur  théocrate  peu  à  peu  par- 
tageait l'autorité  temporelle  avec  un  pieux  laïque,  et  les  symp- 
tômes de  l'inévitable  décadence  apparaissaient  avec  le  triomphe. 

Sans  y  songer,  mon  oncle  avait  fait  fortune.  Lui-même  avouait 
avec  une  mélancolie  plaisante  qu'il  amassait  des  trésors  que  la 


LE  VILLAGE  501 

me  gagnait;  j'oubliais  toutes  les  belles  choses  que  j'avais  pré- 
parées pour  lui  dire,  et  nous  rougissions  tous  les  deux,  sans  en 
pénétrer  le  motif. 

Parfois  je  l'accompag^iais  après  la  messe  ;  nous  passions  une 
heure  délicieuse  ;  pouvait-on  appeler  cela  une  causerie,  puisque 
nous  emportions  un  sentiment  très  étranger  à  ce  que  nous  avions 
pu  dire  ;  nous  parlions,  sans  y  songer,  une  langue  inconnue  ; 
on  croyait  que  nous  parlions,  mais  nous  chantions  ;  nous  sui- 
vions le  fil  d'une  intérieure  mélodie.  J'en  avais  ensuite  pour 
une  semaine  à  me  souvenir,  sous  les  arbres  où  je  m'égarais. 
Souvent,  par  des  sentiers  cachés,  je  montais  la  colline,  afin  de 
contempler  sa  maison,  comme  si  elle  m'eût  été  interdite  ;  sou- 
vent il  m'arrivait,  malgré  les  instances  de  Pierre  et  de  mère 
Rose,  de  ne  pas  oser  les  suivre.  Et  cependant,  à  peine  étaient- 
ils  partis,  h  peine  étais-je  sûr  de  n'être  plus  vu,  que  je  les 
regardais  jusqu'à  ce  que  leurs  silhouettes  eussent  disparu  de 
l'horizon. 

La  dernière  année  qu'elle  partit  pour  le  pensionnat,  son 
absence  fit  en  moi  la  solitude.  Je  devins  irascible  et  fermé.  Ce 
changement  subit  de  mon  caractère  éclata  surtout  à  l'occasion 
du  mariage  de  Prudence.  Marie  n'y  assista  pas,  les  religieuses 
tenant  à  l'écarter  de  divertissements  trop  mondains.  La  précau- 
tion était  exagérée,  car  les  réjouissances  qui  se  célébrèrent  ne 
respirèrent  rien  que  l'esprit  chrétien  le  plus  pur,  mais  il  s'agis- 
sait, pour  le  couvent,  de  ne  pas  enfreindre  sa  règle. 

Mon  oncle  me  conduisit  au  repas  de  noces,  auquel  prît  part 
également  tante  Gertrude.  La  joie  tranquille,  presque  reli- 
gieuse, qui  régnait  sur  les  fronts  et  dans  les  cœurs,  le  charme 
évocateur  de  coutumes  très  antiques  eût  transporté  une  autre 
imagination  vers  ces  temps  heureux  où  le  Maître  s'assit  à  la 
table  des  mariés  de  Cana  :  mais  une  sorte  d'inavouable  dépit 
m'empêcha  d'y  goûter  le  moindre  plaisir.  Cette  nouvelle  vie 
qu'allait  commencer  Prudence  dérangeait  en  moi  d'égoïstes 
habitudes.  J'étais  vexé  secrètement  d'un  accord  qui  me  rejetait 
au  second  plan  du  cœur  de  mes  amis  et  faisait  d'un  nouveau 
venu  un  fils  de  cette  maison  ofi  confusément  je  m'étais  réservé 
une  si  large  place.  Je  ne  pouvais  supporter  que  Prudence 
aimflt  désormais  quelqu'un  d'une  affection  auprès  de  laquelle 
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jardin,  passèrent  près  de  moi,  sans  m'a  percevoir,  mon  oncle  et 
le  vieil  André.  Je  crus  que  leur  entretien  allait  rouler  sur 
l'incident  que  j'avais  provoqué,  et  je  les  écoutai,  en  proie  à  de 
l'angoisse  et  de  la  confusion.  Mais  il  n'en  fut  liec.  Leurs  âmes 
étaient  trop  au-dessus  de  ces  misères.  C'étaient  deux  vieillards 
qui  s'entretenaient  avec  sérénité  de  la  mort  prochaine.  Leurs 
propos,  d'abord  épiés  avec  crainte,  me  saisirent  si  vite  par  leur 
élévation,  que  mon  âme  légère  y  fut  bientôt  toute  suspendue. 
Le  soleil,  incliné  déjà  derrière  les  arbres  des  combes,  faisait 
un  fond  d'or  à  leur  groupe  superbe. 

i<  Ce  sera  pour  bientôt.  Monsieur  le  curé,  disait  le  vieux 
paysan.  Maintenant  que  j'ai  marié  mes  petits-enfants,  mon  rôle 
est  acbevé.  Je  n'ai  plus  d'efforts  à  faire  pour  retenir  une  vie 
inutile.  Pourquoi  encombrer  de  mon  ombre  ce  jeune  monde 
qui  veut  vivre?  Désormais  je  suis  vôtre  et  ne  relève  plus  que 
de  vous.  » 

Et  comme  mon  oncle  lui  faisait  observer  qu'il  était  encore 
plein  de  santé,  André  haussa  impatiemment  les  épaules  : 

H  Non  !  reprit-il.  Souhaiter  des  jours,  à  mon  âge,  serait,  je  le 
répète,  une  insigne  misère.  Qu'est-ce  que  je  représenterais? 

—  Ce  que  vous  représenteriez,  père,  mais  l'autorité  d'un 
grand  exemple  muetl 

—  11  est  vrai  :  je  suis  le  passé  incommode.  Il  est  vrai  : 
quelque  chose  manquera,  lorsque  je  ne  serai  plus  là. 

Vous,  Monsieur  le  curé,  vous  avez  accompli  de  grandes 
choses,  mais  des  changements  si  rapides  sont  pour  effrayer  une 
vieille  tète  comme  la  mienne,  où  les  idées  ne  pénètrent  qu'avec 
une  extrême  lenteur.  J'ai  peur  :  les  jeunes  ont  des  allures 
inquiétantes.  Je  devine  en  eux  des  pensées  qu'ils  n'expriment 
pas.  Le  respect  est  encore  sur  leurs  lèvres,  mais  il  n'est  plus 
dans  leurs  cœurs.  Bientôt  il  n'y  aura  plus  de  famille  ;  on  ne 
parlera  plus  des  anciens  qui  seront  morts  tout  à  fait.  Nous 
autres,  au  contraire.  Monsieur  le  curé,  nous  étions  préoccupés 
par-dessus  tout  de  continuer  ce  que  nos  pères  et  nos  grands- 
pères  avaient  entrepris  ;  quand  on  partait  de  nous,  on  disait  : 
Les  André,  et  cela  désignait  toute  la  suite  des  aines  qui  depuis 
cent  cinquante  ans  se  sont  succédé  au  Moutier,    sans  rieu 
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reste  de  grave  que  la  tendance  qu'elle  indiquait.  Il  estima  avec 
raison  qu'il  y  avait  de  si^rieux  inconvénients  à  appuyer  sur  une 
matière  aussi  délicate,  et  qu'en  troublant  un  jeune  cœur  on 
pouvait  donner  l'éveil  à  des  passions  endormies.  11  importait 
de  me  signaler  le  mal  et  de  ne  pas  s'y  attarder.  Mais  cette  fors 
sa  prudence  fut  en  défaut.  Les  reproches  qu'il  ne  m'avait  pas 
faits,  je  me  les  adressai  à  moi-môme.  Je  pris  pour  du  remords 
la  suite  du  chagrin  qui  m'avait  rendu  coupable.  Mon  cœur  agité, 
toujours  plein  de  son  mal,  trouvait  de  la  volupté  à  se  nourrir 
maintenant  de  son  faux  repentir.  Je  brâlais  d'aller  voir  Pru- 
dence, pour  en  obtenir  mon  pardon,  mais  en  réalité  je  n'étais 
qu*;)n  adolescent  pervers.  Sans  m'ouvrir  de  mon  projet  à  per- 
sonne, je  courus,  dans  la  même  semaine,  i  la  nouvelle  habita- 
tion de  mon  amie.  Celle-ci  était  seule  dans  son  jardin.  En  me 
voyant  venir,  elle  s'approcha  avec  un  visage  où  il  y  avait  k  la 
fois  de  l'étonnement  et  de  la  bonté.  Je  fus  surpris  du  sérieux 
triste  de  son  regard.  Elle  me  contempla  avec  une  bienveillance 
de  grande  sœur  où  perçait  comme  un  léger  regret.  Avait-elle  lu 
au  fond  de  mon  cœur;  m'aimait-elle  plus  qu'elle  n'osait  se 
l'avouer?  Il  se  passe  dans  l'ftme  des  femmes  les  plus  chastes 
des  choses  si  complexes  ;  l'union  du  corps  et  de  l'esprit  s'y  fait 
de  façon  parfois  si  énigmatique,  qu'elles  nous  deviennent  à 
certains  moments  aussi  impénétrables  qu'exquises  ! 

K  Prudence,  lui  dis-je,  j'ai  dû  vous  causer  de  la  peine,  l'autre 
jour:  j'étais  nerveux  ;  la  cérémonie  m'avait  ému,  je  ne  savais 
plus  bien  ce  que  je  faisais.  Je  n'aurai  plus  de  repos  que  je  n'aie 
obtenu  votre  pardon  !  » 

Elle  feignit  de  ne  pas  me  comprendre,  et,  alîn  de  détourner  la 
conversation,  elle  m'entraîna  pour  me  montrer  son  jardin  et 
sa  maison. 

J'insistai  derechef. 

«  Tu  n'es  qu'un  enfant,  »  me  dit-elle,  et  elle  m'embrassa. 

Elle  alla  me  cueillir  des  poires  et  des  raisins  qu'elle  voulut 
que  je  mange.  Elle  tenait  absolument  à  ce  que  je  ne  fusse  qu'un 
enfant. 

Le  souvenir  de  celte  visite  eût  pu  m'étre  dangereux,  sans  le 
gros  événement  qui  bientdt  vint  m'en  distraire. 

On  nous  prévint,  en  efTet,  que  le  vieil  André  était  atteint 
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histoire.  Souffrez  donc  que  je  vous  raconte  celle-ci  avant  que 
Dous  n'enlamiona  la  lecture...  » 

Ici,  M.  Tol-Tolozal  fit  une  pause,  tandis  que  M.  Pocquet,  un 
peu  ému,  lâchait  par  saccade  les  petites  boulTées  bleues  de  sa 
cigarette.  Toi  tira  ses  maucheltes  blanches  du  geste  élégant  qui 
lui  était  familier  et  caressa  ua  moment  le  Qot  soyeux  de  ses 
favoris.  Le  D'  Cantac  écoutait,  sans  un  mouvement. 

<'  Le  sort  de  notre  poème  ne  fut  pas  celui  que  nous  avions 
le  droit  d'attendre.  Des  malentendus  causés  par  la  distance, 
la  défaveur  ou  la  négligence  avec  lesquelles  des  esprits  un  peu 
vulgaires  peuvent  accueillir  l'écrivain  dont  la  réputation  n'est 
pas  établie  sur  une  réclame  presque  commerciale,  bien  des 
causes,  complexes  ou  futiles,  ont  retardé  l'essor  de  l'œuvre, 
faussé  la  direction  que  nous  lui  avions  assignée.  Mais  le  mérite 
reste  sauf,  et  l'heure  des  revanches  glorieuses  a  déjà  sonné  pour 
H.  Pocquet.  » 

M.  Pocquet,  avec  son  tic  précipité,  fit  une  petite  dénégation 
de  modestie  où  parurent  s'amuser  énormément  les  jeunes 
misses. 

"  Oui,  oui,  Pocquet!  opina  le  D'  Cantac,  dont  c'était  le  pre- 
mier mot  depuis  Laruns.  Tol-Tolozal  a  raison.  Le  triomphe  d'au- 
jourd'hui est  assez  éclatant  pour  vous  faire  oublier  ces  ridicules 
déboires.  » 

M.  Pocquet  hocha  encore  la  tëtecn  confusion,  et  eûtrepliqué 
.  ..       .  ■        '--J-ini  de  l'académie  Gassies  n'avait  aussildt 

>as.  Mesdames,  qu'une  grande  exposition 

erle  le  1"  mai  dernier  aux  États-Unis,  & 

journaux  annoncèrent  cette  solennité, 

Pocquet,  par  une  admirable  inspiration 
te,  conçut  sa  poésie  de  la  Richesse  Améri- 
nps  décida  du  placement  utile  qu'il  pou- 
i  nombreux  unissent  la  France  à  la  grande 
le.  Rochambeau  et  Lafayette  ont  laissé 
impérissables.  Nos  artistes,  nos  écrivains, 
lis  de  tous  les  autres.  M.  Pocquet  dédierait 

au  présidentde  la  République  Américaine, 
;  pas,  pensions-nous,  d'en  faire  tirer  des 
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pourrait  servir.  Mais  l'erreur  ne  nous  parut  pas  encore  irrémé- 
diable. Après  coDseil  tenu  chez  moi,  le  samedi,  rue  Gassies, 
nous  décidâmes  qu'on  câblerait  immédiatement  &  Washington 
avec  réponse  payée...  Et  ça  coûte  cher,  le  câble  d'Amérique! 
M.  Pocquet  télégraphia  donc  i  son  correspondant  de  la  pré- 
sidence une  dépêche  dont  nous  avions  arrêté  tes  termes 
ensemble  :  Abandonne  à  Président  États-Unis  propriété  Richesse 
Américaine.  —  Signé  :  Joseph  Pocquet.  Vingl-quatre  heures 
plus  tard,  nous  possédions  la  réponse  :  Président  accepte  Jamais 
sans  payer.  Veut  pas  payer.  —  Proctor.  » 

Il  y  eut  un  silence.  M.  Canlac,  sous  son  couvre-chef  à  bords 
plats,  dodelinait  de  la  tête  en  indignation  muette,  sobrement. 

«  Voilà  donc  h  quoi  ces  sottes  gens  d'oulre-raer  réduisent 
les  plus  nobles  spéculations  du  génie  poétique,  —  à  une  avilis- 
sante opération  de  6ank-notes...Ce3  yankees,  —  ils  ne  sont,  en 
somme,  tous,  plus  ou  moins,  que  de  prosaïques  marchands  de 
porcs... 

—  Parfaitement  !  parfaitement  !  interrompit  le  major  Hux- 
table,  lequel,  en  sa  qualité  d'Anglais,  méprisait  cordialement 
l'Américain.  £t  pour  souligner  plus  éloquemment  l'approbation, 
il  tambourina  du  bout  de  sa  canne  ferrée  sur  le  plancher  sonore 
de  la  tapissière. 

—  Ces  yankees,  dis-je,  n'ont  point  su  ou  point  voulu  voir  le 
mérite  esthétique,  l'utilité  pratique  d'un  pareil  chef-d'œuvre... 
Mais,  mon  cher  Pocquet,  le  grand  poète  que  vous  êtes  doit  se 
mettre  au-dessus  de  ces  vulgarités  honteuses.  Si  /a  Richesse 
Américaine  n'a  pas  trouvé  dans  le  nouveau  monde  le  succC-s  et 
la  diffusion  que  nous  escomptions  pour  elle  parmi  les  masses, 
une  élite,  une  élite  bien  française,  celle-là,  vous  a  vengé...  Oui, 
Mesdames,  le  poème  épique  dont  M.  le  président  de  la  Répu- 
blique Américaine  avait  semblé  faire  un  cas  si  léger,  d'autres 
l'ont  accepté,  propagé. /-'t'/oiVc  (/e  5am/-6'flwrfeïw,  qui  est,  avec 
ta  Lyre  de  Mantauban,  la  revue  littéraire  la  plus  brillante  de  la 
_(~: —         > — •„„  1— :.* AU j j  ouest  y  colla- 
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rencontre  n'alla  pas  sans  un  certain  piquant  de  comédie,  qui 
n'échappa  point  à  M***  Cabuzac. 

Miss  Annie  avait  au  cou  un  nœud  de  satin  rose.  Depuis  une 
demi-heure,  assise  à  la  fenêtre  du  salon,  au  rez-de-chaussée, 
doù  l'on  pouvait  guetter  le  va-et-vient  des  voilures  de  louage 
et  des  diligences,  elle  écartait  h  tout  instant  le  coin  du  rideau 
de  mousseline,  d'un  mouvement  discret,  mais  qui  trahissait 
d'expectantes  inquiétudes  et  comme  une  petite  fébrilité  d'im- 
patience.  Quand  la  tapissière  s'arrêta  sous  la  véranda  et 
qu'elle  eut  pu  d'un  coup  d'œil  y  reconnaître  ce  qu'elle  voulait, 
Miss  Annie  ouvrît  son  livre,  s'y  plongea,  se  laissa  chercher  et 
appeler.  Elle  eut  en  face  de  Tol-Toloyal  un  calme  de  flegme 
très  déconcertant  ou  très  explicite,  simula  mal  la  surprise  à  se 
laisser  présenter  par  lui  devant  toute  la  pension  Etchebarne, 
rangée  on  cercle,  M.  Joseph  Pocquet  et  le  D'  Sylve  Cantac. 

«  Tiens  !  tiens  !  pensa  M°"  Cahuzac,  qui  n'avait  de  perspica- 
cité que  pour  la  médisance,  ils  ont  dû  s'écrire.  » 

Tol-Tolozal,  dès  qu'il  crut  ne  pas  être  entendu,  soupira  à 
l'oreille  de  la  gouvernante  anglaise  : 

«  Votre  lettre  était  délicieuse...  Vous  m'avez  fait  oublier 
M"'  de  Sévigné.  » 

On  était  allé  prévenir  Edwige  Feroë.  Elle  apparut  si  pâle,  si 
décomposée,  que  le  O'  Cantac  ht  tout  bas  une  observation 
à  Tol-ïolozal  :  «  Sûrement,  voilà  une  petite  personne  qui  n'ira 
pas  loin.  »  Edwige  donna  di>s  nouvelles  de  Giversin  :  la  plu- 
part des  voyageurs  ignoraient  la  gravité  désespérée  de  son  état. 
M.  Cahuzac  crut  bienséant  de  faire  une  démarche  oflicielle 
pour  témoigner  sa  sollicitude  au  malade.  Mais  l'accès  de  la 
chambre  était  interdit,  sauf  pour  les  nécessités  de  soins  et  de 
services.  Le  déjeuner  k  table  d'hôte  fut  très  mesuré  en  propos, 
et  même,  hors  les  gasconnades  involontaires  de  M.  Pocquet, 
plutôt  morose  :  on  devait  un  certain  respect  à  la  tristesse  acca- 
blée, presque  communicative,  de  la  pauvre  Edwige.  M.  Tol- 
Tolozal,  profitant  de  ce  qu'il  avait  k  sa  droite  le  D*"  Cantac,  lui 
raconta  l'invraisemblable  histoire  de  cette  petite  Scandinave, 
éprise  d'un  homme  qui  n'avait  plus  que  le  souflle  et  se 
dévouant  &  lui  au  point  que  l'on  pouvait  voir.  M"'  Cabuzac  fit 
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Miss  Annie  s'était  enfoncée  dans  un  fauteuil,  avec  te  plus  de 
confort  qu'elle  avait  pu,  pour  subir  attentivement  les  onze 
cent  quarante-quatre  vers  épiques.  M"*  Cahuzac  de  même,  en 
vis-à-vis.  Le  savant  D'  Cantac,  perché  seulement  sur  un  coin  de 
chaise,  en  critique  qui  va  sauter  tout  à  l'heure  sur  une  nouvelle 
observation,  quelque  vétille  &  signaler  et  qu'on  aurait  laissée 
échapper  jusque-là.  M.  Pocquet,  ayant  la  nervosité  inhérente  & 
l'auteur  qu'on  juge,  marchait  sans  arrêt  au  fond  de  la  salle,  sur 
le  lapis  où  son  pas  craquait  à  peine. 

Tol-TolozaI  se  rengorgea,  touraa  La  couverture  de  rÉioile  de 
Sa.nt-Gaudens,  toussa  légèrement  pour  commander  le  silence 
déiinitif  et  commença  : 

LA  RICHESSE  AMÉRICAINE 

Fragment  épiqle,  pab  H.  Joseph  Pocquet. 

0  Muses,  écnrtez  ces  nuages  sublimes 
Qui  nous  voileot  là-haut  les  olympiennes  cimes  ! 
Montrex-nous  la  Richesse  assise  au  rang  des  dieux, 
Versant  sur  l'univers  ses  bienfaits  radieux, 
Piends  ton  lulh,  Apollon  ;  la  harpe,  Terpsicbore  ! 
Embouche  ta  trompette,  ô  Itenommée,  encore  ! 
Lu  Itichesse  se  lève,  au  bras  du  dieu  Vukain, 
Et  descend  de  l'Olympe  au  sol  uméiicain. 

«  Ça,  c'est  beau  comme  une  invocation  d'Homère,  inter- 
rompit le  savant  D'  Cantac,  qui  s'enthousiasmait  toujours  à  ce 
début.  Mais,  encore  une  fois,  j'aimerais  mieux  lyre  que  luth... 
Lyre  est  plus  antique. 

—  Musset  a  dit  luth,  »  observa  timidement  l'auteur. 

M.  Tol-Tolozal  continua.  Sa  voix  vibrait  merveilleusement 
aux  rimes  riches.  L'invocation  se  poursuivait  par  un  portrait 
de  la  déesse  Richesse,  «  une  femme  aux  yeux  d'or  »  et  dont  le 
«  manteau  d'azur  »  était  «  timbré  d'étoiles  blanches  »,  ce  qui,  à 
la  remarque  du  grand  Toi,  présentait  l'allusion  la  plus  heu- 
reuse au  drapeau  des  États-Unis. 

M.  Cahuzac,  qui,  en  faisant  le  major  échec  et  mat,  voulait 
laisser  croire   qu'il   écoutait,    remarque    que    le  mot  timbre 
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LES  MÉDECINS  CHINOIS 


Tout  Chinois  est  fier  d'être  Chinois  ;  c'est  chez  lui  ud  prin- 
cipe que  ta  Chine  n'a  rien  &  envier  à  l'Europe;  ses  ancêtres 
n'ont-ils  pas  inventé  la  poudre  &  canon,  )a  boussole  :  n'ont-ils 
pas  été  des  précurseurs  en  tous  genres  de  progrés  ?  Vous  lui 
demandez  :  <i  Âvez-vous  dans  votre  pays  des  palais  comme  les 
nôtres  ?  Avez-vous  des  routes,  des  boulevards,  des  égouts  ? 
Avez-vous  des  théâtres,  des  journaux,  des  tribunaux,  des  hôpi- 
taux? Avez-vous  de  bons  médecins...?  »  Il  répond  :  «  Oui,  oui, 
oui  !  »  imperturbablement. 

Il  est  vrai  que  ce  que  nous  avons.'les  Chinois  l'ont  aussi 

k  l'état  imparfait,  embryonnaire.  En  Chine  comme  ailleurs, 

Puisqu'on  plaide  et  qu'on  meurt  et  qu'on  devient  malade, 
H  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats  ; 

leurs  médecins  guérissent  &  la  manière  chinoise,  et  elle 
9si  bizarre  que  routinière. 

s  doute  on  peut  se  souvenir  qu'un  habile  médecin  anglais, 
Dudgeon,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Pékin  en 
Tut  appelé  à  cette  fonction  par  le  gouvernement  chinois. 
-Chao-Pée,  mandarin,  secrétaire-interprète  de  la  mission 
se  à  Paris,  dans  des  conférences  faites  l'an  passé  sur  la 
depuis  1860,  nous  apprit  aussi  que  le  fameux  Li-Hung- 
,  vice-roi  du  Petchili,  avait  installé  une  école  de  médecine 
e  sur  les  écoles  européennes.  Mais  les  élèves  sortis  de 
sies,  qu'ils  aient  ou  non  profité  des  let^ns  de  la  science 
ntale,  n'ont  point  déterminé  une  réforme  médicale 
e  vaste  Empire  du  Milieu,  où  400,000,000  d'hommes 
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Il  sufiit  de  tenter  l'expérience.  Elle  n'est  pourtant  pas  tou- 
jours fructueuse  :  les  malades  chinois  ne  se  laissent  pas  volon- 
tiers exploiter.  Ordinairement  les  visites  du  médecin  ne  se 
payent  point.  Dans  la  plupart  des  cas,  le  m<^decin  entreprend  la 
guérison  à  prix  fait  ;  s'il  ne  réussit  pas,  il  ea  est  pour  sa  peine  ; 
et  cela  arrive,  car  dans  l'Empire  du  Milieu,  comme  dans  tous 
les  pays  du  monde  même  les  plus  civilisés,  les  remèdes  se 
permettent  souvent  de  ne  pas  produire  tout  l'effet  qu'on  en 
attend.  La  crainte  de  se  voir  rançonner  par  l'avidité  du  méde- 
cin est  telle  chez  le  malade  chinois,  qu'il  discute  avec  lui  la 
valeur  et  le  prix  des  remèdes  indiqués.  «  Les  memhres  de  la 
famille,  dit  le  P.  Hue,  prennent  part  à  ce  singulier  marchan- 
dage ;  OQ  demande  des  drogues  communes,  peu  chères  ;  on  en 
retranche  quelques-unes  de  t'ordonnance  afin  d'avoir  moins  à 
débourser.  L'efficacité  de  la  médecine  sera  peut-être  lente  ou 
douteuse  ;  mais  on  patientera,  et  on  courra  la  chance.  On 
espère,  d'ailleurs,  que  le  retranchement  ne  gâtera  rien,  ou 
qu'une  dose  plus  ou  moins  considérable  pourra  obtenir  à  peu 
près  le  même  résultat.  Il  faut  convenir  que  le  plus  souvent  il 
n'y  a  en  effet  aucun  inconvénient  qu'on  adopte  un  remède  ou 
un  autre,  qu'on  absorbe  peu  ou  point  de  liqueur  noire  :  cela  ne 
fait  ordinairement  ni  froid  ni  chaud. 

«  Le  médecin,  après  avoir  longtemps  discuté,  finit  toujours 
par  livrer  sa  marchandise  au  rabais,  parce  qu'il  est  bien  sûr 
ntrait  trop  tenace  dans  le  prix  de  ses  ordon- 
.  essayer  de  se  faire  guérir  dans  une  autre  bou- 
quelquefois  dans  ces  circonstances  des  choses 
intes  el  qui  caractérisent  bien  le  type  chinois, 
ir-apothicaire  a  dit  son  dernier  mot  et  déclaré 
nent  possible  que,  pour  obtenir  la  guérison,  il 
user  de  tels  remèdes  durant  tant  de  jours,  alors 
nille  entre  en  délibération;  on  pose  froidement 
I  vie  et  de  mort  en  présence  môme  du  malade  ; 
savoir  si,  h  raison  d'un  Age  trop  avancé  ou 
qui  offre  peu  d'espoir,  il  ne  vaut  pas  mieux 
re  des  dépenses  et  laisser  tes  choses  aller  tout 
train.  Après  avoir  rigoureusement  supputé  ce 
pour  acheter  des  remèdes,  peut-être  inutiles,  le 
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public.  Le  public  est  commode.  Vous  n'avez  h  répondre  de 
vos  actions  à  personne,  et,  pourvu  que  l'on  suive  le  courant 
des  règles  de  l'art,  on  ne  se  met  point  en  peine  de  tout  a.' 
qui  peut  arriver.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  auprès  des 
grands,  c'est  que,  quand  ils  viennent  à  fitre  malades,  ils  veu- 
lent absolument  que  leurs  médecins  les  guérissent.  » 

Le  guérisseur  chinois  du  commun,  que  sa  grandeur  n'attache 
pas  de  la  m^me  façon  &  son  client,  s'il  désespère  de  le  guérir, 
a  la  ressource  d'user  de  subterfuges  ;  afin  de  laisser  le  mal 
accomplir  son  œuvre,  il  prétexte  son  ignorance,  refuse  d'écrire 
des  ordonnances,  et  conseille  aux  parents  d'en  appeler  un  autre 
plus  habile  à  sa  place.  Aussi  au  Kîang-sou,  pour  exprimer 
que  l'état  d'un  malade  est  grave,  oa  dit  qu'il  a  changé  de  méde- 
cin deux  ou  trois  fois.  C'est,  d'ailleurs,  un  danger  pour  un 
médecin  que  d'assister  un  moribond  ;  s'il  a  promis  la  guérison 
et  que  le  malade  lui  joue  le  mauvais  tour  d'aller  rejoindre  ses 
anci^trcs,  gare  à  l'esculape  !  les  parents  du  mort  ont  parfois  la 
malencontreuse  idée  de  lui  intenter  un  procès.  En  pareille 
occurrence,  son  parti  le  plus  sûr  d'éviter  la  prison,  les  amendes, 
les  coups  de  bambou,  c'est  de  prendre  la  fuite.  La  législation 
qui  autorise  de  pareils  procédés  h  l'égard  des  médecins,  si 
sévère  qu'elle  puisse  paraître,  n'est-ellc  pas  de  nature  à  pro- 
duire de  bons  effets?  Elle  leur  commande  une  prudence  inté- 
ressée, et  elle  les  rend  responsables  de  leurs  maladresses,  ce 
qui  est  assez  logique.  Toujours  est-il  qu'on  lit  dans  le  Code 
pénal  de  la  Chine  (section  CCXCVIl)  :  k  Quand  ceux  qui  exercent 
la  médecine  ou  la  chirurgie  sans  s'y  entendre  administreront 
des  drogues  ou  opéreront  avec  un  outil  piquant  ou  tranchant 
d'une  façon  contraire  &  la  pratique  et  aux  règles  établies,  et  que, 
par  là,  ils  auront  contribué  à  faire  mourir  un  malade,  les  magis- 
trats appelleront  d'autres  hommes  de  l'art  pour  examiner  la 
nature  du  remède  qu'ils  auront  donné  ou  celle  de  la  blessure 
qu'ils  auront  faite  et  qui  auront  été  suivis  de  la  mort  du 
malade  ;  s'il  est  reconnu  qu'on  ne  peut  les  accuser  que  d'avoir 
agi  par  erreur,  sans  aucun  dessein  de  nuire,  le  médecin  ou  chi- 
rurgien pourra  se  racheter  de  la  peine  qu'on  inflige  à  un  homi- 
cide de  la  manière  réglée  pour  les  cas  où  l'on  tue  par  accident  ; 
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loin,  que  l'amputation  n'est  point  pratiquée  en  Cliinc  ;  In 
croyance  populaire,  c'est  que  toute  mutilation  du  corps  est  un 
manque  de  piété  filiale,  car  il  faut  respecter  le  corps  que  les 
parents  ont  donné.  11  arrive  fréquemment  que  des  mandarins 
soignés  par  des  médecins  étrangers  aiment  mieux  mourir  que 
de  consentir  à  l'amputation  d'un  de  leurs  membres.  D'après  ce 
même  principe,  un  criminel  condamné  au  dernier  supplice 
s'estime  heureux  d'être  étranglé  ou  pendu  plutôt  que  décapité. 

Fticn  que  l'absence  des  connaissances  anatomiques  soit  une 
irrémédiable  lacune  dans  leur  médecine,  les  Chinois  n'en  ont 
pas  moins  cultivé  l'art  de  soigner  depuis  des  milliers  d'années. 
Leurs  livres  sur  ce  sujet  sont  très  nombreux.  On  y  trouve  un 
exposé  de  doctrines  qui  ont  des  prétentions  savantes.  La  cha- 
leur vitale  et  l'humide  radical  sont  les  deux  principes  naturels 
de  la  vie  ;  le  sang  et  les  esprits  en  sont  les  véhicules.  Ces  deux 
principes  résident  dans  les  principales  parties  du  corps,  daas 
le  cœur,  le  foie,  la  rate,  les  deux  poumons,  les  reins,  les  intes- 
tins. Une  double  circulation  de  chaleur  et  de  froid  existe  ainsi 
dans  l'intérieur  du  corps  humain.  «  Le  cœur,  disent  les  méde- 
cins chinois,  est  te  mnri,  et  le  poumon  est  la  femme.  »  La  santé, 
c'est  la  bonne  harmonie  qui  vbgoe  entre  ces  organes.  Mais,  si 
l'un  des  deux  éléments  froid  ou  chaud  y  est  produit  en  excès, 
l'équilibre  cesse,  et  aussitôt  survient  la  maladie.  Toute  l'habi- 
leté du  médecin  consiste  à  découvrir  exactement  de  quel  côté 
penche  la  balance;  le  remède  prescrit  a  pour  ciïet  de  rétablir 
l'équilibre  troublé  du  froid  et  du  chaud. 

Un  médecin  chinois  de  quelque  distinction  est-il  appelé  chez 
un  malade,  à  la  manière  cérémonieuse  et  en  même  temps 
pleine  d'aisance  avec  laquelle  il  se  présente,  on  reconnaît  un 
homme  qui  passe  son  temps  à  faire  des  visites.  Souvent,  comme 
celui  qui  est  venu  s'asseoir  jadis  au  chevet  du  P.  Hue,  il  est 
petit,  rondelet,  d'une  figure  avenante,  doué  d'une  ampleur  bien 
propre  à  inspirer  les  idées  les  plus  avantageuses  de  ses  principes 
hygiéniques.  De  grandes  lunettes  à  verres  ronds  posées  à  cali- 
fourchon sur  la  racine  d'un  nez  singulièrement  modeste  et 
retenues  aux  oreilles  par  des  cordons  de  sole  lui  donnent  un 
air  tout  à  fait  doctoral.  Une  petite  barbe  et  des  moustaches 
grises,  des  cheveux  qui  blanchissent  tressés  en  queue,  dénotent 
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plus  singulier  encore  :  le  pouls  suit  des  lois  inverses  dans  les 
deux  sexes;  ce  qui  est  dit  du  bras  gauche  pour  les  hommes 
s'applique  au  bras  droit  pour  les  femmes,  et  ce  qui  est  dit  du 
bras  gauche  de  celtes-ci  s'applique  au  bras  droit  de  ceux-là. 
Quelle  est  la  raison  du  phénomène?  Croyez  sans  preuve.  11  ne 
peut  être  question  pour  les  médecins  chinois  de  distingaer  les 
veines  des  artères,  mais  cette  science  du  pouls,  si  en  faveur 
en  Chine  depuis  longtemps,  n'est-elle  {tas  l'indice  d'un  cer- 
tain talent  d'observalion?  Elle  suppose  dans  une  mesure  quel- 
conque la  découverte  de  la  circulation  du  sang  ;  et  bien  des 
siècles  avant  que  les  autres  nations  en  eussent  l'idée,  avant 
qu'Uarvey  fût  né,  on  calculait  en  Chine  la  vitesse  même  de 
cette  circulation.  Selon  le  livre  Toti-C/iou-pietie,  imprimé  il  y 
a  environ  trois  cent  quarante  ans,  le  sang  s'avance  de  3  pouces 
dans  les  artères  h  chaque  vibration  du  pouls,  et  parcourt  en 
vîngl-quatre  heures  810  toises  chinoises  ou  8,100  pieds,  et, 
d'après  ce  m^me  ouvrage,  la  circulation  varierait  selon  les 
saisons. 

Le  malade  bien  examiné,  il  s'agit  de  le  guérir,  ou,  pour 
employer  les  expressions  des  livres  chinois  de  médecine,  «  de 
fortifier  la  respiration,  de  supprimer  la  pituite,  d'égaliser  et  de 
réchaulTer  le  sang,  de  iV^primer  les  humeurs,  de  purger  le  foie, 
de  chasser  les  matières  nuisibles,  d'exciter  l'appétit,  de  stimu- 
ler le  courant  de  la  vie  et  de  rétablir  l'harmonie  >>,  en  admet- 
tant toutefois  qu'il  est  plus  aisé  de  traiter  dix  hommes  qu'une 
femme  et  dix  femmes  qu'un  enfant. 


La  thérapeulique  chinoise,  pour  soulager  les  maux  multiples 
dont  l'humanité  est  affligée  dans  le  Célesle  Empire,  est  fondée 
sur  des  expériences  traditionnelles  :  elle  est  surtout  empirique  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  la  condamne;  serait-elle  plus  empi- 
rique encore,  elle  n'en  vaudrait  que  mieux.  Avec  toute  la 
science  occidentale,  pouvons-nous  répondre  autrement  que 
Molière'?...  Pourquoi  l'opium  fait-il  dormir?  Parce  qu'il  a  une 
verlu  dormitive  ! 

La  pharmacie  des  Chinois  n'est  donc  pas  du  tout  scientifique  : 
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('  j'ui  remarqui^.  dit  le  P.  DesJacques,  missionnaire  au  Kiaag- 
gou,  un  grand  nombre  d'entre  elles  ordinairement  ornées  de  ces 
petits  emplâtres.  >> 

En  1870,  il  y  avait  à  Canton  un  docteur  trbs  vieux,  et,  bien 
qu'il  fût  encore  en  vie,  il  avait  l'air  d'avoir  i!<té  depuis  long- 
temps déjà  embaumé  et  conservé  à  l'état  de  momie.  On  pou- 
vait le  consulter  à  toule  heure  sui-  le  pas  de  sa  porte,  où  il  se 
tenait  habituellement,  préparant  ses  herlies  et  ses  drogues,  vêtu 
de  culottes  de  coton,  une  paire  de  pantoufles  dans  les  pieds,  et 
portant  d'énormes  lunettes  sur  son  nez  ratatiné.  La  porte  et  le 
mur  de  la  maison  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  étaient  cou- 
verts d'une  multitude  d'emplâtres  noircis,  que  le  vieillard 
montrait  avec  orgueil  comme  autant  de  preuves  incontestables 
de  son  habileté  professionnelle.  Ses  emplâtres  jouissaient  d'une 
grande  célébrité  parmi  ses  pauvres  clients,  et  plus  dua.  en 
signe  de  profonde  gratitude  pour  quelque  cure  signalée,  avait 
rapporté  son  emplâtre  comme  un  certiticat  digne  d'orner  la 
résidence  de  son  sauveur. 

Le  quinquina  fut  introduit  en  Chine  en  1693,  par  lesPP.  Fon- 
taney  et  Visdelou.  L'empereur  Khang-hi,  un  des  premiers,  en  fil 
utilement  usage  pour  la  guérison  d'une  fièvre  intermittente. 
Mais  le  Chinois  ne  saurait  imaginer  rien  de  préférable  aux  pré- 
parations dans  lesquelles  entre  le  ginsen.  C'est  une  plante 
fameuse  dans  tout  l'Ëxtrërae-Orient.  Les  Tartares  Mandchous 
la  nomment  «  la  reine  des  plantes  ».  Le  ginsen  est  assez  rare; 
il  croît  naturellement  dans  la  Mandchourie,  à  l'ombre,  au  pied 
des  arbres,  sur  le  penchant  des  montagnes  ou  le  bord  des 
ravines.  La  plante  s'élève  avec  de  longues  feuilles  d'un  pied  ou 
un  pied  cl  demi  de  terre  ;  au  printemps,  elle  porte  à  l'extré- 
mité de  sa  tige  une  grappe  de  fleurs  pourpres,  que  l'été  trans- 
forme en  baies  d'un  rouge  vif.  On  la  recherche  pour  lu 
racine  blanche,  charnue,  longue  seulement  do  II  à  4  pouces 
et  de  la  grosseur  du  doigt.  Le  mode  de  reproduction  et  la  cul- 
ture du  ginsen  n'étaient  pas  jadis  connus  des  Tartares  ;  ils  n'en 
semaient  pas  lu  graine,  parce  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  vue 
pousser  ;  de  là  l'origine  d'une  fable  qu'ils  répétaient  :  un 
oiseau  mangeait  la  graine  dés  qu'elle  était  tombée,  mais,  ne 
pouvant  pas  la  digérer,  il  la  purifiait  dans  son  estomac  el  elle 
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C'est  par  les  notions  scientifiques  les  plus  géaé 
science  entre  dans  la  philosophie,  et  que  la  philos 
tour,  peut  pénétrer  dans  la  science.  Espace,  lem 
force,  voilà  des  notions  que  possèdent  implicileme 
ligences  même  les  plus  humbles,  sans  lesquelles 
plus  vulgaire  ne  pourrait  être  exercé;  infini,  loi,  i 
d'autres  notions  que  seules  possèdent,  après  réilexî 
ligences  cultivées;  ces  notions  sont  les  unes  et  les 
tifiques  par  un  de  leurs  côtés  et  philosophiques 
C'est  la  géométrie  qui  paraît  se  servir  le  plus  ( 
d'espace;  l'arithmétique  ne  fait  que  des  opérations  : 
le  temps  et  la  force  sont  spécialement  étudiés  p 
nique;  le  haut  calcul  repose  tout  entier  sur  l'idée  < 
chimie  moderne  ne  saurait  se  passer  de  l'atome; 
sciences  enfin  aboutissent  à  la  constatation  et  k  h 
tion  des  lois. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  philosophe  ne  saurait 
d'examiner  toutes  ces  hautes  notions.  11  se  deman 
leur  origine  et  leur  valeur.  D'où  nous  viennent 
d'espace,  de  temps,  d'infini,  de  nombre,  de  force,  < 
elles  des  révélations  innées  ou  des  formes  de  noti 
les  tirons-nous  de  l'expérience  ?  Correspondent-elli 
lité  hors  de  notre  esprit  ou  ne  sont-elles  que  des  n; 
tifs  de  nos  représentations  et  comme  des  lois  de 
Ce  monde  extérieur  lui-mâme  dont  elles  paraisseï 
une  existence  réelle,  ou  n'est-il  que  le  poème  intér 
pensée,  et  tout  entier  nous-mftmcs,  cependant 
enchante  et  tantôt  nous  désole? Et  enlin,et  surtout 
noua  et  que  pouvons-nous  savoir  et  du  monde 
mêmes?  Voilà  des  questions  qui  ressortissent  évi 
philosophe. 

Il  semble  donc  que  le  philosophe,  recevant  c 
savant  les  concepts  scientifiques  tout  élaborés,  a 
fonction  de  rechercher,  étant  donnée  leur  nalur 
leur  origine  et  leur  valeur.  On  voit  par  là  que 
savants  qui  doivent  fournir  aux  philosophes  la  ma 
explications.  C'est  à  la  science,  et  non  à  la  phil< 
appartient  de  définir  l'espace,  te  temps,  le  nomb 
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faveur,  elle  ne  peut  que  faire  merveille.  Et  vraiment  l'art  de 
M.  de  Freycinet  est  merveilleux.  Lui-mfime,  dans  sa  prt5face, 
nous  explique  quel  a  Hé  son  dessein: 

L'immense  extension  prise  depuis  un  siècle  par  les  spécialilés  ne 
souffre  plus  la  compétence  universelle.  La  vie  liumaiae  est  trop 
courte,  et,  entre  les  directions  diverses,  les  plus  puissants  génies  sont 
obligés  d'opter.  Ampère  est  le  dernier,  je  crois,  qui  ait  tenté  de  rete- 
nir dans  ses  mains  cette  multiplicité  de  fils.  Désormais  on  ne  verra 
plus  l'inventeur  d'un  nouveau  calcul  écrire  une  théodicée  ou  un  dis- 
cours sur  la  méthode,  ni  le  créateur  d'une  théorie  électro-dynamique 
dresser  une  classillcation  générale  des  sciences.  Ce  serait,  ii  mon 
avis,  une  raison  pour  que  les  savants  de  profession,  interrompant 
par  moments  leurs  recherches,  consentissent  à  opérer  cliacun  la  syn- 
thèse de  leur  science  favorite  et  à  en  grouper  les  résultats  essentiels 
dans  un  tableau  de  nature  à  arrêter  tout  regard  un  peu  attentif.  En 
s'adressant  ainsi  à  un  plus  grand  nombre  d'intelligences,  ils  provo- 
queraient des  collaborations  inattendues,  el  ils  faciliteraient  le  progrt'S 
que  prépare  d'ordinaire  la  diffusion  des  connaissances.  Us  procure- 
raient, en  outre,  b.  la  métaphysique  l'avantage  qu'elle  'poursuit,  d'ob- 
server les  lacullés  humaines  en  exercire  et  de  pouvoir  juger  de  ta 
valeur  des  méthodes  par  la  qualité  des  fruits  obtenus. 

Pour  mon  compte,  j'ai  essayé  de  réaliser  celte  pensée  sur  deux 
branches  des  mathématiques  qui  avaient  occupé  ma  jeunesse  et  dont 
je  n'ai  jamais  perdu  entiùremcnt  le  souvenir.  L'analyse  inlinîlésimale 
et  la  mécanique — c'est  d'elles  que  je  venx  parler — ont  ce  mérite  par- 
ticulier d'exciter  l'attention,  dirai-je  de  frapper  l'imagination,  l'une 
par  le  cBraclére  un  peu  mystérieux  de  son  principe,  l'autre  par  son 
application  aux  problèmes  si  élevés  de  l'astronomie.  Quelles  sont, 
aujuste,  ces  notions  d'inrioi  et  d'îniiniment  petilsur  lesquelles  l'ana- 
lyse repose?  En  quoi  l'invention  de  Leibnit/  difrt;re-t-e!le  de  l'algèbre 
usuelle,  avec  laquelle  chacun  s'est  plus  ou  moins  familiarisé  ?  Par 
quels  sentiers  obscurs  nous  mèDC-l-elle  ù.  la  découverte  du  vrai,  et 
ne  risquons-nous  pas  dans  le  trajet  de  laisser  quelque  parcelle  de  la 
rigueur  mathématique?  Dans  la  mécanique,  quelle  est  la  part  du 
raisonnement  et  quelle  est  la  part  de  l'expérience?  Qu'y  a-t-ilde 
nécessaire  et  de  contingent  dans  les  lois  que  nous  enregistrons  ? 
Qu'est-ce  qui  assure  la  conservation  de  la  force  et  de  l'énergie  dans 
l'univers?  Devons-nous  prévoir  un  afTaiblissement  graduel  des 
causes  qui  agitent  la  matière  sous  nos  yeux?  J'ai  t&ché  de  répondrez 
ces  questions  et  ii  quelques  autres.  J'ai  voulu  aussi  ramener  t  leurs 
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comme  Descartes  vulgarise  la  métaphysique,  et  Bossuet  la 
th(iologie.  Mais  de  ce  qu'on  entre  ainsi  comme  de  plain  pied, 
grâce  au  crédit  de  l'introducteur,  dans  les  plus  subtiles  spécu- 
lations, il  ne  faudrait  pas  penser  qu'on  en  a  pénétré  l'essence. 
M.  de  Freycinet  pourrait  donner  à  quelques-uns  cette  illusion 
et  parvient  si  bien  à  se  faire  entendre,  qu'on  pourrait  aussi 
croire  qu'on  entend  toutes  les  mathématiques.  C'est  le  seul 
reproche  que  j'ose  lui  faire. 

C'est  aussi  celui  que  l'on  pourrait  faire  &  M.  Denys  Cochin. 
Ce  n'est  pas  sur  le  terrain  des  mathématiques  qu'il  nous  trans- 
porte, c'est  sur  celui  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Ayant 
profondément  étudié  ces  sciences  avant  de  s'adonner  aux 
choses  de  la  politique,  il  a  voulu  donner  une  théorie  du  Monde 
extérieur,  de  ce  monde  auquel  s'appliquent  les  mathéma- 
tiques pour  en  découvrir  les  lois  les  plus  générales. 

M.  Denys  Cochin  ne  discute  pas  avec  les  idéalistes.  Il  consi- 
dère l'idéalisme,  sinon  comme  absurde,  du  moins  comme  tout 
à  fait  invraisemblable,  et  l'existence  réelle  du  monde  extérienr 
est  pour  lui  une  sorte  de  donnée. 

L'admiration,  l'amour,  supposent,  de  toute  nécessité,  la  présence 
d'êtres  différents  de  nous,  meilleurs  que  nous,  et  dont  l'univers  ne 
coïncide  pas  avec  le  ndtre,  car  il'esl  plus  grand.  Il  n'est  qu'un  Dieu. 
L'homme  est  trop  petit  pour  être  seul. 

M.  Cochin  se  propose  de  soumettre  l'idée  de  matière  à  ma 
critique,  semblable  à  celle  à  laquelle  Kant  a  voulu  soumettre  la 
raison.  Il  veut  rechercher,  à  l'aide  des  sciences  physiques,  ce 
que  l'homme  mêle  de  lui-même  aux  représentations  qu'il  se 
fait  du  monde  extérieur  et  ce  qui,  dans  ces  représentations,  ne 
saurait  venir  de  lui.  Quand  nous  aurons  retranché  de  nos  sen- 
sations, de  nos  pensées  sur  le  monde,  ce  qui  est  à  nous,  il  nous 
restera  ce  qui  appartient  en  propre  à  la  matière  du  monde  lui- 
même;  nous  aurons  ainsi  purifié  la  notion  de  matière  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle,  nous  aurons  la  notion  pure  de  matière,  et, 
par  surcroît,  nous  aurons  une  preuve  nouvelle  de  la  réalité  du 
monde  extérieur.  Car,  s'il  y  a  dans  nos  représentations  du  monde 
quelque  chose  que  nous  ne  puissions  nous  attribuer  et  qui. 
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comme  Descartes  vulgarise  la  métaphysique,  et  Bossuet  la 
théologie.  Mais  de  ce  qu'on  entre  ainsi  comme  de  plain  pied, 
grâce  au  crédit  de  l'introducteur,  dans  les  plus  subtiles  spécu- 
lations, il  ne  faudrait  pas  penser  qu'on  en  a  pénétré  l'essence. 
M.  de  Freycinet  pourrait  donner  à  quelques-uns  cette  illusion 
et  parvient  si  bien  à  se  faire  entendre,  qu'on  pourrait  aussi 
croire  qu'on  entend  toutes  les  mathématiques.  C'est  le  seul 
reproche  que  j'ose  lui  faire. 

C'est  aussi  celui  que  l'on  pourrait  faire  à  M.  Denys  Cochin. 
Ce  n'est  pas  sur  le  terrain  des  mathématiques  qu'il  nous  trans- 
porte, c'est  sur  celui  de  la  physique  et  de  ta  chimie.  Ayant 
profondément  étudié  ces  sciences  avant  de  s'adoaner  aux 
choses  de  la  politique,  il  a  voulu  donner  une  théorie  du  Monde 
extérieur,  de  ce  monde  auquel  s'appliquent  les  mathéma- 
tiques pour  en  découvrir  les  lois  les  plus  générales. 

M.  Denys  Cochin  ne  discute  pas  avec  les  idéalistes.  Il  consi- 
dère l'idéalisme,  sinon  comme  absurde,  du  moins  comme  tout 
à  fait  invraisemblable,  et  l'existence  réelle  du  monde  extérieur 
est  pour  lui  une  sorte  de  donnée. 

L'admiration,  l'amour,  supposeal,  de  toute  nécessité,  la  présence 
d'êtres  difTérenls  de  nous,  meilleurs  que  nous,  et  dont  l'univers  ne 
coïncide  pas  avec  le  nOlre,  car  il'esl  plus  grand.  11  n'est  qu'un  Dieu. 
L'homme  est  trop  petit  pour  être  seul. 

M.  Cochin  se  propose  de  soumettre  l'idée  de  matière  à  ma 
critique,  semblable  &  celle  à  laquelle  Kant  a  voulu  soumettre  la 
raison.  Il  veut  rechercher,  à.  l'aide  des  sciences  physiques,  ce 
que  l'homme  mêle  de  lui-mftme  aux  représentations  qu'il  se 
fait  du  monde  extérieur  et  ce  qui,  dans  ces  représentations,  ne 
saurait  venir  de  lui.  Quand  nous  aurons  retranché  de  nos  sen- 
sations, de  nos  pensées  sur  le  monde,  ce  qui  est  à  nous,  il  nous 
restera  ce  qui  appartient  en  propre  à  la  matière  du  monde  lui- 
même  ;  nous  aurons  ainsi  purifié  la  notion  de  matière  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  elle,  nous  aurons  la  notion  pure  de  matière,  et, 
par  surcroît,  nous  aurons  une  preuve  nouvelle  de  la  réalité  du 
monde  extérieur.  Car,  s'il  y  a  dans  nos  représentations  du  monde 
quelque  chose  que  nous  ne  puissions  nous  attribuer  et  qui, 
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faudra  toujours  tenir  compte  quand  on  voudra  revenir  surcetti 
question. 

M.  Denys  Cocbia  ne  s'est  pas  donné  la  lâche  d'approfondii 

la  nature  de  l'espace  et  ne  touche  que  très  brièvement  à  ui 

endroit  les  discussions  récentes  auxquelles  a  donné  lieu  cetti 

■'  <■  ou.-:  nouvelle  géométrie  qu'on  appela  d'abord  «  imaginaire  »,  e 

parer-:-  ^q^^  laquelle  ses  partisans  revendiquent  maintenant  le  nom  di 

-oaïaii^  „  générale  ».  C'est  la  géométrie  de  Gauss,  de  Riemann  et  di 

""mine  Lowatschewski,  dans  laquelle  on  suppose  faux   le   postula 

i-i^mf::.  d'Euclide,  où  l'on  regarde,  par  conséquent,  comme  possible  di 

.'L>]tIJ^^  mener  par  un  point  donné  plusieurs  perpendiculaires  à  uni 

••'n:h:  droite  donnée.  Il  suit  de  là  que  par  un  point  donné  sur  ui 

'-'^  C'JL-.  plan  on  doit  pouvoir  mener  plusieurs  perpendiculaires  à  ci 

tiiL  JI  i'  plan.  Or,  autant  par  un  seul  point  on  pourra  mener  de  per 

are.  _  pendiculaires  au  plan,  autant  l'espace  aura  de  dimensions  au 

dessus  de  deux.  La  géométrie  ordinaire,  qui  n'admet  qu'uni 

lis--  seule  perpendiculaire  par  point,  opère  sur  un  espace  à  troii 

■■:ii-^:„  dimensions;  la  nouvelle  géométrie  considère  au  contraire  ui 

,  Ai:  espace  à  quaire.à  cinq,  à  iS  dimensions. 

II.  j  En  soumettant  à  l'analyse  ces  hypothèses,  si  loin  que  l'oi 

'  ^  ait  poussé  la  déduction,  on  n'a  pas  trouvé  la  moindre  contra- 

„  .  diction.  Plusieurs  mathématiciens  et  beaucoup  de  philosophe: 

ont  conclu  de  là  que  notre  espace  à  trois  dimensions  étai 

bien  l'espace  de  nos  sens,  mais  qu'il  n'était  nullement  absurdi 

de  supposer  un  espace  différent  ou  même  de  n'en  pas  suppose 

^,,..  du  tout.  Dans  une  Élude  sur  l'espace  et  le  temps,  où  il  exa 

mine  toutes  ces  questions  et  d'autres  plus  difficiles  encore,  telle 

que  «  le  problème  des  mondes  semblables  et  de  la  réversibiliti 

de  l'univers  »,  M.  Geoi^es  Lechalas  se  décide  avec  beaucouj 

de  compétence  et  de  sens  pour  la  valeur  expérimentsle  de  l< 

géométrie  à  trois  dimensions  et  pour  la  valeur  rationnelle  de  li 

géométrie  générale. 

Il  aborde  aussi  en  ce  livre  le  problème  de  l'infîni.  S'i 
l'explique  à  peu  près  comme  H.  de  Freycinet,  il  est  de  beaucou] 
moins  clair,  et  son  exposé  est  considérablement  plus  ardu.  L'ui 
et  l'autre,  d'ailleurs,  ont  des  idées  opposées  à  celles  de  M.  Deny: 
Cochin,  qui  ne  voit  aucune  contradiction  à  admettre  un  espaci 
à  la  fois  iuné  et  réel,  une  quantité  spatiale  ou  numérique  réelle 
ment  infinie.  Il  semble  pourtant,  que  si  l'espace  nous  est  donn 
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:nt  ;  el,  enveloppaot  les  atomes  et  emplissant  tout  l'espace, 
l'éther  amorphe  el  continu  :  voilà  le  second,  celui  de  la  réalité 
objective.  Les  lumières  sont  éteintes,  les  couleurs  et  les  contours 
elfacés,  les  sons  assourdis:  seul  se  poursuit  le  mouvement  de  la 
grande  machine. 

Le  premier  monde  pépiraavec  nous  quand  nous  fermerons  les  yeux. 
Mais  l'idée,  le  type  de  la  beauté  dont  nous  apportions  avec  nous  le 
souvenir  ne  peut  périr  si  vite.  De  m<?me  que  la  couleur  rose  ou  bleue 
ne  meurt  pas  en  même  temps  que  les  pétales  desséchés  d'une  fleur, 
mais  doit  reparaître  aussi  brillante  en  d'autres  objets,  de  même  le 
beau  renaîtra  en  d'autres  visions  appartenant  à  d'autres  hommes. 

Dans  le  second  monde,  la  loi  se  découvre,  loi  mathématique  éter- 
nelle el  nécessaire  et  cependant  appliquée  &  un  monde  contingent. 
Où  est  la  contradiclion?  Un  éclair  de  l'éternelle  beauté  a  pu,  de  la 
même  manière,  illustrer  pour  ud  instant  des  spectacles  éphémères. 
Ce  qui  est  éternel  ne  cesse  pas  d'être  éternel  pendant  la  courte  durée 
des  choses  mortelles. 

En  résume,  la  science  moderne  nous  fait  voir  qu'il  n'y  a  dans  le 
moode  que  des  atomes  régis  par  des  lois,  mais  ces  lois  ne 
paraissent  êtrt;  que  des  conceptions  de  notre  esprit,  des  relations 
entre  atomes.  Ne  faut-il  pas  dire  alors  que  les  atomes  sont  la 
seule  réalité  du  monde  externe?  Rien  n'empêche  que  nous 
considérions  ces  atomes  comme  éternels,  et,  comme  notre  cer- 
veau est  l'organe  par  où  nous  pensons  et  qu'il  n'est,  en  fin  de 
compte,  qu'un  assemblage  d'atomes,  ne  devra-t-it  pas  s'ensuivre 
que  l'atome  est  la  seule  réalité?  Point  de  Dieu,  par  conséquent, 
ni  point  d'&rae.  Ainsi  à  peu  près  de  tout  temps  ont  raisonné  les 
matérialistes.  De  m£me  que  l'idéalisme  ramène  par  un  artifice 
l'externe  à  l'interne,  de  môme  le  matérialisme  résout  par  un 
contraire  artifice  l'interne  en  externe.  M.  Denys  Cochin  en  deux 
substantiels  chapitres  de  son  ouvrage  nous  a  esquissé  l'his- 
toire de  ces  deux  conceptions  contraires. 

M.  Léopold  Mabilleau  a  entrepris  de  nous  raconter  l'Histoire 
de  la  philosophie  alomistique  ;  c'est  en  même  temps  l'histoire  du 
matérialisme  qu'il  nous  a  faite  ou  du  moins  de  ce  qu'il  y  a  eu 
de  plus  solide  el  de  plus  profond  dans  les  conceptions  matéria- 
listes. Son  ouvrage,  très  important  et  très  étudié,  a  reçu  sous 
forme  de  mémoire  un  des  prix  les  plus  enviés  de  l'Académie 
des  sciences  morales,  et  a  donc  obtenu  déjà  le  suffrage  de  bons 
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M.  Boutroux  iaclinerait  plutôt  à  penser  que  tes  lois  formulées 
par  ta  scieoce  ne  sont  que  des  symboles  abstraits  de  la  réalité, 
qui  laissent,  par  conséquent,  un  intervalle  appréciable  entre 
leurs  formules  et  la  vérité  concrète.  Les  lois  forment,  comme 
les  êtres,  une  sorte  de  hiérarchie;  il  est  impossible  de  passer  logi- 
quement et  nécessairement  d'un  degré  à  l'autre  de  la  hiérarchie, 
mais  il  y  a  cependant  continuité,  pénétration  réciproque.  Le 
monde  n'est  ni  mécanisme  brut  ni  sans  doute  pensée  pure;il  est 
une  harmonie  d'fitres  parmi  lesquels  les  supérieurs  peuvent  dis- 
poser des  inférieurs  avec  spontanéité  d'abord,  puis  avec  réflexion 
et  liberté.  Le  mécanisme  des  mondes  n'est  qu'un  instrument  aux 
mains  de  l'esprit  ;  la  connaissance  que  nous  en  prenons  nous 
en  afTranchit:  la  nécessité  devient  l'instrument  du  libre  arbitre 
et  le  moyen  de  la  royauté  morale  de  l'homme. 

Ce  sont  là  de  belles  et  consolantes  pensées.  Même  les  esprits 
qui  doutent  te  plus  de  ta  portée  des  spéculations  métaphysiques 
paraissent  vouloir  s'attacher  avec  force  à  ces  convictions 
morales.  Le  devoir  existe,  et  nous  avons  le  pouvoir  de  l'accom- 
plir; ce  sont  là  les  deux  notions  sur  lesquelles  Kant  voulait 
élever  l'édifice  entier  de  ses  croyances.  Ce  sont  aussi  les  bases 
que  ne  peuvent  rejeter,  malgré  toutes  les  ruines  amoncelées 
dans  leur  intelligence  par  la  critique,  beaucoup  de  nobles 
esprits. 

M.  SuUy-Prudhomme  est  parmi  les  plus  nobles  et  les  plus 
hauts.  Ses  deux  grands  poèmes  de  la  Jtistice  et  du  Bonheur  ont 
initié  le  public  à  la  profondeur  de  sa  pensée  philosophique.  Ce 
sont  les  deux  plus  beaux  poèmes  moraux  de  notre  littérature. 
Dans  la  Justice,  M.  Sully  Prudhomme  a  chanté  le  devoir  et  le 
droit,  il  a  exprimé  toute  l'austère  et  mAlc  poésie  qui  se  trouve 
dans  la  morale  de  Kant.  Dans  le  Bonheur,  ce  poème  trop  peu 
étudié  et  trop  peu  compris,  il  s'est  élevé  encore  plus  haut.  Il 
a  montré  que  la  justice  ne  suffît  pas  &  la  béatitude  de  l'flme, 
elle  ne  trouve  sa  perfection  et  le  sentiment  d'extase  profonde, 
qui  est  le  bonheur,  que  dans  te  renoncement  absolu  même  à  la 
quiétude  légitimement  acquise,  que  dans  l'immolation  de  l'être 
à  d'autres  èlrcs  souffrants.  Ce  paradis  conquis  par  l'abandon 
volontaire  du  paradis,  n'est-ce  pas,  pour  qui  saitlire,  la  sublime 
leçon  qui  est  tombée  du  Calvaire,  et  ce  poème  n'exprime-t-il 
pas  l'essence  la  plus  pure  du  christianisme? 
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L'EXTinCTION  DES  TORRENTS   PAR  LE  REBOISEMENT 


Inondations  récentes.  —  Ce  qui  provoque  les  inondalioni.  —  Le  régime  des  eaux 
dans  les  montognea.  —  Torrents,  rivières  et  ravins.  —  Ce  qui  caractérise  le* 
torrents.  —  L'affouillement  des  terres  par  les  torrents.  —  Les  torrents  sont 
transformables.  —  Importance  de  l'extinction  des  torrents.  —  InQuence 
néfaste  des  torrents.  —  Ils  sont  une  cause  de  dépopulation.  —  Les  enseigne- 
ments de  la  statistique.  —  L'extinction  des  torrents  par  le  reboisement  des 
montagnes.  —  Coiument  est  constitué  un  torrent.  —  Ses  trois  régions.  — 
Influence  de  la  végétation  sur  l'écoulement  des  eaus.  —  Apparition  des  tor- 
rents apr^s  le  déboisement,  —  Le  torrent  du  Sécheron.  —  Comment  se  fait 
l'extinction  d'un  torrent.  ~  L'ordre  des  opérations.  —  Le  reboisement  des 
terrain»  et  la  correction  du  torrent.  —  Utilité  des  barrages.  —  Le  doyen  des 
reboiseurs.  —  Importance  de  l'entreprise.  —  Les  résultats  réalisés.  —  L'œuvre 
restant  à  foire.  —  Son  budget.  —  Dépenses  utiles. 

Ea  ces  temps  derniers,  en  Isère,  eo  Savoie,  ailleurs  encore,  l'on  a 
signalé  des  inondatioDS  graves. 

Des  régions  entières  ont  été  envahies  et  dévastées,  des  digues  ont 
été  emportées,  des  ponts  détruits,  des  roules  et  des  voies  ferrées 
coupées,  et  des  vies  humaines  se  sont  trouvées  compromises  dans 
certains  de  ces  sinistres. 

Hélas  I  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  doit  enregistrer  de 
semblables  catastrophes. 

Depuis  des  années  et  des  années,  nous  assistons  en  effet  au  renou- 
vellement périodique  de  tels  désastres,  et,  presque  fc  coup  sûr,  nous 
pourrions  le  plus  souvent  en  prédire  te  retour  trop  certain. 

Ces  inondations  soudaines  qui  viennent  ainsi  ravager  certaines 
contrées,  toujours  les  mêmes,  sont  dues  &  l'existence  des  torrents 
qui,  k  certaines  époques,  lors  des  grandes  pluies  d'automne,  au 
moment  de  la  fonle  des  neiges,  après  un  violent  orage,  amènent 
brusquement  dans  les  vallées  des  masses  liquides  énormes  qui,  dans 
leur  dévalement  rapide  le  long  des  flancs  des  montagnes  voisines, 
entraînent  avec  elles  les  terres  et  les  cailloux,  roulent  dos  fragments 
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Les  nécessités  de  la  mise  en  pages  ne  m'ayant  pas  permis  de 
parler,  dans  ma  dernière  chronique,  de  la  mort  d'Alexandre  Dumas, 
Je  veux  aujourd'hui  apporter  mon  tribut  d'hommages  il  l'illustre 
mort. 

Le  nom  de  Dumas  a  rempli  la  seconde  moilié  du  siècle  qui  va 
finir;  nul  écrivain  ne  remua  plus  puissamment  l'&me  de  ses  contem- 
porains ;  nul  ne  souleva  autour  de  problèmes  parrois  étranges  et 
d'idées  souvent  courageuses  autant  de  discussions  passionnées. 

Alexandre  Dumas  père  n'avait  voulu  qu'amuser  son  siècle  ;  son 
fils  préiendit  le  moraliser.  Le  premieréparpilladansd'innombrables 
romans  sans  prétention  son  esprit  robuste  et  sa  verve  intarissable, 
en  s'abandonnant  simplement  aux  fantaisies  de  sa  formidable  imagi- 
nation ;  le  second  fil  passer  tout  son  i,œur  et  tout  son  esprit  en  des 
ceuvres  presque  austères  qu'il  rêvait  immortelles. 

La  popularité  du  père  sera-t-elle  éclipsée  p;ir  la  gloire  du  fils  1 
L'avenir  en  décidera,  mais  je  crains  bien  que  les  romans  de  cape  et 
d'épée  ne  survivent  aux  comédies  &  tendances  morales. 

Quel  pas  fit  faire  pourtant  &  la  comédie  de  mœurs  celui  qui  vient 
de  mourir  !  Osant,  sans  aulre  appui  que  celui  de  sa  sincérité,  faire 
servir  le  thé&tre  &  la  discussion  des  plus  redoutables  problèmes  de 
la  vie,  il  créa  pour  ainsi  dire  un  genre  nouveau  qui  n'eut  plus  rien 
de  commun  avec  l'ancienne  comédie.  Dumas  fut  le  premier  qui,  dans 
cet  art  du  thé&tre  considéré  jusqu'alors  comme  une  aimable  récréa- 
lion,  apporta  une  chaleur  de  vie  moderne,  un  absolu  sentiment  de 
vérité,  et  surtout  un  mépris  de  la  convention,  qui  n'ont  fait  que  s'ac- 
centuer depuis,  chez  nos  auteurs  modernes. 

Lorsque  parut  la  Dame  aux  camélias,  dit  M.  Jules  Claretie,  oh  en 
était  le  thé&tre?  Sauf  de  rares  exceptions,  il  se  traînait  &  la  remorque 
de  Scribe  dans  les  petites  comédies  avec  ou  sans  couplets,  les  anec- 
dotes égrillardes  ou  sentimentales.  Le  grand  drame  romantique  80 
taisait.  Ponsard  avait  le  bon  sens  de  ne  pas  essayer  de  fonder 
l'école  du  génie,  et  Emile  Augier  en  était  encore  &  habiller  avec  le 
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eigneurs  du  temps  passé  sod  dr 
irtBDl  bien  moderne,  l'Avenlun 
imas  nis  jeta  toute  vivante  et  ps 
essée,  enchanlée,  émue,  enlhous 
',  la  Dame  aux  camélias. 
1830,  que  d'arracher  au  théâtn 
evenue  souqueniUe,  et  de  la  rem 
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li.  dans  ane  communication  an 
le  déclarer  qu'il  ajonraail  sa  déiri 
mment  entre  le?  lignes  ponp  pou 
rijt'tiw  est  violemment  tenté  d'i 
ii'il  a  tant  malmené  dans  ses  p 


CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE  565 

On  a  parlé  aussi  d'Alphonse  Daudet  pour  le  fauteail  vacant.  Il  est 
de  toute  nécessité,  a-l-on  dit,  de  donner  &  Alexandre  Dumas  un  suc- 
cesseur qui  devra  «  être  quelqu'un  »;  l'Académie  française  serait 
donc  bien  inspirée  si  elle  consentait  &  faire  des  avances  k  l'illustre 
romancier,  qui,  comme  chacun  sait,  boude  depuis  longtemps  les 
Quarante.  Daudet,  plus  tenace  qu'Henri  Becque,  restera-t-il  fidèle  à 
son  delK'ida  Carthago?  Cela  est  à  craindre,  mais  le  contraire  serait 
à  souhaiter.  Nous  serons  peul-étre  fixés  k  cet  égard  quand  paraîtra 
cette  chronique. 


De  rinstitut  passons  au  Palais-Bourbon.  On  y  discute  le  budget  ;  s'il 
n'est  pas  voté  en  temps  utile,  ce  ne  sera  pas  cette  fois  la  f&ule  de  la 
Chambre.  La  discussion  en  a  été  menée  tambour  battant.  Distancé, 
cette  fois,  le  Sénat,  qui  jusqu'alors  détenait  le  record  de  la  célérité  en 
matière  de  discussion  politique  I  Ce  n'est  pas  un  budget,  ce  sont 
deux  budgets  qui  ont  été  votés  en  une  demi>séance  :  le  budget  de 
riostruction  publique  a  été  expédié  en  deux  heures,  celui  des  Beaux- 
Arls  en  quelques  minutes.  La  discussion  du  budget  de  l'Intérieur, 
ordinairement  la  plus  longue  et  la  plus  redoutée,  &  été  elle-même 
enlevée  rapidement  et  sans  la  moindre  difficulté. 

Moins  passionnée  encore  —  et  ce  n'est  pas  peu  dire  —  a  été  la 
discussion  du  budget  des  cultes.  L'opposition  républicaine,  qui  se  livre 
d'ordinaire  è.  une  grande  manifestation  de  principes,  et  dont  les  ora- 
teurs développent  à  celte  occasion  tous  les  arguments,  politiques,  his- 
toriques et  philosophiques,  en  faveur  de  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État,  n'a  pas  déTendu  celte  fois  cet  important  article  de  son  pro- 
gramme. Seul  un  socialiste  a  proposé  un  amendement  que  personne 
n'a  pris  au  sérieux. 

Hais  n'allez  pas  croire  que  H.  Bourgeois  et  ses  collègues  renoncent 
pour  cela  k  la  séparation  de  rÉglise  et  de  l'Étal.  Bien  au  contraire. 
Mais,  comme  l'a  dit  M.  Combes,  «  ils  ne  la  jugent  possible  qu'autant 
qu'elle  sera  précédée  d'une  loi  sur  les  associations  ». 


En  fait  de  budget,  quelqu'un  qui  veille  sur  celui  de  son  adminis- 
tration, c'est  M.  Peyroo,  directeur  de  l'Assistance  publique. 

Assistance  publique  ferait  parler  d'elle 
jiecdote  la  concernant  ne  sera  pas  la 
us  contait  dernièrement  Alfred  Capus, 
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d'accord,  afflrmeot  les  noies  quotidiennes  etonicieDes.  ELc'est  exact. 
Hais  ce  que  ne  disent  pas  les  notes  officielles,  c'est  que  les  puissaDces 
ne  sont  d'accord  que  lor&qu'aucune  d'elles  ne  bouge.  Dès  qu'une  pro- 
position quelconque  est  mise  en  avant  par  l'une  des  six  puissances  si 
bien  d'accord,  les  cinq  autres  s'empressent  d'y  mettre  opposition. 
El  comme  les  six  puissances  veulent  à  tout  prix  rester  d'accord, 
elles  s'empressent  de  déclarer  invariablement  que  la  proposition 
n'était  pas  Taite  d'une  façon  ferme  et  ne  comptait  pas.  C'est  ce  que 
j'appellerai  un  accord  idéal  et...  négatif. 

De  son  côté,  la  Turquie  se  déclare  pleine  de  bonne  volonté;  elle 
est  prèle  à  faire  ce  que  désire  l'Europe,  c'est-à-dire  &  mobiliser  des 
troupes  et  à  rétablir  l'ordre  ;  mais,  pour  ce  faire,  elle  n'a  pas  d'ar- 
gent. La  Turquie  possède  cependant  d'importants  revenus,  mais  il 
lui  faudra  engager  pour  cinquante  ans  au  moins  ces  revenus  si  elle 
eu  est  réduite  h  emprunter  les  vingt  et  quelques  millions  qui  lui 
seront  nécessaires  pour  donner  satisfaction  à  l'Europe. 

«  Vous  voulez  que  je  mobilise,  dit  le  Sultan  à  l'Europe,  je  le  veux 
bien,  mais  procurez-moi  l'argent,  garantissez  pour  moi  une  centaine 
de  millions.  »  Et,  comme  les  six  puissances  sont  plus  d'accord  que 
jamais  pour  ne  rien  garantir  du  tout,  la  question  reste  stationnaire. 
Et  qui  sait  si,  au  fond,  la  Turquie  n'est  pas  très  contente  d'avoir 
trouvé  un  prétexte  plausible  de  résister  à  l'Europe.  La  situation  n'en 
est  pas  moins  très  tendue.  Des  complications  graves  peuvent  naître 
d'une  démarche  ou  même  d'une  parole  imprudente. 


Exceptionnellement,  et  en  l'absence  de  notre  ami  Emile  de  Satot- 
Auban,  critique  dramatique  habituel  de  la  Quinzaine,  je  termine  par 
un  compte  rendu  de  la  pièce  de  H.  Henri  de  Bornier,  U  Filt  de  l'Are- 
fin,  que  l'on  joue  en  ce  moment  &  la  Comédie  française. 

Dans  un  siècle  où  les  instruments  de  chanlage  n'existaient  qu'à 

l'état    rudimeolaire.   l'Arétin   trouva  le   moyen   d'être  un   parfait 

mat tre-ctian leur.  A  cette  époque  brillante,  merveilleuse,  héroïque, 

j„  i„  i>««.:„o. — o  i-A-Ac  „«;  "'avait  pas  de  gazelles  à  son  service, 

lomnieux.  Rançonnant  ses  victimes, 

9  de  l'or,  il  sut  acquérir  d'immenses 

lagnon  avec  les  princes,  les  rois,  les 

il  employa  son  prétendu  talent  t 

exciter  la  jeunesse  à  la  débauche  et 

i  formes.  C'est  ainsi  qu'il  put,  aux 
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}lence,  il  se  drape  dans  sa  honle,  il  se  fait 
Arélin  considère  alors  avec  stupeur  ce 
:  le  jour,  el  lui,  l'Arétin,  le  poète  dissolu 


patrie,  autant  de  gnis  mensonges, 

[a  pairie  menacée.  Dans  un  mouvemeal  de 
son  nis. 

M.  Heuri  de  Bornier  dous  a  présenté  sur- 
exceptionoelle,  celle  d'Orllnio,  ce  fils  de 
L  l'attitude  byronieune  fait  songer  au  Man- 

i  sont  moins  bien  dessinées  ;  elles  sont 
e  vie;  ce  sont,  si  j"ose  m'exprîmer  ainsi, 

tprésenlaiion  du  Fils  de  l'Arélin  a  grandi 
estera  pourtant,  même  après  cette  repré- 
'ille  de  Jiotand,  son  chef-d'œuvre,  décidé- 

rerme  des  parties  admirables,  des  vers 
ni  ont  été  frénétiquement  applaudis.  Ou 
'.t  une  grande  ftme,  on  en  sort  réconforté  ; 
critiques  qui  aient  pu  être  faites  par  la 
as  moins  le  sentiment  unanime  d'uoe  belle 

ë  il  la  mise  en  scène  ud  cadre  merveilleux, 
rer  une  Venise  digne  de  la  Comédie  fran- 
;onstituée  sous  nos  yeux  avec  les  fantaisies 
ecture,  ses  calmes  lagunes,  son  ciel  clair 
s'harmonisent  si  bien  avec  la  p&leur  des 
pal,  qui  rappelle,  un  peu  trop,  à  mon  avis, 
fère  cependant  le  décor  du  premier  acte, 
rélin,  bien  en  couleur,  harmonieux  el  pil- 
ai Is. 

rançaise  lient  ud  succès  avec  la  pièce  de 
me  réjouis  avec  tous  les  admirateurs  du 


Jean  de  PREHERY. 


urs  le  grand  capitaine 
ictoire. 


s.  AuCliètelet,  M.  Co- 
les  Vaux  de  Vire,  de 
Il  par  H.  Gandubert  et 
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musique  de  Mozart  et 
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plus  complet  de  nos 
e  au  Chàtelet  par  des 
lore  Blanc,  MM.  Warm- 
ue,  si  H"'  Blanc  a  été, 
lit  pas  la  plénitude  de  . 
iir  aprës  le  final,  qui  a 

ti  et  d'une  inspiration 
meilleur  de  nos  com- 
ices. Ce  sont  le  Parrfoji 
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Êtes-Tous  l'ami  des  larmos  et  l'ennemi  du  rire/  Avez-voua  une  nature  tendre  cl 
élé)ïiai{ue,  sensible  aux  nobles  seotimenls  noblement  exprimés,  mais  innensible  U  ce  qui 
épanouit  la  raie  '?  Gardez-vous  de  Taire  la  connaissance  de  Mon.iii'w  Balance,  el  laissez  de 
(  r>lé.  loin  de  vous,  celte  comédie  charmante.  Lisez  plutdl  et  n>lise:£  1rs  drames  du  même 
auteur  :  Le  Warti/re  de  saint  Germai»,  -—  Saint  Léon  el  Mltla,  —  Wilîlcind,  —  Saint  Jutl 
H  saint  Patteur,—  Philippe  Howard,  —  le  t'vaxinet  il).  Vous  en  serez  enclianté.  Si.  au 
coDtraire,  vous  iHes  fait  comme  le  commun  des  mortels;  si  vous  aimez  à  vous  détendre 
rcs).rit,  îi  goilter,  en  un  mot.  le  doux  plaisir  du  rire,  donnez-vous  pour  compagnon 
Monsieur  lla'ance  ou  A'oiiiifur  Hciant,  son  collèKUO.  Vous  me  direz,  après,  merci  du 
conseil  que  je  vous  donne.  Mais  que  sont  donc  ces  types?  Des  bi/arres,  sans  doule'.'  Je 
ne  vous  en  dis  rien.  Faites  vous-même  leur  connaissance.  \ . 

\\)  Chaque  drame  se  vend  frnnn)  0  fr.  90.  S'adresser  à  l'auteur. 
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M.  COSTA  DE  BEAUREGARD 


L'Académie  Fran(,'aise  a  reçu  jeudi  dernier  M.  le  Marquis 
Costa  de  Beauregard  en  remplacement  de  M.  Camille  Doucet. 
Nous  sommes  heureux  de  retracer  à  cette  occasion,  dans  une 
élude  d'ensemble,  l'aurore  du  nouvel  académicien.  C'est  une 
rare  fortune  pour  un  fîcrivain  de  race  de  n'avoir  qu'à  puiser 
dans  le  trésor  des  archives  familiales  pour  en  tirer  des  matériaux 
historiques  de  premier  choiv. 

Que  de  belles  œuvres  dorment  encore  ensevelies  dans  la  pous- 
sière de  greniers  inexplorés  !  Que  de  renommées  calomniées  ou 
méconnues  attendent  le  pieux  et  patient  investigateur  qui  les 
vengera  d'une  injuste  légende  ou  du  dédaigneux  silence  d'his- 
toriens prévenus  et  superficiels  !  De  louables  efforts  ont  éU'- 
cependant  réalisés  dans  ces  dernières  années.  Faut-il  rappeler 
l'élan  de  curiosité  passionnée  qui  salue  l'apparition  des  Mé- 
moires, Souvenirs,  Correspondances,  instruments  précieux  de 
réhabilitations  posthumes  ou  justiciers  des  fausses  gloires? 

M.  Costa  de  Beauregard  fut  un  des  promoteurs  de  ce  mouve- 
ment. Ce  que  d'autres  ont  accompli  dans  le  domaine  de  l'histoire 
militaire  et  diplomatique  de  l'Europe,  pendant  un  demi-siëclc, 
il  l'a  fait,  sur  un  champ  moins  étendu,  pour  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont, en  mémoire  des  souverains  qu'avaient  servis  ses  aïeux; 
pour  le  Dauphiné  aussi,  en  souvenir  d'un  membre  de  sa  famille, 
de  ce  chevaleresque  comte  de  Virieu.  victime  de  la  Révolution 
qu'il  avait  acclamée,  comme  tant  d'autres,  à  son  aurore. 

Le  roman  psychologique  constamment  associé  à  l'histoire, 
l'être  humain,  vivant  et  souffrant  de  la  vie  et  de  la  souffrance 
communes,  deviné,  pénétré  sous  le  personnage  officiel,  général, 
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fois,  paru  en  1877.  Le  personnage  dont  il  se  constituait  le 
biographe  était  son  arrière  grand-père,  le  marquis  Henry-Josept) 
Costa,  incaroation  vivante  de  vertus  traditionnelles  d'honneur 
et  de  dévouement,  devenues  rares  aujourd'hui,  mais  que  l'édu- 
cation et  l'exemple  développaient  sans  elTort  au  sein  de  ces 
familles  patriarcales,  scrupuleuses  gardiennes  de  l'intégrité  de 
leur  patrimoine  moral. 

Rien  de  plus  apaisé,  de  plus  délicieusement  reposant  que  cet 
intérieur  de  châtelains,  vivant  loin  de  la  cour,  dans  le  tran- 
quille bonheur  des  champs,  entourés  de  la  vénération  de  leurs 
paysans  que  nul  souffle  d'envie  égalitaire  n'avait  contaminés. 
.  C'est  dans  celte  douce  atmosphère  que  s'écoulèrent  les  pre- 
mières années  de  Henry.  Aussi  quel  émoi  chez  les  paisibles 
hôtes  du  Villard,  lorsqu'un  jour,  la  famille  assemblée  en  con- 
seil décide  que  le  jeune  gentilhomme  doit  aller  à  Paris  pour 
prendre  le  ton  de  la  bonne  compagnie,  complément  obligé  de 
l'éducation  d'alors. 

Aussitôt  débarqué,  le  jeune  Savoyard  fait  son  apprentissage 
du  monde,  nullement  intimidé  par  le  sans-géne  impertinent  des 
petits  maîtres  "  qui  ne  font  que  bâiller  et  prendre  du  tabac  ». 
Un  goût  précoce  le  pousse  vers  les  beaux-arts,  il  veut  être  pein- 
tre, et  le  voilà,  courant  à  travers  la  capitale,  admirant  les  monu- 
ments, fréquentant,  les  ateliers  et  les  salons  en  renom. 

Ses  lettres  sont  riches  encroquis  spirituels  de  la  cour  et  de 
la  ville;  profils  perdus,  enlevés  à  la  pointe  sèche,  d'un  trait 
net  et  fin. 

Au  retour  d'un  voyage  à  la  cour,  il  écrit  :  «  Versailles  n'est 
qu'un  contraste  depuis  le  Roi  jusqu'au  suisse  de  sa  grille. 
Louis  XV  a  l'air  bon  et  méprisant,  son  suisse  a  l'air  imposant 
et  plat.  » 

il  assiste  à  la  toilette  de  M"*  de  Choiseul,  la  femme  du  tout- 
puissant  ministre,  chez  qui  se  presse  le  flot  des  adulateurs. 
«  La  duchesse  est  une  très  petite  femme,  d'une  assez  jolie  figure, 
mais  pâle  comme  un  œuf  frais.  »  Au  cours  d'un  dîner,  il  détaille 
à  loisir  maîtres  et  invités.  Voici  M.  de  Choiseul  qui  arrive  «  en 
costume  de  chartreux,  très  gai,  très  laid,  très  impoli  »,  son 
frère  l'archevêque  de  Cambrai,  <<  bien  petit  maître  pour  un  suc- 
cesseur de  Fénelon,  »  enfin  la  foule  des  parasites,  gens  de  cour 
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plus  que  je  ne  puis  ;  il  se  croirait  en  sûreté  après  m'avoir  fait 
accepter  des  distinctions,  des  faveurs,  et  puis  il  n'en  serait 
tien.,  n 

Le  conquérant  de  l'Italie  poursuivit  sa  roule,  et  les  destins 
s'accomplirent.  Quelques  mois  plus  tard,  le  roi  de  Serduigne, 
débordé  par  les  factions,  recevait  une  garnison  française  dans 
la  citadelle  de  Turin,  et,  finalement,  abdiquait.  Les  succès 
éphémères  de  Souvarow  ne  parvenaient  pas  à  le  réintégrer  sur 
le  trùne  qui  s'ablmatt  définitivement  au  lendemain  de  Marengo. 

Charles-Emmanuel  allait  ensevelir  sa  vie  à  Rome,  au  couvent 
des  jésuites,  tandis  que  le  marquis  Costa  se  retirait  en  Dauphiné. 
Courtisan  du  malheur,  incapable  de  survivre  à  la  ruine  ae  son 
maître  et  k  la  disparition  de  sa  patrie,  il  conservait  pour  tout 
bien,  dans  sa  noble  retraite,  la  stoïque  fierté  des  hommes  d'au- 
trefois. 


II 


La  Jeunesse  et  les  Dernières  Années  du  roi  Cliarles-Albert 
constituent  Tœuvre  maîtresse  de  M.  Costa  de  Beauregard.  C'est 
dans  ces  deux  volumes  consacrés  à  l'une  des  plus  complexes 
et  des  plus  douloureuses  figures  royales  de  ce  siècle,  que  se 
manifestent  au  plus  haut  degré  ses  qualités  d'historien  :  art 
exquis  dans  l'exposé  des  événements  politiques  et  militaires, 
analyse  pénétrante  d'une  Ame  inquiète,  toute  faite  de  contrastes 
et  de  combats  intérieurs,  philosophie  hautaine,  légèrement 
teintée  de  fatalisme. 

Ënlgmatiquc,  nul  ne  le  fut  plus  que  Charles-Albert  de  Cari- 
gnan-Savoie.  Sphinx  couronné,  sorte  d'IIamlet  fatal  et  résigné, 
il  apparaît  dans  une  clarté  douteuse,  au  crépuscule  d'une  monar- 
chie agonisante  ou  à  l'aurore  d'une  rénovation  politique  dont 
il  ne  lui  sera  pas  donné  de  voir  le  jour.  Son  règne  s'écoulcra 
dans  le  laborieux  enfantement  d'une  œuvre  lointaine,  à  travers 
une  série  d'elTorts  stérilisés  d'avance  par  le  sort  ennemi.  Libéral, 
il  passei^a  aux  yeux  de  la  vieille  cour  de  Turin  et  de  la  Sainte- 
Alliance,  pour  un  dangereux  carbonaro  ;  tourmenté  du  rêve  de 
l'indépendance  italienne,  il  restera  néanmoins  suspect  à  Mazzini 
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l'inspirateur  et  le  bt^iiéficiairede  la  révolution,  il  eu  fut  plulât 
l'initruBieal  involontaire  et  la  viclime.  Nomm<î  régent  par 
Victor-Emmanuel  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  roi,  alors  à 
Modbne,  il  estaussitôtdébordéparrémetit«et  contraint  d'accor- 
der la  constitution  espagnole,  mais  sous  la  réserve  expresse 
de  l'approbation  royale. 

Cette  clause  conditionnelle  eût  suffi,  semble-t-il,à  mettre  hors 
de  doute  son  loyalisme  si  trop  de  gens  ne  s'étaient  trouvés 
intére.ssés  à  le  brouiller  avec  son  oncle.  L'intrigue  était  d'ailleurs 
facile.  Charles-Félix,  depuis  longtemps  prévenu  contre  son  neveu, 
le  traita  avec  une  rigueur  extrême,  refusa  de  le  voir  et,  Hnale- 
mcnt,  encouragé  par  l'Autriche,  l'exila,  à  Florence,  chez  legrand- 
(luc  de  Toscane,  son  beau-père. 

Charles-Albert  ne  devait  revoir  Turin  qu'en  1824,  mais  quel- 
ques gages  d'attachement  qu'il  pût  donner  par  la  suite  au  roi 
de  Sardaigne,  celui-ci  s'obstinait  dans  ses  défiances  :  «  Les 
grandes  moustaches  du  prince  de  Carignan,  répétait  le  vieux 
monarque,  à  bout  d'arguments  sérieux,  sont  plus  d'un  carbo- 
naro que  d'un  converti  .» 

Carbonaro  1  lui,  le  mystique  rêveur  qui  charmait  les  ennuis 
de  son  exil  en  composant  des  Odes  à  Dieu  dans  la  petite  mai- 
son solitaire  où  jadis  avait  gémi  une  autre  victime  des  préju- 
gés de  son  temps,  Galilée  ! 

Charles-Albert  avait'auprès  de  lui  comme  écuyer  un  per- 
sonnage d'humeur  joviale,  ironique  et  positif,  —  tel  Sancho 
auprfïs  de  Don  Quichotte,  —  toujours  aussi  prôt  h  rabattre  les 
envolées  de  son  maître  dans  le  bleu  qu'attentif  à  prévenir  ses 
découragements  el  ses  défaillances. 

C'était  Sylvain  Costa,  troisième  (ils  du  marquis  Henry.  Le 
prince  songe  à  se  retirer  à  la  Trappe  et  Sylvain  d'écrire  :  :■  Le 
mysticisme  de  mon  jeune  seigneur  est  gros  de  quelque  sot- 
tise... )> 

Cependant  l'Kurope  s'intéressait  a»  sort  de  Charles-Albert. 
Les  rigueurs  excessives  et  intéressées  de  Metternich  lui  valu- 
rent !)u  congrès  de  Vérone  des  prolecteurs  inattendus  :  c'étaient 
le  lourd  et  têtu  Wellington,  le  tsar  Alexandre,  alcrs  en  proie 
aux  suggestions  mystiques  de  la  baronne  de  Kriidner,  et  le 
roi  de  France  lui-même,  peu  soucieux  de  voir  l'influence  autri- 
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vers  I4  commune  patrie  ressuscilée  par  les  piiblicistes  et  les 
poètes,  espoir  dans  les  bienfuits  de  la  liberté,  attendrissement 
général.  Gioberti  publiait  son  Prtmato ,  Raibo  ses  Speranze 
rfllalia,  d'Azeglio  prêchait  du  nord  au  sud  de  la  Péninsule 
t'iaféodalion  de  tous  les  Etats  i  lu  maison  de  Savoie,  et  Pie  I\, 
relevant  la  bannière  guelfe,  abattue  depuis  tant  de  siècles,  ral- 
liait autour  de  la  Papauté,  sans  distinction  d'opinions  politi- 
ques ou  religieuses,  tons  les  zélateurs  de  l'indépendance  ita- 
lienne. 

Sur  ce  fond  de  tableau  enchanteur  se  détache  l'austère  et 
pensive  figure  de  Charles-Albert.  Si,  en  1848,  seul  de  tous  les 
Etats  Italiens,  le  Piémont,  attend  encore  sa  constitution,  ce 
n'est  point  que  te  roi  ait  abjuré  les  convictions  de  sa  jeunesse. 
C'est  qu'il  est  lié  par  on  serment,  le  serment  prêté  à  l'Autricbe 
de  ne  rien  changer  aux  anciennes  lois  du  royaume,  serment 
cruel  auquel  il  a  dû  de  ne  pas  perdre  sa  couronne,  mais  qui 
l'oppresse  comme  un  remords. 

Trois  idées  directrices  dominent  ce  règne  ^t  en  expliquent 
les  apparentes  contradictions.  Sincèrement  libéral,  Charles- 
Albert  reculera  devant  les  réformes  dus  qu'il  les  verra  servir 
de  passe-port  aux  pires  doctrines  démagogiqujes.  Fils  dévoué 
de  l'Eglise,  il  se  prendra  à  douter  de  sou  œuvre  lorsqu'il  s'a- 
percevra que  le  progrès  de  la  Révolution  tend  k  la  conquête 
de  Rome  et  à  l'abolition  du  pouvoir  temporel  du  Pape.  Adver- 
saire passionné  de  l'Autricbe,  il  ne  désarmera  jamais  contre 
cette  puissance,  lors  môme  qu'en  abandonnant  les  intérêts  de 
l'Italie,  il  lui  serait  facile  d'obtenir  une  paix  avantageuse,  ou 
que,  tout  espoir  de  vaincre  étant  perdu,  il  n'a  plus  que  des  dé- 
faites à  attendre. 

Ali  fond  de  sa  politique  se  rencontrent  toujours  les  mêmes 
antinomies.  Il  octroie  le  Statut  '<  avec  toute  la  loyauté  d'un 
Roi  et  toute  l'afTection  d'un  père  ».  Et  tandis  qu'il  assiste,  im- 
passible et  livide,  au  défilé  des  patriotes  sur  la  place  du  Châ- 
teau, il  songe,  en  voyant  passer  les  délégués  lombards  en  habits 
de  deuil,  à  la  guerre  d'indépendance  qui  eût  dû  précéder  toute 
réforme  intérieure.  Et  par  contre,  lorsque  le  23'  mars  18i8,  au 
moment  de  partir  au  secours  de  Milan  révoltée,  il  lance  sa 
proclamation  guerrière  en  agitant  coUme  un  drapeau  l'écharpe 
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peuple  est  un  prêteur  généreux,  mais  il  se  montre  un  créancier 
impitoyable  à  l'heure  du  désastre.  » 

Retiré  à  Alexandrie,  abandonné  de  tous,  succombant  sous  le 
poids  des  revers,  le  Roi  songe  à  abdiquer. 

Seul  te  sentiment  de  sa  responsabilité  envers  l'Italie,  pour- 
tant si  ingrate,  le  retient  encore.  Chaque  jour  sa  vie  est  en 
danger.  La  démagogie  déchaînée  parle  de  lui  infliger  le  sort 
de  Rossi  qui  vient  de  tomber  k  Rome  sous  le  fer  d'un  assassin. 
Le  Pape  est  en  fuite,  Venise  en  pleine  anarchie.  La  folie  des 
patriotes  a  paralysé  les  velléités  médiatrices  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

Que  reste-t-il  à  faire?  Reprendre  les  hostilités,  sans  espoir, 
et  courir,  sur  le  champ  de  bataille,  au-devant  de  la  mort  libé- 
ratrice. Cette  mort,  Charles-Albert  la  chercha  désespérément 
à  Mortara,  à  la  Bicoque,  à  Novare  enfin,  dernière  station  de  ce 
calvaire  royal.  Et  la  mort  Inclémente  ne  voulut  pas  lui  ouvrir 
ses  bras. 

Après  tant  d'infortunes,  ne  se  trouvait-il  donc  pas  quitte 
envers  son  peuple  et  son  pays?  Charles-Albert,  si  timide  en 
face  de  lui-môme,  eut  cette  fois  le  sentiment  très  net  du  devoir 
accompli.  11  déposa  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  aîné, 
Victor-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  A  celui-ci,  moins  scrupuleux 
et  plus  politique,  était  réservé  le  soin  de  venger  les  désastres 
qui  l'avaient  fait  roi,  et  de  réaliser,  avec  le  concours  de  la 
révolution,  le  rôve  paternel. 

«  Nous  comprimes  tous,  disait  un  officier  témoin  de  ces  évé- 
nements, que  le  Roi  ne  tarderait  pas  à  mourir  de  douleur.  » 

L'officier  avait  vu  juste.  En  arrivant  &  Oporto,  où  il  devait, 
quatre  mois  après  (28  juillet  1 849),  terminer  son  orageuse  car- 
rière, Charles- Albert  n'appartenait  plus  à  la  terre.  ■•<  Son  corps, 
comme  l'a  dit  un  penseur,  n'était  plus  que  le  costume  déjà  dé- 
chiré et  bientôt  pulvérisé  de  la  vie.  >> 


Comme  Uenry  Costa,  le  comte  Ilenry  de  Virieu,  le  héros  du 
Roman  d'un  royaliste,  était  «  un  homme  d'autrefois  ».  La  stmi- 
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peuple  est  UD  préteur  généreux,  mais  il  se  montre  un  créancier 
impitoyable  à  l'heure  du  désastre.  )> 

Relire  il  Alexandrie,  abandonné  de  tous,  succombant  sous  le 
poids  des  revers,  le  Roi  songe  à  abdiquer. 

Seul  le  sentiment  de  sa  responsabilité  envers  Tltalie,  pour- 
tant si  ingrate,  le  retient  encore.  Chaque  jour  sa  vie  est  en 
danger.  La  démagogie  déchaînée  parle  de  lui  infliger  le  sort 
de  Rossi  qui  vient  de  tomber  à  Rome  sous  le  fer  d'un  assassin. 
Le  Pape  est  en  fuite,  Venise  en  pleine  anarchie.  La  folie  des 
patriotes  a  paralysé  tes  velléités  médiatrices  de  ta  Frauce  et  de 
l'Angleterre. 

Que  reste-l-il  à  faire?  Reprendre  les  hostilités,  sans  espoir, 
et  courir,  sur  le  champ  de  bataille,  au-devant  de  la  mort  libé- 
ratrice. Cette  mort,  Charles- Albert  la  chercha  désespérément 
k  Mortara,  à  la  Bicoque,  à  Aovare  enfln,  dernière  station  de  ce 
calvaire  royal.  Et  la  mort  inclémente  ne  voulut  pas  lui  ouvrir 
ses  bras. 

Apr&s  tant  d'infortunes,  ne  se  trouvait-il  donc  pas  quitte 
envers  son  peuple  et  son  pays?  Charles-Albert,  si  timide  en 
face  de  lui-même,  eut  cette  fois  le  sentiment  très  net  du  devoir 
accompli.  Il  déposa  la  couronne  en  faveur  de  son  fils  aîné, 
Victor-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  A  celui-ci,  moins  scrupuleux 
et  plus  politique,  était  réservé  le  soin  de  venger  les  désastres 
qui  l'avaient  fait  roi,  et  de  réaliser,  avec  le  concours  de  la 
révolution,  le  rôve  paternel. 

«  Nous  comprimes  tous,  disait  un  officier  témoin  de  ces  évé- 
nements, que  le  Roi  ne  tarderait  pas  à  mourir  de  douleur.  » 

L'officier  avait  vu  juste.  En  an-ivant  à  Oporto,  où  il  devait, 
quatre  mois  après  (28  juillet  1849),  terminer  son  orageuse  car- 
rière, Charles- Albert  n'appartenait  plus  à  la  terre.  «  Son  corps, 
comme  l'a  dit  un  penseur,  n'était  plus  que  le  costume  déjà  dé- 
chiré et  bientôt  pulvérisé  de  la  vie.  » 


Comme  llenry  Costa,  le  comte  Henry  de  Virieu,  le  héros  du 
Roman  d'un  royaliste,  était  a  un  homme  d'autrefois  ».  La  simi- 
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n'étaieot  pas  partis  en  mèoie  temps.  Orestes  alla  au  Séminaire 
Romain,  voir  une  représentation  que  faisaient  les  pensionnairea, 
du  combat  de  David  contre  Goliath.  La  diversité  de  scènes  fui 
belle  et  somptueuse.  La  première  représentait  le  fleuve  Jourdain 
qui  parut  vêtu  de  toile  d'ai^ent  et  bleue  par  escaillet,  avec  un 
chœur  de  pêcheurs  et  un  autre  de  bercera  qui  récitaient  tous 
en  musique  ;  l'autre  représentait  l'enfer  où  les  âmes  se  plai- 
gnaient en  musique.  Satan  en  sortit  avec  plusieurs  diablotins, 
€t  ils  firent  un  ballet  à  la  Mauresque  ;  la  troisième  représentait 
un  camp;  la  quatrième,  un  assaut  de  ville;  la  cinquième,  le 
pavillon  ou  tente  de  Sttttl  Curieux  ;  et  la  dernière,  son  trône. 

11  y  eut  quantité  d'intermèdes  en  musiqne  et  des  ballets 
d'hommes  armés,  les  épées  nues  au  poing  et  le  bouclier  au 
bras.  Entre  autres,  il  y  en  eut  un  de  tours  de  souplesse  qu'ils 
appellent  le  forze  d'Hercule  :  Un  hercule  se  couchait  à  la  ren- 
verse, ne  s'appuyant  pas  néanmoins  sur  le  dos,  mais  sur  les 
pieds  et  les  mains  seulement.  Ayant  ainsi  tout  le  corps  en  l'air, 
il  portait  quatre  hommes  qui  montaient  sur  lui.  Puis,  une  autre 
fois,  il  se  couchait  à  terre,  tout  à  plat,  sur  le  dos,  et  tenait  les  pieds 
de  deux  petits  garçons  qui  étaient  tirés  en  l'air  par  deux  a.utres 
que  deux  autres  encore  portaient  tout  droits  sur  leurs  épaules. 
Il  se  relevait  ainsi  de  terre.  Puis,  deux  en  portaient  deux  autres 
sur  leurs  épaules.  lesquels  deux,  d'en  haut,  en  portaient  encore 
un  autre  tout  droit  sur  deux  bAtons  qu'ils  avaient  sur  leurs 
épaules. 

Tout  cela  fut  passable;  mais  les  vers  de  la  représentation 
furent  les  plus  gauches^  pédantesques  et  puérils,  qu'on  saurait 
imaginer.  Toute  la  noblesse  et  tes  gens  de  qualité  de  Rome  y 
étaient  pourtant,  el  cette  pièce  a  été  jouée  jusques  à  quatre  et 
cinq  diverses  fois,  avec  une  telle  presse  que  les  cardinaux  y 
pouvaient  à  peine  entrer.  Mais  c'était  plus  pour  voir  la  jeunesse 
assistante  que  les  acteurs,  et  les  acteurs  plus  que  l'action  ;  car 
le  séminaire  est  révéré  et  fréquenté  des  Romains  comme  le 
temple  où  sont  contenues  et  enfermées  toutes  les  beautés  de 
l'Italie.  Au  retour,- sur  les  4  heures  de  nuit,  Oresles  trouva  ù  la 
Séroba  un  char  sur  lequel  on  jouait  une  comédie. 
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espagnol  qui  était  aussi  là,  près  d'Orestes,  lui  assura  que  cela 
se  faisaitdanstoute  l'Espagne  et  que  cela  s'appelait  une  pandorga. 
Au  retour  on  rencontra,  en  piace  de  Navone  des  chœurs  de 
danseurs. 


Le  lundi,  2H,  Oresle  alla,  à  l'heure  accoutumée  des  masques 
c'est-à-dire  à  21  h^res,  (il  ne  faisait  jamais  rien  le  matin), 
avec  Naudé  et  un  petit  peintre  flamand  de  chez  le  cardinal  de 
Ragny.  sur  une  estrade,  jeter  des  œufs  et  voir  passer  les  mas- 
ques. Il  ne  parut  ce  jour-là  rien  d'extraordinaire,  excepté  un 
carrosse  découvert,  mais  tout  entouré  d'un  filet,  de  peur  des 
(eufd,  et  ceux  qui  étaient  dedans  jetaient  de  l'eau  aux  passants 
avec  des  seringues.  Il  passa  aussi  une  petite  charrette  toute 
garnie  de  fleurs,  de  haut  en  bas,  de  sorte  qu'on  ne  voyait  rien 
du  bois,  ni  des  roues,  ni  du  cheval  même  qui  en  était  tout  bar- 
dé et  caparaçonné.  Quatre  jeunes  hommes  qui  étaient  &  l'inté- 
rieur en  étaient  aussi  entitremeni  revêtus,  ce  qui  était  infini- 
ment beau  à  voir  et  embaumait  tout  le  Cours.  Ensuite,  il  passa 
un  carrosse,  traîné  par  douze  beaux  i^hevaux,  et  quantité  de 
cavaliers  vêtus  à  la  Turque  et  è  la  Transylvaine,  avec  des  esta- 
fiers  habillés  de  même.  Enfin,  on  vit  un  masque,  avec  un  grand 
collet  et  une  cimarre  de  natte  parfaitement  bien  faite,  et  un 
autre,  vôtu  en  ermite,  avec  le  froc  en  tête,  indiquait  que,  si  on 
transgressait  les  baiidi,  on  devait  du  moins  respecter  la  religion. 

Il  y  avait  en  bas.  vis-à-vis  d'Orestes,  un  compagnon  qui  avait 
attaché  une  vessie  de  porc,  pleine  de  vent,  à  un  bâton,  avec  une 
corde  assez  longue.  Il  en  assénait  des  coups  sur  la  tête  des 
masques  qui,  entendant  le  grand  bruit  que  cela  produisait,  se 
croyaient  morts,  et  demeuraient  d'autant  plus  étonnés  que  per- 
sonne ne  put  jamais  voir  d'où  cela  venait,  le  compagnon  met- 
tant habilement  sa  vessie  sous  son  manteau,  et  ne  faisait  semblant 
de  rien. 

Il  passa  aussi  quelques  chars,  chargés  de  masques  et  conduits 
par  des  bœufs.  Puis,  la  calvalcade  faite,  on  courut  trois  palii. 
Le  premier  fut  celui  des  chevaux  ;  le  deuxi^me  des  barbes  et 
le  troisième  des  cavales.  Le  cheval   qui   gagna  le  pal'to  était 
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de  sorte  que  l'oa  n'en  tendait  que  soupirs  sourds  par  la  salle,  que 
l'admiration  faisait  échapper,  da  i petit  impanonazzati.  Les  rou- 
ges ayant  plus  d'autorité  se  comportaient  aussi  plus  librement. 
Quant  aux  habits,  ils  étaient  extrêmement  considérables,  et  pour 
la  richesse,  et  pour  le  soin  avec  lequel  ils  avaient  été  faits.  Tous 
les  modèles  avaient  été  pris  sur  des  statues  ou  des  médailles 
antiques.  Le  sujet  était  tiré  de  l'histoire  de  Saint.A.lexis  (I). 

A  la  sortie  de  là  Orestes  fut  prié  par  le  sieur  de  la  Grillière  de 
venir  souper  chez  l'ambassadeur  qui  traitait  tous  les  Français; 
mais  i!  alla  avec  Ilolstein  souper  chez  les  seigneurs  Brandani, 
gentilshommes  romains.  Il  trouvalà.4n/ortiofiruniquia  fait  trois 
livres  de  rimes  et  un  d'épUres  héroïques,  et  Stéphano Lanti  qui 
avait  composé  la  musique  de  la  représentation  de  Saint-.Alexis. 
Ce  dernier  porta  ce  jugement-ci  sur  le  Tédesquin  :  11  savait  fort 
bien  jouer  de  la  théorbe,  et  il  avait  une  grande  théorie  sur  la 
musique,  mais  il  ne  réussissait  pas  bien  k  la  pratique,  n'ayant 
aucune  facilité,  ni  promptitude.  Au  retour,  sur  les  5  heures, 
Orestes  trouva  des  chars  dans  la  place  de  Navone. 


Le  2i,  mardi  gras.  (|ui  fut  maigre,  parce  que  c'était  la  vigile 
de  saint  Martial,  il  alla,  dans  l'après-dinée,  reporter  au  sieur 
P'etro  Vincenzio  di  Cavalière  un  sac  de  mailles  qu'il  réclamait 
depuis  six  mois  à  l'ambassade  de  France,  où  l'avait  laissé  un 
compagnon  qui  s'était  sauvé  là  dedans,  (2)  après  avoir  tué  un 
estafier  de  l'ambassadeur  de  Malte.  Monsignore  (iiutio  Cenci, 
cousin  de  Cavalière,  mena  promener  Orestes  par  toute  Rome, 
OH  il  vit  quantité  d'extravagances,  n'y  ayant  coin  de  rue  où  l'on 
ne  vit, OU  bien  une  petite  comédie  ù  trois  ou  quatre  personnages 
qu'ils  appellent  Z.t/tjr(irma,  ou  un  assemblage  de  coielli.dottori, 
pantaloni,  ragnetll  etc..  qui,  se  rencontrant,  se  chanlaicnl 
pouilles.  Devant  la  porte  de  certaines  maisons,  il  y  avait  m<^me 

(1)  Houcliard  a  in!ii:r<;  ici  te  prii);rniMJiii!  impHinf  de  la  rcpivaentatian.  Sa  Uin- 
gueur  niius  oblige  à  le  iu[ipriiiier  ainsi  que  1rs  nnles  qui  l'accuctipotinent. 

iS'  Lambassnile  et  ses  environs  jouissnienl  du  droit  d'asiic.  On  connaît  Ici  vio- 
lents démêlùB  de  Luuii  \1V  et  d'innvcïnt  XI,  K  propos  de  l'abulilion  de  ce  privili'gs 
abusif. 
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courses  de  taureaux,  tournois  f 
bals  de  gtadialeurs,  jeu  stroc 
Taisait  la  joie  de  la  populace  : 
ou  d'autres  animaux,  était  lao 
placés  de  distaoce  eu  distance 
un  de  ces  animaux,  qui  devena 
vent,  ils  étaient  écrasés  sous  U 
méats  des  bëtes  elTarées  et  ( 
impitoyable. 

Le  délicat  Vénitien  Paul  II  a 
de  sub'stituer  à  ces  réjouissanci 
cents  et  plus  innoiTensiTs  du  Ce 

Toutelois  il  était  un  divertiss 
très  friands,  et  qui,  sûremeni 
puisque  nous  le  trouvons  euco 
suivant,  je  veux  parler  duspeci 
réserver  pour  le  Caruaval  le 
nobles,  criminels  d'État,  hérÉ 
place  du  Peuple,  qui  était  le  ce 
vestissaient  en  polichinelles  ou 
devait  mourir  en  entendant  les 
et  les  la/zi  d'une  foule  barbarp 

A  défaut  d'exécutions  capit 
parfois  le  public,  les  Romains  i 
galions.  Pour  ne  pas  les  priver 
iulligeait  cette  peine  pour  des  I 
d'infraction.  Découvrait-on  une 
homme  ivre?  Ils  étaient  immé 
reau  qui  se  tenait  en  permauer 
valent  un  certain  nombre  de 
appliqués,  à  la  grande  joie  de  k 
et  du  leurs  contorsions.  Si  on  a 
un  Juif,  la  joie  était  double,  i 
bourreau,  lui  aussi,  recevait  un 

Témoin  de  scènes  de  ce  nenre 
écrivait  :  <>  J'ai  passé  ma  journt 
même  impression,  cet  ambassi 
Italie,  racontait  au  Sultan  que  I 
d'une  folie  aussi  subite  que  gér 
gras,  on  est  obligé,  pour  Les  ra 
le  front  une  poudre  mijsliTieuip 


MAMAN  BOURGERAY  « 

Ua  mouvemenl  dans  la  gare  et  les  coups  de  sifflet  d'une  loco- 
motive me  permirent  de  m'esquîver;  je  passai  sur  le  quai,  et, 
quelques  secondes  plus  tard,  j'uidai  maman  Bourgeray  à  des- 
cendre du  wa^on. 

Lorsque  le  flot  des  vpyageurs  nous  eut  laissés  h  l'écart,  ma 
mère  m'examina  avec  uoe  iaquiétude  qui  se  dissipa  aussitôt. 

-~  Me  voici  à  peu  près  rassurée,  dit-elle,  tu  n'as  pus  une 
mine  de  malade  ;  ta  lettre  m'avait  elTrayée  :  poifrquoi  m'as-tu 
fait  venir? 

—  i'arce  que  je  m'ennuyais  de  ne  pas  te  voir. . 

~-  C'est  pour  cela  seulement  que  tu  as  forcé  ta  vieille  mère 
à  déranger  toutes  ses  habitudes?  oh  !  le  vilain  enfant  qui  a  des 
caprices. 

M""  Thieulin  guettait  notre  arrivée  ;  elle  n'en  fit  pas  mystère, 
d'ailleurs,  et  sa  porte  s'ouvrit  comme  nous  entrions  :  je  fis  les 
présentations. 

—  Ta  propriétaire  à  l'air  d'une  bonne  personne,  me  dit  ma 
tni-re  ;  est-ce  qu'elle  s'intéresse  un  peu  à  toi  ? 

—  Beaucoup  trop  I  elle  veut  m'épouser. 

—  T'épouser?  grand  fou  ! 

—  C'est-à-dire  qu'elle  veut  me  marier. 

—  Déjà  !  fit  ma  mère  qui  ne  put  retenir  cette  exclamation 
douloureuse. 

—  Ne  crains  rien,  repris-je,  je  lui  ai  demandé  dix  ans  pour 
réfléchir. 

Lorsque  maman  Bourgeray  eut  achevé  son  installation,  non 
sans  protester  contre  la  prévoyance  exagérée  de  M"'  Thieulin, 
et  qu'elle  fut  assise,  en  face  de  moi.  dans  une  large  bergère 
piquée  par  d'innombrables  générations  de  vers,  je  fus  frappé  de 
la  tristesse  qui  assombrissait  son  visage  et  dont  un  joyeux 
accueil  ne  pouvait  triompher. 

—  Qu'as-(u?  lui  demandai-je  ;  est-ce  que  tu. regrettes  déjà  la 
rue  des  Lisses  et  tes  clochers  ? 

—  Je  ne  regrette  rien  auprès  de  toi,  répondit-elle  ;  mais  je 
devine  un  chagrin  derrière  ta  gaieté.  Il  y  a  quelque  chose  que  (u 
ne  veux  pas  me  dire.  Pierre,  ne  me  cache  rien,  ou  du  moins 
ne  me  cache  pas  tout. 

Il  y  avait  tant  d'humble  tendresse  dans  son  insistance,  tant 
d'angoisse  daùs'ses  yeux  humides,  que' je  fus  stn*  le  point  de 
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moins  :  elle  et  ses  parents  m'ont  reçu  assez  cordialement  )>otir 
que  je  ne  sois  pas  intimidé  en  saluant  ces  dames. 

—  Je  n'aurais  jamais  deviné  que  tu  étais  si  bien  dans  les  pa- 
piers de  cette  demoiselle  :  elle  Va  salué  en  rechignant  ;  tu  vaux 
autant  qu'elle  pourtant.  Hais,  peut-Ctre,  t'aurait-elle  fait  meilleur 
mine  si  je  n'avais  pas  été  avec  toi. 

—  Pourquoi  la  crois-tu  si  solte? 

J'iîtais  effrayé  à  la  pensée  que  ma  mère  pouvait  soupçonner 
ce  qui  venait  de  se  passer  en  moi  :  je  cherchai  une  explication 
qui  pût  la  rassurer. 

—  Si  ces  dames  ont  été  un  peu  froides  aujourd'hui,  repris-je. 
c'est  que  j'ai  des  reproches  à  me  faire  vis-à-vis  d'elles.  Ton  Pierre 
est  un  paresseux  qui  a  manqué  à  ses  devoirs  de  politesse.  Je 
dois  depuis  trop  longtemps  une  visite  à  M"'  de  Villery. 

—  Je  ne  te  gronderai  pas,  mais  &  une  condition,  c'est  que, 
pendant  mon  séjour  chez  toi,  tu  agiras  comme  si  je  n'étais  pas 
là  :  je  ne  veux  pas  te  gêner,  me  mettre  en  travers  de  tes  projets, 
nuire  h  ta  situation  dans  la  ville. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  ma  mère  laissait  voir  ces 
scrupules  :  mais  je  ne  retrouvais  plus,  pour  protester  contre  eux, 
celte  énergie  et  cette  sincérité  d'accent  qui  mettaient  une  joie 
si  pure  au  cœur  de  maman  Bourgeray.  11  ne  me  venait  aux  lè- 
vres que  des  phrases  banales,  de  pauvres  plaisanteries  :  je  me 
demandais  si  ce  n'était  pas  autant  de  mensonges.  Je  me  faisais 
honte  et  pitié.  J'aurais  voulu  rebrousser  chemin,  rentrer  au  lo- 
gis par  quelque  sentier  détourné,  éviter,  à  tout  prix,  de  nou- 
velles rencontres,  c'est-à-dire  l'occasion  de  nouvelles  faiblesses, 
Cire  seul  pour  me  confesser  h  moi-même,  et  prendre  une  ferme 
résolution  qui  pût  résister  aux  hasards  du  lendemain.  Je  ne 
trouvais  plus  un  mot  à  dire  :  je  regardais  devant  moi  avec  in- 
quiétude, et  ne  songeais  même  plus  à  garder  une  contenance  ca- 
pable d'en  imposer  b  ma  mère.  Par  bonheur  pour  moi  et  pour 
elle,  ma  prétendue  timidité  lui  fournit  probablement  une  explica- 
tion suflisante  :  peut-être  crut-elle  à  une  amourette  inofTeiisive  : 
elle  parut  oublier  aussitôt  ccl  incident  de  notre  promenade. 

Nous  descendîmes  vers  le  Loir,  sous  les  grands  arbres  dont 
les  branches  doucement  balancées  se  reflétaient  dans  l'eau,  en 
images  ondulées,  et  dont  les  ombres  faisaient  sur  la  route  blan- 
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politesse  exagérée  peut  être  aussi  blessante  qu'un   manque 
d'égards. 

£t,  pendant  qne  je  déraisonnais  ainsi,  ma  mère  me  disait  : 

—  Oh  la  jolie  mignonne  !  Pierre,  si  tu  choisÏRsais  celle-t&,le 
jour  où  tu  voudras  te  marier,  je  sens  que  je  l'aimerais  assez 
pour  n'en  pas  être  jalouse.  Est-ce  que  c'est  elle  que  M"°  Thieu- 
lin  songe  à  te  faire  épouser? 

—  M™*  Thieulin  est  une  vieille  folle!  Quant  à  cette  grosse 
fillette  blonde  dont  la  mine  réjouie  t'a  séduite,  c'est  une  indi- 
gène qui  a  du  sang  de  notaire  dans  les  veines,  circonslances 
qui  s'opposent  à  ce  qu'elle  soit  jamais  une  créature  idéale  : 
dans  dix  ans,  elle  ressemblera  i  son  bonhomme  de  p^re,  pers- 
pective peu  gracieuse,  tu  en  conviendras, 

—  Monsieur  l'ingénieur,  vous  vous  connaissez  moins  bien 
en  femmes  qu'aux  choses  de  votre  métier  :  je  suis  convaincue 
que  cette  ravissante  enfant  est  aussi  bonne  que  jolie  :  à  ta  place, 
je  la  préférerais,  de  beaucoup, fi  M"°  de  Yillery. 

—  Mais,  ma  mère,  je  ne  songe  pas  plus  à  M"°  de  Yillery  qu'à 
M""  Bouard.  Si  je  suis  admis  chez  elles,  il  n'en  résulte  pas  né- 
cessairement que  je  doive  être  un  prétendant  à  leur  dot.  D'ail- 
leurs, si  je  me  déclarais  à  ce  titrc.il  est  certain  qu'elles  ne  vou- 
draient de  moi,  ni  l'une  ni  l'autre. 

—  Et  pourquoi  donc? 

—  Farce  que  je  suis 

J'allais  prononcer  un  mot  cruel  :  «  l'arce  que  je  suis  ton  fils  » 
pensais-je  :  la  fin  de  la  plimse  resta  sur  mes  lèvres,  et  je 
repris  : 

—  Farce  que  je  suis  un  fonctionnaire  du  gouvernement,  ce 
qui  est,  aujourd'hui,  une  piètre  recommandation  :  j'ai  plutAt  &  le 
faire  oublier  pour  continuer  à  être  bien  reçu  chez,  mes  nouveaux 
amis,  qu'à  m'en  prévaloir  pour  tenter  de  m'introduire  dans 
leur  famille.  Tu  es  donc  bien  pressée  de  me  voir  marié  ? 

—  Je  ne  le  suis  pus  assez  :  et  je  m'en  accuse. 

Dans  le  jardin  de  M"  Thieulin,  les  oiseaux  chantaient  tou- 
jours; les  Heurs  n'avaient  pas  perdu  leur  parfum;  nous  étions 
encore  attablés,  tous  les  deux,  autour  du  repos  que  ma  mère 
avail  préparé  elle-même,  pour  qu'il  ffit  mieux  au  gré  de  mes 
ut  entière  &  son  afTection  confiante,  maman  Bour- 
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mes  et    avares,  croyants  et  superstitieux,  ayant  |)oui'  défauts 
Vexcès  de  toutes  leurs  qualités,  prenant,  dans  les  idées  nouvelles 
qui   arrivaient  jusqu'à  eux,  ce  qui  semblait  confirmer  leurs  pré- 
jugés et  flatter  leurs  penchants,  fidèles,  sans  savoir  pourquoi, 
&  des  restes  d'anciens  usages  dont  ils  ne  connaissaient  pas  l'ori- 
gine et  ne  comprenaient  plus  l'utilité,  hantés  encore  par  mille 
souvenirs  d'une  autre  époque  dont  ils  avaient  la  vision  confuse 
et   qu^ils  appelaient,  tantôt  le  bon  temps,  tantôt  les  jours  de 
Tïiisèrc,  suivant  la  chance  ou  la  malechance  de  l'heure  présente. 
Puis,  c'étaient  leslégendesdramatiques.ou  éblouissantes  comme 
des  contes  de  fées,  qui  étaient  écloses  auprès  des  dolmens  et 
des    menhirs  dont  tes  druides  avaient  couvert    le  pays  des 
Camutes  ;  légendes  qui  vont  s'effaçant  dans   les   mémoires, 
pendant  que  les  monuments  mystérieux,  autour  desquels  elles 
sont  nées,  s'en  vont  par  morceaux,  aux  murs  des  villages  trans- 
formés, ou  aux  tas  de  pierres  des  grandes  routes. 

L'n  soir,  pendant  que  j'écoutais  l'histoire  de  mon  arriôre-grand- 

père  martyrisé  parles  chauiïeurs  de  la  fameuse  bande  d'Orgf-res, 

un  coup  de  sonnette  arrôla  la  conteuse.  Lorsque  j'eus   ouvert 

ma  porte,  une  grosse  voix  ébranla  l'immeuble  de  M*"  Thieuliu. 

—  Eh  diantre  !  mon  bon,  est-ce  vous  ou  votre  fantôme  que  je 

vois?  Oue  devenez-vous  donc,  précieux  soutien  des  Fonts-et- 

Irc  jours  que  vous  avez  disparu,  sans  pré- 

jamais  pareille  chose  ne  s'est  passée  h 

ne  mange  pas  pour  son  argent,  depuis 

iir  vis-à-vis  ;  Rossillon  a  totalement  perdu 

i,  vous  me  croirez  si  vous  voulez,  mon 

furieusement  :je  n'aurai  bientôt  que  lu 

es  poulets  de  notre  empoisonneur.  Alors 

lits,  mon  ami,  il  te  faut  aller  voir  ce  qu'il 

re  ingénieur.  »  Et  autrement,  vous  allez 

ressé  d'étouffer  derrière  mu  porte  l'or- 
igoulès  qui  menai;ait  de  réveiller  et  de 
de  M"'  Thieulin. 

ela  comme  vous  diriez  "  Ayez  l'extrême 
r.  »  Si  je  vous  dérange,  avouez-le  on  toute 
Sigoulés  n'est  pas  un  g>*;ncur.  Je  me  sauve 
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physiques  ne  sont  rien  auprès  de  ses  qualités  morales.  Jugez 
un  peu  !  Je  sais  ce  que  je  dis  :  et  c'est  sérieusement  que  j'ai 
voulu  pousser  votre  fils  de  ce  c6té. 

—  Pierre,  lu  ne  m'avais  pas  dit  cela  I 

— -  Ma  mérc  '  Sigoalès  1  m'écrîai-je  ;  ne  me  parlez  plus  de 
M"*  Kouurd  :  vous  me  feriez  prendre  en  grippe  cette  pauvre 
tiUr. 

—  Pauvre  fille  1  pauvre  fille  !  fit  Sigonlès  ;  vous  êtes  biea 
tliflicile,  monseigneur  !  Je  pense  qne  l'enfant  est  assez  riche- 
ment partagée  pour  vous  convenir.  Croyez-moi,  mon  bon  :  je 
ne  Miis  pas  de  ceux  qui  parlent  poor  ne  rien  dire  :  faites  un  brio 
He  cour  à  la  fillette  ainsi  qu'à  ses  braves  gens  de  père  et  mère, 
ot  je  veux  perdre  mon  nom  si  vonsne  réussisse/  pas.  Mariez- 
vnuH  pendant  que  vou^  êtes  jeone,  et  que  vous  pouvez  donner 
une  bonne  grand'mère  à  vos  petiots. 

—  Kh  !  sapristi  '.  épousez  vous-même  M'"  Bouard.  puisqu'elle 
vous  pl«it  tant  ! 

—  Moi  1  pécaire  !  exclama  Sipoulès  avec  une  exubérance  de 
pf'^les  qui  faillit  être  fatale  à  notre  lampe. 

—  Kh  oui,  vous  !  montrez-nous  qu'un  enfant  de  la  (iascogne 
peut  se  mettre  d'accord  avec  lui-même.  Pourquoi  voulez-vous 
que  je  sonjre  au  mariaçe.  moi,  votre  cadet,  alors  que  vous  n'y 
avez,  pas  encore  pensé  ? 

—  t^u'en  snvez-vous?  dit  Sipoulès  qui  cessa  de  rire, 
-  Vous  dioz  vous  marier? 

—  (th  nnn  I..,  c'est  tir  l'histoire  ancienne...  J'avais  mal 
choisi...  Mais  il'HUlrcs  que  moi  s'y  seraient  trompés,  continuâ- 
t-il, >'nbnnilonnant  an  murs  do  ses  souvenirs...  £lie  aussi  était 
hlomle  el  jolir.  blonde  comme  le  maïs  qui  milrissait  autour  de 
nous,  jolie  fnnimr  si  sa  beauté  eût  ('■lé  le  reflet  de  tnutes  les 
vertus.  Nous  liiilijlions  le  même  villaire.,  au  bord  d'un  causse 
hritlniit.  près  ili-.  Monlji^nes  >oireR.  Je  barbouillais  encore  mes 
enhieis  fi  l'c-oie,  ([n'elle  nvail  di'jà  des  airs  de  petile  femme:  si 
elle  éL-ul  eoqnellr,  je  ne  le  voyais  pas;  tout  ce  qu'elle  faisait. 
tout  .-e  qu'elle  liiviil,  me  semMnîl  irn'proehable;  j'étais  son 
rs.lnve,  loni:leni)iv  nviinl  île  siivoir  que  J  étais  amoureux.  Le 
jour  oi'i  l'un  n.'iiv  vi-i^rn,  en  nous  enfermant,  elle,  dans  ure 
penvi,.n  .le  M;i/:iniel.  moi.  :m  eolléiT  .le  C.-irr.isinnne.  la   pit- 
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se  déroule  au  jour  le  jour,  alimentée  par  les  incidents  de  la 
polémique  courante. 

Uae  autre  originalité  encore  plus  nouvelle  distingue  le  plan 
de  l'inlrigue  :  le  héros  principal,  ou  plutôt  l'héroïne,  demeure 
invisible.  Ce  n'est  pas  qu'on  s'abstienne  de  parler  d'elle.  Au 
contraire,  tout  ce  qui  la  concerne  a  fourni  le  sujet  de  récifs  main- 
tes fois  répétés,  étendus,  embellis.  Pour  cet  être  mystérieux,  un 
cadre  immense  a  été  tracé.  Diana  cîrculed'un  bout  à  l'autre  de 
la  terre.  Elle  a  même  fréquenté,  en  imagination,  la  sphère, 
inaccessible  aux  vulgaires  humains,  où  se  livre  le  continuel 
combat  des  bons  cl  des  mauvais  anges.  La  biographie  de  ses 
ancêtres  a  été  livrée  au  public  avec  une  inépuisable  générosité. 
De  date  très  ancienne,  ceux-ci  ont  entretenu  des  relations  qui 
n'avaient  rien  de  banal.  Lucifer  les  honorait  de  sa  familièro 
bienveillance.  L'un  d'eux  eut  la  faveur  suprême  de  signer  un 
pacte  avec  l'esprit  de  mensonge  et  fut  arraché  à  la  terre,  tout 
vivant,  enlevé  comme  Elie,  mais  dans  une  autre  direction, 
bien  entendu.  Le  pacte  tient  toujours;  et  le  monde  en  subi- 
rait bientôt  l'horrible  réalisation  complète  eldélinitive  si  Diana, 
répudiant  l'héritage  luciférien,  ne  s'était  consacrée  à  démas- 
quer   la  maçonnerie  palladique. 

(Juand  elle  aura  terminé  l'œuvre  de  salut,  elle  ira  s'enferme»' 
dans  un  couvent  qui,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  ne  sera  connu 
que  de  la  postérité. 

Occupée  pour  l'instant  à  dévoiler  tes  enchantements  ténébreux 
des  l*ike,  les  turpitudes  des  Lemmi,  les  conspirations  des 
Mazzini  et  des  Crispi,  elle  se  cache  néanmoins.  Pourquoi  ! 
Ici  on  constate  une  grossière  défaillance  dans  le  caractère  de 
l'héroïne.  La  Luciférienne  convertie,  qui  a  bravé  les  puissances 
célestes  et  ensuite  les  puissances  infernales,  qui  s'est  inspirée 
de  Jeanne  d'Arc  (dont  elle  a  pris  le  nom),  qui  organise  le  combat 
général...  Diana  craint  pour  sa  vie  !  Elle  redoute  les  tortures 
et  le  poignard  !  Jeanne  d'Arc  en  usait  autrement,  semble-t-il. 
La  peur,  la  misérable  peur  unie  au  courage  sublime,  voilà  une 
incohérence  qui  dénote  chez  le  romancier  un  vice  radical  en 
fait  d'esthétique. 

D'ailleurs  un  molif  vulgaire  suggérait  encore  cette  vulgaire 
combinaison.  L'auteur  du  roman  n'avait  pas  sous  la  main  un 
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plus  guère  le  D'  Hacks,  si  ce  n'est  pour  recommander  diverses 
cliniques,  dont  l'une  est  adjointe  &  l'œuvre  des  avocats  de 
Saint-Pierre.  Le  docteur  est  toujours  extrêmement  converti.  II 
ofTre  mCme,  dans  ses  cliniques,  des  prix  de  faveur  aux  prêtres 
et  aux  religieuses.  A  son  tour,  il  fonde  une  Revue  où  il  recom- 
mande à  la  fois  des  remèdes  médicaux  et  d'ardentes. prières. 
Puis,  nous  ne  le  retrouvons  plus  qu'en  octobre  dernier,  à  ta 
tête  d'un  cabinet  de  médecine  et  d'un  restaurant  (!),  redevenu 
libre-penseur  déterminé,  empressé  à  traiter  publiquement 
d'  «  imbéciles  »  les  catholiques  qui  avaient  accepté  ses  pre- 
miers récits. 

Mais  M.  Mai^îotta  a  répudié  les  erreurs  et  les  abominations 
du  palladisme  ;  et,  dans  son  livre  contre  Lemmi,  il  décrit 
longuement  la  personnalité  et  l'action  de  Diana  Vaughan.  Nous 
apprenons  qu'elle  fut  dispensée  des  épreuves  ignominieuses 
exigées  pour  les  femmes  adeptes  de  Lucifer.  Elle  avait  mérité 
cette  faveur  pour  avoir  refusé  de  profaner  et  de  transpercer 
des  hosties  consacrées.  Elle  est  vraiment  une  héroïne  pure, 
entourée  de  prestige  et  de  puissance,  riche  à  la  façon  améri- 
caine . 

Peu  à  peu,  elle  se  détache  de  ses  anciens  affiliés.  Le  bruit 
se  répand  qu'elle  s'avance  sur  le  chemin  de  la  conversion.  En 
effet,  un  beau  jour,  l'heureux  événement  s'accomplit,  par  l'in- 
tercession de  Jeanne  d'Arc. 

Une  nouvelle  phase  s'ouvre  pour  les  amateurs  de  révélations. 
Cette  fois,  c'est  Diana  elte-méme  qui  tient  la  plume.  Elle  écrit 
ses  Mémoires  et,  depuis  le  mois  de  juillet  t895,  raconte,  avec 
les  longueurs  savantes  d'un  feuilletoniste  exercé,  l'histoire  du 
palladisme,  entremêlée  d'habiles  digressions  d'un  caractère 
personnel,  toujours  pour  varier  les  péripéties. 

Donc,  le  Sanclum  Regnum,  le  temple  préféré  de  Lucifer,  est 
établi  à  Charlestown.  Dans  quelle  rue  et  &  quel  numéro?  La 
convertie  ne  le  dit  pas.  Cependant  une  des  livraisons  des  Mé- 
moires reproduit  le  plan  du  palais  Borghëse  où  les  maçons 
italiens  ont  résidé  un  certain  temps.  Le  palais  Boi^hèse  n'est 
pas  précisément  inconnu.  Mais  le  Sanctum  Regnum,  on  aime- 
rait à  en  savoir  tout  au  moins  l'emplacement  :  or,  Diana,  douée 
d'une  prolixité  merveilleuse,  capable  de  rédiger,  sans  prendre 
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voix  amcrc  et  dédaigneuse  crie  à  l'imposture.  Un  témoin  se 
lève  qui  déQonce  la  fausseté  et  l'absurdité  des  révélations  mul- 
tipliées par  l'ex-luciférienne.  M.  Margiotta  parle  ainsi.  Quel 
Hargiotta?  Celui  dont  il  est  question  dans  le  Diable  au  xix  siè- 
cle, l'auteur  du  livre  contre  Adriano  Lemmi.  Mais  comment? 
C'est  lui  qui  a  présenté  Diana  Vaughan  d'abord  comme  patla- 
disle  et  puis  comme  convertie!  En  elTet,  mais  il  se  rétracte  et 
il  écrit  ces  lignes  terribles  : 

<<  La  Diana  Vaughan  que  j'ai  connue  en  1889  à  Naples,  et 
pour  laquelle  il  n'y  eut  jamais  aucune  exception  &  la  règle  du 
Pastos,  est  toujours  chez  les  palladistes  ;  l'histoire  de  sa  con- 
version n'est  qu'une  mystification  pour  leurrer  les  catholiques. 
La  Diana  Vaughan  qui  écrit  les  Mémoires  d'une  Ex-Palladiste , 
la  Pieuvaine  Eucharistique,  etc.,  et  qui  annonce  le  33'  Crispi 
est  CKE  FAUSSE  DiANA.  Je  la  mets  au  défi  de  se  montrer  ;  car  ceux 
qui  se  servent  du  nom  de  la  grande  maltresse  de  New-York 
ne  pourraient  exhiber  qu'une  aventurière,  et  Immédiatement 
je  la  convaincrais  d'imposture.  Quant  à  la  vraie  Diana  Vaughan, 
il  lui  est  indifférent  que  cette  comédie  se  joue;  elle  est  la  pre- 
mière à  en  rire.  Elle  diabolise  plus  que  jamais  dans  les  Trian- 
gles. Elle  a  fait  la  paix  avec  Lemmi.  » 

Diana  répond  dans  ses  Mémoires  périodiques.  Elle  déclare 
que  M.  Margiotta  lui  en  veut  parce  qu'elle  lui  a  refusé  de  Tar- 
ifent. Naturellement  M.  Taxil  vient  à  la  rescousse  et  poursuit 
d'accusations  et  d'injures  M.  Margiotta.  Celui-ci  explique  son 
attitude  contradictoire  en  affirmant  que  tous  les  détails  qu'il  a 
donnés  sur  Diana  seconde  manière,  sur  Diana  convertie,  il  les 
tenait  de...  M.  Taxil,  envers  qui  il  s'était  engagé  à  une  con- 
fiance et  à  une  docilité  absolues. 

Ces  palladistes  ont  vraiment  des  procédés  originaux.  Il  est  à 
remarquer  encore  que,  chaque  fois  qu'un  des  côtés  de  l'intrigue 
se  débrouille,  on  aperçoit  au  centre  l'extraordinaire  figure  de 
M.  Taxil. 

La  fin  du  Congrès  de  Trente  est  animée  par  des  discussions 
qui  concernent  la  sincérité  et  l'identité  de  Diana.  Des  délégués 
allemands  réclament  des  preuves.  M.  Taxil  promet  d'en  four- 
nir... plus  tard.  L'ne  commission,  choisie  dans  le  comité  oi^a- 
nisateur  siégeant  h  Rome,  est  chaînée  d'élucider  l'alTiiire. 
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vraisemblable  est  que  M.  Taxil  n'a  pas  inventé,  ni 
lui  seul,  une  pareille  machine.  Ost  d'ailleurs  un 
sens  commun  et  d'expérience  que  les  prestidipitato 
vent  de  compères.  Dans  la  circonstance,  il  pourrait  h 
une  commère  qui  n'aurait  pas  eu  seulement  un  rôlo 
cution  des  tours  de  passe-passe,  mats  qui  aurait  f 
idées  et  indiqué  des  trucs  nouveaux.  Est-ce  cclle-l 
vanl  son  langage,  ><  se  manifestera  »?Kst-ce  une 
M.  Taxil  a  embauchée? 

On  l'ignore  et  on  peut  aisément  se  dispenser  de  le 
mystification  a  obtenu  un  succCts  qui  a  «épuisa  la  et 
amateurs,  lis  en  ont  assez.  D'autres  affaires,  très 
réclament  l'attention  des  catholiques.  C'est  &  l'aut 
siastique  qu'il  appartient  de  juger  les  phénomènes  s 
les  diaboliques  comme  les  divins,  aussi  anciens  que 
Le  tapage  entretenu  par  les  inventeurs  ou  par  les 
de  révélations  lucifériennes  a  fait  souvent  perdre  d 
vre  réelle  de  la  maçonnerie  politique  et  philosoph 
avons  à  combattre  de  faux  principes,  de  mauvaises 
de  graves  préjugés.  Occupons-nous  des  idées  élovéce 
des  doctrines,  des  réformes  urgentes  et  mettons  m 
garde  contre  les  menées  des  farceurs. 

El<;énk  TAVEUNl 
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Saint  Thomas  dam  la  Somme  théologique  (1)  donne  celle 
détiniUon  de  ta  démocratie  :  Democratia,  id  est  polesta!  populi, 
in  quantum  ex  populanôus  possunt  eligi  principes  et  ad  popii- 
lum  pertinet  eiectio  principum.  En  d'aulres  termes,  c'est  le  peu- 
ple se  gouvernant  lui-même  par  ses  propres  chefs  ou,  comme 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire  ailleurs  :  «  le  gouver- 
nement du  peuple  par  le  peuple  organisé.  »  Il  ne  saurait  être 
question  de  commenter  ici  la  définition  du  grand  docteur, 
d'expliquer  en  quoi,  pourquoi,  comment,  cette  «  puissance  »  ou 
faculté  est  un  droit,  et  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  souverain 
nelé  du  peuple  '<,  terme  aussi  employé  que  généralement  peu 
compris  :  nous  nous  contentons  de  constater  le  fait  que  nul  ne 
peut  nier  :  nous  allons  vers  la  démocratie. 

Mais  le  groupe  auquel  l'auteur  de  ces  pages  a  le  très  grand 
honneur  d'appartenir  n'est  pas  purement  et  simplement  un 
groupe  de  démocrates.  Acceptant  la  défioition  de  saint  Thomas, 
au  point  de  Vue  général,  et  la  complétant,  à  son  point  de  vue 
particulier,  il  s'appelle  le  groupe  des  démocrates  chrétiens, 
définissant  la  démocratie  chrétienne  :  un  régime  dans  lequel 
le  peuple  a  la  faculté  de  choisir  ses  chefs  dans  son  sein  et  qui, 
reposant  sur  t'accord  du  droit  naturel  et  du  droit  divin  révélé, 
a  [iour  but  d'établir  un  ordre  social  conforme  aux  principes 
évangéliques,  dans  les  mœurs,  les  institutions,  les  lois  et  le 
gouvernement. 

Un  voit  déjà  combien  cette  conception  de  la  démocratie  nous 
sépare  de  la  forme  démocratique  des  anciens,  forme  qui,  d'ail- 
leurs, à  proprement  parler,  n'avait  rien  de  démocratique,  le 
pouvoir  étant  aux  mains  d'une  élite  peu  nombreuse  d'hom- 
mes libres,  servis  par  un  peuple  d'esclaves  tenus  à  l'écart  de 
toute  fonction  publique  et  n'ayant  aucun  droit.  Rome  et  Athènes 
peuvent  nous  donner  des  types  de  gouvernement  oligarchique, 
mais  elles  ne  connurent  jamais  la  vraie  démocratie. 

La  différence,  pour  être  d'une  autre  nature,  n'est  pas  moins 
profonde  avec  te  régime  dans  lequel  nous  vivons  et  do:it  nous 
souffrons.  Régime  qui,  remettant  tous  les  pouvoirs  de  l'I-'lat 
aux  délégués  politiques  dn  peuple,  leur  donne  la  faculté  de  tout 
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la  résignation  comme  un  remède  social,  elle  l'invoque  toutefois. 
Afin  d'adoucir  l'âpreté  des  impatients,  elle  rappelle  les  notions 
évan§:étiques  du  devoir,  de  la  justice,  de  la  fraternité  et  du  par- 
don, elle  s'efforce  d'étabir  dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  le 
principe  de  la  solidarité,  écartant  avec  énergie  cette  maxime 
païenne  digne  d'un  peuple  d'anthropophages  :  «  ce  qui  est  perte 
pour  l'un  doit  être  gain  pour  l'autre  »  ;  maxime  féroce  qui  ouvre 
la  porte  à  toutes  les  révolutions. 


La  démocratie  chrétienne  telle  que  nous  la  concevons,  s'ap- 
puyant  sur  la  reconnaissance  et  le  développement  normal  des 
droits  du  peuple,  n'est  pas  une  forme  nouvelle  du  dogme,  mais 
une  conséquence  logique  de  l'Évangile.  Le  livre  divin  a  été 
confié  aux  études  des  docteurs  et  aux  méditations  des  saints  : 
durant  les  dix-neuf  siècles  écoulés,  ni  les  docteurs  ni  les  saints 
n'en  ont  encore  pu  exprimer  toute  la  substance,  et  l'heure  sem- 
ble venue  de  développer  plus  particulièrement  sa  force  interne 
pour  l'organisation  de  la  société.  C'est  l'œuvre  sociale  de 
l'Église,  œuvre  brusquemment  interrompue  par  ta  Réforme, 
qu'il  nous  faut  reprendre  aujourd'hui.  L'Église  avait  ramassé  le 
peuple  par  terre,  abîmé  dans  la  plus  navrante  des  situations  ; 
travaillant  d'abord  à  détruire  l'esclavage,  elle  avait  mis  tous  ses 
soins  à  améliorer,  &  rendre  plus  humaine  la  condition  des 
humbles  eL  des  petits  ;  l'esclave  était  devenu  un  serf,  puis  un 
vilain;  la  Paix  de  Dieu,  l'affranchissement  des  communes, 
le  rachat  des  droits  féodaux  avaient  continué,  marquant  les 
diverses  étapes  d'un  progrès  très  signiricatif  vers  l'indépendance 
économique  de  plus  en  plus  assurée  par  le  régime  corporatif 
et  donnant,  dès  lors,  une  force  nouvelle  et  le  plus  solide  point 
d'appui  aux  revendications  politiques  qui  croissaient  en  même 
temps. 

C'est  aussi  la  continuation  de  ce  beau  mouvement  de  1830 
où  des  borames  au  cœur  ardent  et  à  l'âme  généreuse  rappelè- 
rent avec  tant  d'éclat  à  un  monde,  déjà  gâté  par  la  lèpre  en- 
vahissante de  l'individualisme,  que  la  société  est  une  grande 
famille  et  que  le  principe  de  fraternité,  étant  son  principe  cons- 
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l'unité  arlificielle  du  département  n'a  pu  encore  elTacor,  ni 
l'aulonomie  communale  absorbée  par  une  inepte  central isution, 
ni  les  universités  régionales,  agents  incomparables  pour  In 
développement  intellectuel  du  pays.  Il  a  laissé  la  famille 
s'amoindrir  et  perdre  son  domaine  par  le  partage  forcé  ;  et,  do 
plus  en  plus,  le  travail  a  été  opprimé  par  le  capital,  tandis  que, 
(le  moins  en  moins,  l'Église  et  les  associations  religieuses 
avaient  te  droit  de  posséder.  Qui  s'étonnerait,  après  tout  cola, 
de  constater  la  décadence  rapide,  et  d'entendre  déj&  des  bruits 
d'écroulement? 


Sur  quel  principe  repose  la  démocratie  chrétienne  dont  noui 
espérons  substituer  la  forme  et  le  régime  aux  vieilles  formes  et 
anx  vieux  régimes  démolis? 

Pater  nosler,  noire  Père,  est-il  dit  au  commencement  do  la 
prière  que  le  Christ  Jésus  nous  a  enseignée.  C'est  1&  notre  prin- 
cipe générateur,  à  savoir  la  paternité  divine  ayant  comme  con- 
séqaence  la  fraternité  humaine  :  originairement,  nous  sommes 
tous  égaux.  Mais  l'homme  n'est  pas  un  être  abstrait,  une  mo- 
lécule quelconque  jetée  dans  l'air  et  livrée  à  tous  les  hasarda 
de  la  poussée  do  vent;  l'homme  est  un  être  social,  ayant  au 
milieu  de  la  société  qui  l'a  reçu,  lors  de  sa  naissance,  une 
fonction  plus  ou  moins  déterminée  selon  les  circonstances,  mais 
réelle  cependant.  Il  faut  donc  considérer  l'homme  &  un  double 
point  de  vue  et  faire  respecter  k  la  fois  les  droits  de  son  être 
individuel  et  les  droits  de  sa  fonction.  C'est  là  que  glt  cette 
égalité  dont  on  nous  reproche  d'être  les  imprudents  défenseurs; 
égalité  dans  le  respect  dû  aux  droits  de  l'individu  et  aux  droits 
de  la  foncttoo,  l'on  et  l'antre  devant  Cire  également  prot^éi, 
à  quelque  cat^orie  qu'ils  appartiennent.  En  résumé,  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'ooe  équation,  mais  d'une  proportion  entre  les 
meoibres  de  la  famille  humaine,  dans  la  protection  donnée  à 
chacun  pour  la  défense  de  ses  droits  et  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  pour  la  possibilité  de  se  développer  et  de  devenir  tout 
ce  qu'il  peut  être,  étant  d(nmé  sa  puissance  de  développement. 

Et  cela,  nous  le  r^ardoss  comme  essenliellemeni  dA  à  la 
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est  un  être  social,  Daturellement  et  forcémeat  ea  relation  avec 
ses  semblables,  et  il  y  a,  par  suite,  entre  tes  hommes,  ^l'eccasion 
de  leurs  manifestations  extérieures,  une  solidarité  de  fait  que 
l'on  pourrait  appeler  une  inter-dépendance  naturelle.  En  consé' 
quence  de  la  similitude  d'action  ou  de  position  &  l'égard  du 
monde  extérieur,  cette  solidarité  de  fait,  cette  inter-dépendance 
naturelle,  prend  une  telle  proportion  que,  entre  les  gens  habi- 
tant une  même  localité  ou  «xerçant  une  mftme  profession,  l'ordre 
ne  peut  régner  sans  que  leurs  groupes  ne  forment  une  société 
organisée,  hiérarchisée,  gouvernée. 

De  quelle  nature  est  la  hiérarchie  de  ces  groupes  divers? 

La  société' domestique,  c'est-à-dire  la  &mille,  et  la  hiérarchie 
au  sein  de  celte  société  domestique,  sont  immédiatement  éta- 
blies et  instituées  par  le  Créateur;  elles  sontt/e  droit  divin.  Mais 
pour  les  autres  sociétés,  il  n'en  est  plus  de  même.  Sans 
doute,  l'ordre  naturel  voulu  par  Dieu  requiert  l'ejcistence 
d'une  hiérarchie,  mais  Dieu  n'a  pas  déterminé  le  mode  de  cette 
hiérarchie  :  ses  formes  diverses,  aussi  bien  que  les  titulaires 
de  l'autorité  sociale  et  politique,  ressortissent  à  l'invention  hu- 
maine, il  est  seulement  de  droit  naturel  et  de  droit  divin  que 
les  autorités  aient  des  devoirs  el-des  obligations;  pouvoir  et 
charge  sont  inséparables  ;  les  formes  seules  peuvent  changer. 
Ainsi,  pour  donner  un  exemple,  nous  ne  croyons  pas  que  la  forme, 
actuelle  du  patronat  et  du  salariat  soit  une  forme  nécessaire  et 
définitive,  nous  croyons  qu'on  peut  les  concevoir  et  qu'elles 
peuvent  exister,  différemment. 


Les  éléments  du  programme  de  la  démocratie  chrétienne  se- 
trouventdans  VencycWque Henimnovarum  et, aprèsavoirmisen 
évidence  les  solutions  que  donne  le  document  pontifical,  notre 
œuvre  consiste  à  étudier,  &  la  lumière  que  dégagent  ces  enseigne- 
ments, les  questions  posées  devant  la  société  d'aujourd'hui  ou 
qui  se  poseront  devant  la  société  de  demain. 

Car.si  on  accepte  les  principes,  il  faut  savoir  accepter  les  con- 
séquences. Parmi  les  catholiques,  il  en  est  qui  considèrent 
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pas  QODobstant  certaines  assurances  plus  ou  moins  inté- 

•:s,  devoir  nous  amener  au  but.  Car,  outre  que  ce  «  dog- 

n'est  défini  nulle  part,  il    nous  suffit  d'ouvrir  l'histoire 

constater  combien  les  faits  en  contredisent  les  gratuites 

mations.  Est-ce  que,  sans  insister  davantage,  durant  les 

i  premiers  siècles  l'Église  ne  fit  pas  d'admirables  et  victo- 

iix  efforts    pour  christianiser  les  individus?  Il  y  eut  alors 

i;  merveilleuse  efflorescence  de  sainteté,  mais  cela  D*empëcha 

(S  qu'il  fallut  attendre  trois  siècles  pour  voir  poindre  à  l'hori- 

>n  les  premières  lueurs  d'un  ordre  social  chrétien.  Lueurs  bien- 

At  évanouies,  car  ces  velléités  de  restauration  sociale  selon 

ridée  chrétienne  ne  s'étant  pas  incarnées  dans  des  institutions 

bien  déterminées,  le  travail  commencé  fut  interrompu.  Puis  la 

décadence  ayant  continué,  le  vieux  monde  romain,  malgré  la 

générosité  de  ses  martyrs,  la  pureté  de  ses  vierges,  la  sainteté 

de  ses  confesseurs,    n'ayant  plus  à  son  service  que  la  vertu 

individuelle,    sans  organe  pour  lui  donner  la  vertu  sociale, 

s'écroula  pitoyablement. 

Soyons  bien  convaincus  de  ce  fait  :  aujourd'hui  comme  alors, 
le  mal  n'est  pas  simplement  un  mal  individuel,  c'est  un  mal 
social,  s'attaquant  à  l'oi^anisalion  générale  et  aux  institutions 
aussi  bien  qu'aux  individus.  Dieu  a  fait  l'homme  social,  la  so- 
ciété <!St  le  moyen  obligé  de  son  perfectionnement,  de  son  ascen- 
sion vers  le  souverain  bien  ;  si  donc  l'instrument  est  meilleur, 
meilleur  sera  aussi  le  perfectionnement,  plus  rapide  et  moins 
incertaine  l'ascension  vers  Dieu.  On  essayera  de  nous  répondre 
que  c'est  avec  les  individus  qu'on  fait  les  sociétés  et  que  de 
mauvaises  planches  ne  peuvent  faire  un  bon  vaisseau.  Sans 
doute,  mais  qui  oserait  dire  qu'il  suffit  d'avoir  de  bonnes  plan- 
ches pour  que  le  navire  soit  construit  ?  S'il  n'y  a  rien  de  plus, 
les  planches  resteront  en  tas  sur  le  sol  du  chantier.  Longtemps 
on  a  cru  qu'il  suffisait  de  changer  les  chambres  et  le  gouverne- 
ment, pour  ramener  le  bon  ordre  dans  notre  pays:  ayons  des 
députés,  ayons  des  ministres  u  conservateurs  ».  Eh  bien,  non  ! 
et  nous  connaissons  tous  d'excellents  «  conservateurs  »  auquel» 
on  a  toujours  donné  le  nom  de  catholiques Dieu  nous  pré- 
serve de  tes  avoir  jamais  pour  gouvernants. 
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tits  métiers  et  du  petit  commerce  contre  tous  les  monopoles; 
établissant  la  durée  maxima  de  la  journée  ouvrière,  défendant 
le  travail  de  nuit  et  la  violation  du  dimanche,  imposant  au 
moins  dans  les  adjudications  publiques  le  minimum  de  salaire, 
le  repos  dominical,  l'assurance  obligatoire,  la  limitation  des 
heures  de  travail  et  supprimant  le  marchandage:  une  loi  sur  les 
accidents,  sur  les  conseils  de  conciliation  et  d'arbitrage,  sur  la 
retraite  obligatoire  pour  tous. 

Ils  réclament  en  outre  la  réglementation  de  la  concurrence, 
des  mesures  restrictives  concernant  les  opérations  de  bourse, 
la  poursuite  de  l'usure  sous  toutes  ses  formes,  la  participation 
du  travail  &  la  prospérité  de  l'industrie,  la  coopération  ouvrière 
de  crédit,  de  consommation  et  de  production;  enfm  un  nouvel 
établissement  de  l'impôt  sur  des  bases  destinées  à  le  rendre  sa- 
gement et  équilablement  progressif. 

A  u  point  de  vue  social  le  programme  inscrit  d'abord  )a  liberté 
religieuse,  une  société  ne  pouvant  vivre  sans  foi  ;  l'accessioa 
rendue  possible  à  chacun  vers  la  propriété  privée  ou  collective, 
afin  d'assurer,  par  l'indépendance  économique,  la  liberté  civile 
et  politique  de  chaque  citoyen;  revendications  fort  éloignées 
d'ailleurs  des  revendications  socialistes  qui,  poussant  le  prin- 
cipe &  l'excès,  veulent  établir  un  niveau  économique  dont  le 
moindre  inconvénientserait  de  ramener  l'esclavage  le  plus  oppres- 
seur ;  enfin  la  diffusion  dans  la  plus  large  mesure  possible  des 
biens  de  l'esprit  et  du  corps,  aidant  à  l'élévation  générale  et  inté- 
grale des  masses  laborieuses  par  un  plus  complet  développement. 

Pour  cela,  les  démocrates  chrétiens  estiment  que  les  institu- 
tions les  plus  importantes  à  créer  sont  :  dans  V  ordre  politique:  le 
référendum  qui  permettra  &  la  nation  de  juger  elle-même,  et  en 
dernier  ressort,  de  ses  plus  graves  intérêts.  Dans  l'ordre  écono- 
mit/He  :  le  régime  corporatif  ou  organisation  des  professions 
encorpsaulonomes,  avec  droit  de  propriété,  de  juridiction  profes- 
sionnelle sur  leurs  membres,  de  représentation  dans  l'un  des  grand 
corps  élusdupays;  des  chambres  de  travail,  d'agriculture  et 
d'industrie  pour  veiller  au  développement  et  &  la  protection  de 
ces  forces  vives  du  pays  et,  au  moins,  en  attendant,  la  création 
obligatoire  de  syndicats  parallèles,  avec  chambres  syndicales 
communes  composées  de  patrons  et  d'ouvriers,  pour  l'établis- 
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plus  de  franchise,  plus  de  justice,  plus  de  bonheur;  pour  les 
empAcher  enfin  de  tomber  dans  la  détnagogie  qui  les  guette  et 
vers  laquelle  certains  voudraient  les  entraîner,  afin  d'en  tirer 
quelque  profit  et  de  ramasser  de  l'argent  ou  des  honneurs,  l'un 
et  l'autre  parfois,  au  milieu  des  ruines  amoncelées  par  la 
révolution. 

Telles  sont  les  questions  que  doivent  se  faire  chacun  d'entre 
nous  el  qui,  à  l'heure  actuelle,  demandent  une  prompte  réponse. 
Or,  la  réponse  nous  semble  imposer  la  nécessité  d'une  double 
action  :  une  action  sociale  travaillant  à  faire  aboutir  les  revendi- 
cations économiques  sur  lesquelles  nous  avons  déjàappelé  l'atten- 
tion et  d'autres  qui  en  découlent  nécessairement;  une  action  poli* 
tique  dans  le  but  de  conquérir  le  pouvoir,  afin,  d'une  part,  de 
mettre  les  ressources  gouvernementales  au  service  de  la  réforme 
que  nous  poursuivons,  afin,  d'autre  part,  de  contrôler  de  très 
prés  les  élus  du  peuple  et  d'empêcher  ce  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui, le  mandataire  légalement  maitre  de  léser  tous  les 
intérêts  du  mandant. 

Disons  cependant  que  si  ces  deux  actions  doivent  s'appuyer 
ordinairement  l'une  sur  l'autre,  il  importe  qu'elles  ne  soient 
pas  confondues,  afin  que,  ne  partageant  pas  les  mêmes  respon- 
sabilités, elles  ne  soient  pas  exposées  à  se  nuire  réciproque- 
ment. La  grande  erreur  du  parti  socialiste  a  été  de  confondre 
son  action  sociale  et  son  action  politique.  C'esl  peut-être  cette 
déviation  qui  nous  sauvera  en  causant  sa  perte,  à  peu  près  tout 
son  programme  pratique  consistant  aujourd'hui  à  faire  la  for- 
tune des  politiciens;  la  grande  majorité  des  syndicats  socia- 
listes devenant  des  comités  électoraux  et  la  plupart  des  grèves 
étant  une  préparation  plus  ou  moins  prochaine  aux  élections. 
Pour  éviter  de  tomber  dans  ces  errements,  surtout  pour  être 
fidèles  à  nos  principes  et  à  l'esprit  de  notre  programme,  il  nous 
paraît  néc<;ssaire  d'inviter  les  intéressés  eux-mêmes  à  défendre 
leurs  droits.  A  notre  avis,  la  conception  d'une  classe  appelée 
dirigeante  et  providentiellement  chargée  de  faire  le  salut  d'une 
autre  est  une  conception  aussi  fausse  qu'anti-démocratique.  Si 
nous  étudions  l'hisloirc,  nous  verrons  que,  sauf' quelques  excep- 
tions individuelles,  le  propre  de  ces  classes  prétendues  diri- 
geantes fut  toujours  l'égoïsme.  Il  est  arrivé  parfois  qu'en  tra- 
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centrer  nos  efforts  :  le  retour  du  peuple  à  la  foi,  par  l'easeigne- 
ment  du  Christianisme  intégral  appliqué  à  tous  les  éléments 
sociaux,  réglant  nos  relations  avec  Dieu,  avec  le  prochain,  tra- 
vaillant surtout  à  faire  respecter  les  droits  des  petits. 

Cette  action  est-elle  au-dessus  des  forces  que  peut  nous  don- 
ner la  foi  chrétienne?  Loin  de  nous  cette  pensée,  car  nous 
sentons  qu'il  y  a  encore  assez  de  sang  en  nos  veines  et  de  sève 
en  nos  âmes,  pour  fournir  à  ce  labeur  tous  les  ouvriers  dont  il 
peut  avoir  besoin  :  des  prêcheurs  et  des  docteurs  pour  infuser 
l'esprit  chrétien  dans  les  idées  sociales  cl  les  sentiments  sociaux  ; 
des  meneurs  pour  entraîner  les  foules  vers  l'idéal  chrétien  ;  des 
organisateurs  pour  faire  passer  en  acte  les  théories  sociales 
chrétiennes  ;  des  législateurs  pour  christianiser  tes  habitudes, 
les  mœurs,  te  régime  et  le  gouvernement;  des  saints  —  il  eût 
fallu  lesnommer  en  premier  lieu  —  pour  faire  descendre  lagrande 
bénédiction  du  Ciel  sur  les  combattants.  Chacun  choisira  son 
poste,  mais  tous  tes  postes  seront  occupés. 

Ainsi  nous  pourrons  suivre  sans  crainte  et  avec  un  intérêt 
fraternel,  la  montée  de  la  multitude,  de  cette  masse  énorme  de 
travailleurs  qui,  n'étant  plus  toujours  angoissés  par  le  dur 
souci  du  pain  de  chaque  jour  et  de  l'insécurité  du  lendemain, 
pourront  enfin  réussir  à  briser  le  carcan  de  fer  qui  les  étreignait, 
tandis  que,  parle  fait  d'un  état  social  injuste  et  souvent  barbare, 
ils  étaient  retenus  dans  une  servitude  matérielle,  intellectuelle 
et  morale,  dont  aucune  force  humaine  ne  semblait  pouvoir  ja- 
mais les  délivrer. 

£t  alors;  sans  perdre  toutes  ses  terreurs,  car  toute  la  vie  sur 
celle  terre  est  un  pénible  voyage,  le  présent  nous  apparaîtra 
moins  sombre  ;  le  Christ,  une  fois  de  plus,  aura  sauvé  ie  peu- 
ple, le  peuple  dont  il  a  eu  pitié  ;  et  —  les  vieilles  races  étant 
finies,  les  intellectuels  peut-être  déjà  épuisés  —  noua  pourrons 
demander  à  ce  peuple  la  sève  du  rajeunissement  et  les  espé- 
rances de  l'avenir, 

L'Abbé  NAl  DET. 


POÉSIE 


II 
Paix  aux  Morts. 


Vous  qui  dormiez  eo  paix  dans  le  seio  de  la  terre, 
Au  vaste  champ  des  morts,  heureux  d'être  oubliés. 
On  fouille  vos  cercueils  et  leur  profond  mystère  : 
Les  secrets  de  vos  cœurs  vont  être  publiés. 

Aux  siècles  fluissaDts  grouille  une  race  impie 
D'ignorants  vaniteux,  de  plats  écrivailleurs, 
Dont  le  cerveau  débile  est  à  court  de  copie. 
Et  formant  un  concert  de  funèbres  railleurs. 

Il  ne  leur  suffit  pas,  même  à  bris  de  clAtures, 
En  pénétrant  chez  eux,  d'insulter  aux  vivants, 
Ils  opèrent  de  nuit  au  viol  des  sépullures, 
Pour  en  jeter  la  cendre  éparse  &  tous  les  vents. 

Un  commerce  honteux,  c'est  de  battre  monnaie 
En  remuant  au  jour  de  poudreux  ossements, 
Pauvres  débris  humains  qu'on  traîne  sur  la  claie. 
Suivis  par  de  hideux  el  froids  ricanements. 

Laissons  les  morts  en  paix  dans  la  terre  profonde 
(Ils  ont  eu  comme  nous  de  bons  et  mauvais  jours), 
Et  ne  réveillons  pas  tous  les  échos  du  monde 
Au  navrant  souvenir  de  leurs  tristes  amours. 

André  LEMOYNE. 
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lion,  puisqu'ils  sont  à  peu  près  trois  cents.  En  gens  bien  élevés,  presque 
tousse  sont  rendus  dignes  d'un  aussi  élégant  accueil.  Se  présenter  en 
veston  d'atelier  &  un  monde  aussi  choisi  serait  du  dernier  mauvais 
goût.  Il  faut  rendre  celte  justice  aux  peintres,  que  leurs  envois  é. 
l'Epatant  ou  au  Vo|ney  ne  jettent  pour  la  plupart  aucune  note  dis- 
cordante en  un  milieu  aussi  raffiné.  Ils  en  refiètent  même  l'esprit  ;  on 
se  modèle  si  Tacilement  sur  son  eotoarage.  Et  je  serais  bien  éloané 
que  HM.  Rossi,  Sain,  Ferrier  et  Caïn  n'eussent  pas  les  sympathies 
des  gens  du  monde.  Ils  les  méritent  certes,  puisqu'ils  y  ont  asservi 
leur  talent.  Élégants  et  maniérés,  ils  s'attardent  aux  jolies  scènes  de 
traudoir  du  siècle  dernier.  En  des  intérieurs  pimpants  et  apprêtés, 
ils  font  mouvoir  des  marquises  au  gentil  minois.  Souliers  de  satin  et 
coquets  chapeaux,  ils  les  promènent  en  des  parcs  aux  allées  bien 
entretenues.  Gentilles  marionnettes  qu'ils  agencent  toujours  les 
mêmes  en  des  poses  gracieuses  sans  cesse  répétées.  Le  dessin  de  ces 
bibelots  est  ce  qui  convient,  précis,  minutieux,  avec  un  souci  d'atTec- 
tation  qui  enjolive,  et  auquel  ne  contredit  pas  un  coloris  douce&tre. 
La  nature  dans  sa  vérité  serait  pour  effaroucher  cet  art  de  salon 
comme  une  dérogation  aux  règles  de  la  bienséance.  Elle  n'y  entre 
que  dûment  corrigée  et  parée  de  façon  présentable.  En  personne 
correcte,  il  lui  faut  abandonner  toute  rudesse  pour  pénétrer  en  si 
belle  compagnie.  HM.  Nozai  et  de  Foucaucourt  excellent  en  cet  art 
de  soi-disant  embellir  la  nature.  L'un  nous  présente  un  cirque  de 
Oavami  pour  paravent,  et  Vautre  une  rouie  du  Sinai  qui  ferait  les 
délices  d'un  confiseur.  Sans  aucune  arrière-pensée,  et  bien  qu'ils 
soient  supérieurs  &  beaucoup  d'autres,  je  les  cite  en  exemple  pour 
montrer  ce  que  devient  le  paysage  aux  mains  d'artistes  uniquement 
soucieux  de  plaire  à  des  gens  qui  goûtent  la  poésie  de  la  nature  dans 
les  jardins  d'une  vUlc  d'eau  ou  d'un  casino  quelconque.  Scènes  de 
genre  ou  paysages  sont  de  véritables  décors  d'opéra-comique,  arran- 
gés pour  l'agrément  des  yeux,  et  asservis  aux  exigences  d'élégants, 
qui  confondent  le  beau  avec  l'artificiel. 

Ce  souci  de  plaire  à  ce  qu'on  appelle  les  mondains  se  manifeste 
tout  autant  dans  les  portraits  qui  abondent,  surtout  a  l'Épatant.  Il 
est  gracieux,  en  effet,  de  remercier  le  maître  ou  la  maîtresse  de 
maison  par  quelque  madrigal  joliment  troussé.  MM.  Bertrand, 
Commerre,  Courtois  et  bien  d'autres,  ont  su  tourner  le  compliment 
de  façon  galante.  L'œil  brillant,  la  mine  affable,  le  geste  élégant,  ces 
hommes  et  ces  femmes  sont  tous  d'une  irréprochable  distinction.  Us 
ne  peuvent  qu'être  flaltés  de  leur  image,  et  nul  doute  qu'ils  n'aient 
quelque  bienveillance  pour  des  artistes  aussi  délicats  el  sûrs  de  la 
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réduit  &  sa  plus  simple  expression,  k  moins  que  ce  n'en  soit  la  néga- 
(ioQ  même.  De  telles  choses  ne  se  discutent  pas.  Ça  n'est  ni  bien  ni 
mal.  Ça  n'existe  pas. 

Et  cela  est  fort  triste  de  voir  un  peintre  de  talent  réduit  à  uo  tel 
parti  pris.  La  Taute,  je  le  sais  bien,  en  est  à  la  foule,  qu'amusent  les 
extravagances,  au  désir  de  se  signaler,  et  aussi  &  la  concurrence  achar- 
née dans  laquelle  sombre  Jusqu'au  souci  de  l'art.  Et  quand  je  songe 
que  cette  peinture  anémiée,  véritable  vision  de  mourant,  procède  de 
M.  Cazin,  je  me  prends  à  penser  que  plus  un  artiste  est  grand  et  par 
suite  original,  plus  périlleuse  en  est  l'imitation.  Les  qualités  person- 
nelles, en  effet,  sont  hors  de  prise,  et, à  vouloir  les  saisir,  on  n'en  retient 
que  l'apparence.  Elles  font  corps  avec  la  personnalilé  de  l'artiste, 
dont  on  ne  peut  les  séparer.  H.  Le  Sidaner  en  est  une  preuve.  A 
H.  Cazin  il  n'a  pris  que  le  procédé.  Sans  doute  celui-ci  se  plaft  à  la 
gamme  des  gris.  Mais  il  s'en  sert  avec  raison  pour  donner  à  ses  con- 
ceptions une  pAle  teinte  de  mélancolie.  Il  ne  se  croit  pas  pour  cela 
dispensé  de  tout  dessin.  Au  contraire  ceux-ci  sont  d'une  grande 
fermeté.  Elle  est  fort  bien  composée,  cette  Nuit  de  Septembre,  qu'il 
expose  justement  au  Cercle  Boissy  d'Anglas.  Sa  poésie  n'en  est  pas 
moins  douce  eL  pénétrante.  Sous  le  ciel  d'un  gris  violacé,  qui  miroite 
sa  p&leur  dans  les  eaux  verdàlres  d'un  canal  endormi,  reposent  quel- 
ques chaumières.  Discrètement  de  fines  lumières  orangées  glissent 
dans  l'ombre  du  chemin  par  les  portes  en  Ir 'ou  ver  tes...  C'est  que 
jamais  la  sûreté  du  dessin  n'a  nui  à  la  poésie  d'une  œuvre.  Elle  ne  la 
crée  pas  sans  doute,  mais  elle  y  contribue  plutAt  qu'elle  ne  s'y  oppose. 
Les  paysages  de  M.BilloUe  me  confirmenl  dans  cette  idée  tout  autant 
que  les  tableaux  de  M.  Guignard  et  celui  de  M.  RoU,  qu'on  peut  voir 
a  l'Épatant.  Ceux-là  certes  sont  vigoureusement  traités,  ce  qui 
n'évente  pas  le  parfum  de  poésie  qui  s'en  dégage.  Même  le  Labou- 
rage de  M.  Roll  n'est  pas  exempt  d'une  certaine  rudesse.  Durs  sont 
les  contours  de  ce  paysan  qui  pousse  sa  charrue  dans  le  sillon  qu'elle 
ouvre.  Les  muscles  révèlent  l'àpreLé  du  travail  de  la  terre,  fécondée 
par  la  sueur  de  l'homme.  Et  cependant  cette  œuvre  merveilleuse  est 
imprégnée  d'un  charme  intime  et  d'une  finesse  qui  contraste  étran- 
gement avec  la  brutalité  des  moyens.  On  ne  peut  souhaiter  meilleur 
exemple  t  l'appui  de  ce  que  j'avance  au  sujet  de  M.  Le  Sidaner.  C'est 
qu'on  n'arrive  &  l'originalité  que  par  le  plein  développement  d'un  la- 
lent  personnel. 

Paul  GAULTIER. 
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graade  ville.  II  faut  citer  notamment  Oxford  House,  oii  tous  les  rési- 
dents sont  de  fervents  anglicansfikToynbee  Hall,  au  coolraire, on  admet 
comme  collaborateurs  les  fidèles  de  toutes  les  religions  et  même  ceux 
qui  n'en  proresseraient  aucune) —  et  Newman  Hoase,  maison  établie 
en  1891  et  nettement  catholique.  Depuis  deux  ans,  l'union  sociale  ca- 
tholique, et  laquelle  le  cardinal  Vaughan  donne  une  vive  impulsion, 
s'applique  à  multiplier  ces  fondations.  —  Ajoutez  qu'Edimbourg  et 
Glasgow  ont  aussi  leurs  tettlemenii,  que  dans  la  capitale  de  l'Ecosse 
le  professeur  Geddes  n'a  pas  craint  de  venir  habiter  lui-même 
avec  sa  famille  une  vraie  maison  d'ouvriers,  dont  il  à  loué  deux 
étages. 

Et  les  femmes  sont  entrées  avec  vaillance  dans  la  même  voie.  C'est 
en  1881  que  Londres  voyait  s'ouvrir  le  Women't  Univenily  tettle- 
menl.  Les  établissements  semblables  sont  aujourd'hui  aussi  nom- 
breux que  ceux  des  hommes.  On  doit  remarquer  que  St  MargareCs 
Home  à  Bethual  Green,  accuse  franchement  son  caractère  chrétien. 
Les  anglicanes  qui  se  dévouent  h.  cette  œuvre  ne  cachent  pas  qu'elles 
trouvent  dans  cette  communauté  de  convictions  une  grande  force  et 
une  grande  douceur  (1).  Elles  ont  pris  pour  patronne  une  glorieuse 
reine  d'Ecosse  qui  donna,  il  y  a  huit  siècles,  de  beaux  exemples  de 
bonté,  et  il  leur  plaît  de  rattacher  leurs  efforts  d'aujourd'hui  &  la 
grande  tradition  évaogélique.  —  La  Maison  Saint-Philippe,  qui  est 
calhotique,  date  de  février  1894,  el  elle  n'est  plus  la  seule  qu'inspire 
le  même  esprit. 

Aux  États-Unis,  ce  sont  les  Américaines  qui  semblent  mettre  le  plus 
d'ardeur  à  propager  cette  forme  nouvelle  de  charité.  On  sait  qu'elles 
montrent,  entre  autres  qualités  viriles,  beaucoup  d'initiative  et  de 
persévérante  énergie.  D'ailleurs  elles  ne  craignent  pas  de  rapprocher 
assez  librement  hommes.femmes,  enfants,  en  famille,  comme  Dieu 
les  mêle  (3).  Les  résidentes  sont  d'ordinaire  les  anciennes  élèves  les 
plus  brillantes  des  établissements  de  haut  enseignement.  Elles  exer- 
cent souvent  une  fonction  qui  leur  permet  de  se  suffire  &  elles-mêmes. 
Mais  lesdirectricea(fîea(^  worken)  reçoivent  un  traitement  qui  paraît 
absolument  légitime,  puisqu'elles  sont  trop  occupées  pour  se  créer 
d'autres  moyens  d'existence.  C'est  en  1889  qu'ont  été  ouverts  les  deux 
premiers  tettlemenit,  b  Chicago  {Hull  Honte)  et  ik  New-York,  Phila- 
delphie a  le  St  Mary  Sreet  Collège  Settlemenl  depnis  1893,  et  Boston 


(I  )  Tht  Economie  Bevitm,  Octobre  1895.  Women'*  StUltmrnU,  par  Mary  Tamot. 
(2)  AJnii  parle  Mits  Jane  Addan»,  citée  par  Th,  Biimo^,  Let  AmirieoÎTitt  eltti 
«Ut*  (1896). 
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loio  ou  pour  reveuir  au  pays  natal.  C'est  donc  d'une  actiou  person- 
nelle, exigeant  beaucoup  de  tact  et  d'énergie,  de  bon  sens  et  de  bon 
ccBur,  qu'il  s'agit,  non  d'un  vulgaire  bureau  de  placement.  Voilà  un 
râle  qui  devrait  tenter  les  vrais  amis  du  peuple  :  seulement,  il  faut  se 
donner  avec  un  dévouement  bien  rare,  pour  se  faire  ainsi  le  conseiller, 
le  confident,  le  secrétaire  des  pauvres  gens. 

Sera-t-on  surpris  de  me  voir  citer,  parmi  les  institutions  nou- 
velles qui  peuvent  rendre  le  plus  de  services  aux  familles  ouvrières, 
les  écoles  ménagères?  Sans  doute,  elles  sont  moins  indispensables 
chez  nous  qu'en  certains  pays  étrangers,  et  notamment  aux  États- 
Unis.  Mais  pour  sentir  leur  utilité,  il  suffit  presque  de  lire  le  pro- 
gramme qu'elles  se  sont  tracé  en  Belgique  (1),  où  elles  viennent 
de  se  multiplier,  grftce  à  une  subvention  budgétaire  bien  placée.  11 
comprend,  comme  cours  théoriques,  des  notions  d'hygiène  et  d'éco- 
nomie domestique,  les  soins  &  donner  aux  enfants  et  aux  malades; 
comme  exercices  d'application,  l'entretien  des  habitations  etdes  meu- 
bles, le  lavage  et  le  repassage  du  linge,  la  couture  et  le  raccommo- 
dage des  vêtements  usuels,  la  cuisine;  enfin,  pour  les  communes 
rurales,  les  travaux  du  jardin  potager  et  les  soins  de  la  basse-cour. 
Cliacune  des  petites  élèves  est  chargée,  k  tour  de  râle,  de  faire  son 
marché  et  de  préparer  un  repas,  dont  le  coût  ne  doit  pas  dépasser, 
au  maximum,  1  fr.  50  pour  six  personnes,  soit  25  centimes  par  tête  : 
on  doit  pourtant  y  faire  entrer  un  potage,  un  plat  de  viande  ou  de 
poisson,  et  un  plat  de  légumes.  Aucun  de  ces  modestes  détails  n'est 
sans  importance.  Rien  n'est  &  négliger  de  ce  qui  peut  rendre  les 
humbles  foyers  confortables  et  attirants.  On  comprend  bien  que 
l'évêque  du  xx*  siècle,  dont  M.  Yves  le  Querdec  nous  donne  par  avance 
le  journal,  recommande  vivement  aux  Sœurs  de  son  diocèse  cet 
enseignement  pratique. 

Signalons  enfin  une  gracieuse  œuvre,  dont  les  bienfaits  sontsérieux 
et  qui  a  beaucoup  de  succès  dans  le  monde  anglo-saxon,  celle  qui  a 
pour  objet  de  donner  aux  enfants  des  villes  quelques  jours  de  cam- 
pagne. Pourquoi  cet  exemple  ne  serait-il  pas  suivi  en  France  ?  Il  y  a 
dans  nos  villages  bien  des  logis  qui  sont  vides  ou  &  peu  près  ;  il  y  a 
des  établissements  d'enseignement  dont  les  pensionnaires  sont  ab- 
sents au  temps  des  vacances.  Ne  saurait-on  en  ouvrir  quelques-uns 
b.  de  joyeuses  caravanes  d'écoliers  parisiens?  Les  settlemenU  des 
grandes  cités  américaines  ont  souvent   une  maison   des  champs 

(1)  Voir  U  Réforme  toeittle  du  l"  décembre  1B96.  —  M.  l'abbé  Boulange  Bodin 
Tient  de  Toader  à  Plaitance,  une  école  méDag^re  qui  a  été  iDaugurée  en  Janvier 
dernier. 
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Propose  i. 


lalioDS  les  plus  déshéritées,  elle  ne  peut  suffire  à  tout.  Il  n'en  faut 
pas  moibs  souteoir  el  développer  les  coorérences  et  les  missions,  les 
patronages,  les  écoles  chrétienne»  el  l'apostolat  dt?s  catéchistes  volon- 
taires, et  aussi  les  diverses  manières  de  venir  en  aide  aux  malades, 
^""^  aux  indigents.  Mais  le  progrès  de  toutes  les  bonnes  œuvres  existantes 
~  f^i  doit  être  slimulé,  leur  esprit  élargi,  par  les  exemples  que  donnent 
'«■iJhi»  les  fondations  neuves,  pourvu  que  l'on  sache  en  dégager  les  idées 
'  s*''*         directrices. 

■  1^19  L'une  des  pensées  maltresses  des  laïques  missionnaires  de  Popin- 

'  'Hilff.  court,  c'est  d'olTrir  leur  assistance  6  tous,  sans  exiger  préalablement 
^Ihui  l'adhésion  ou  la  promesse  d'adhésion  au  credo  de  l'Église,  pas  plus 
que  l'on  n'oblige  un  pauvre  il  s'approcher  des  sacrements  avant  de 
lui  payer  du  pain  ou  de  le  faire  entrer  &  l'hâpital.  Cette  méthode 
libérale  est  nécessaire,  parce  que  l'on  s'adresse  à  des  familles  qui  oe 
sentent  pas  encore  le  prix  de  la  vérité  religieuse,  ni  par  suite  le  désir 
d'en  être  instruites.  Mais  on  y  tient  aussi  parce  que  l'on  est  très  con- 
vaincu que  la  foi  chrétienne  ne  s'improvise  pas  plus  qu'elle  ne 
iilBL  s'impose.  Elle  exige  toute  une  formation  intérieure,  qui  ne  doit  pas 

!  H  f-,  être  brusquée.  Pourtant  les  pieuses  femmes  qui  apportent  dans  celte 

•mé  œuvre  éducalrice  leur  délicat  respect  des  âmes  savent  bien  pour  qui 

mut.!  elles  travaillent.  Elles  sont  assurées  qu'élever  les  consciences  c'est 

au!'  les  conduire  tout  naturellement  à  Jésus-Christ. 

,UiV  La  seconde  caractéristique  de  cette  entreprise  nouvelle,  c'est  qu'elle 

lit»:,  a  surtout  confiance  dans  ce  contact  personnel,  dans  ces  rapports 

3th  d'amitié,  que  les  teltlcmenfs  anglais  cherchent  à  développer  entre 

np:  représentants  de  classes  profondément  séparées  d'ordinaire.  Ce  n'est 

^  pas  assez  pense-t-on,  de  donner  quelques  pièces  d'argent  ;  il  faut  se 

,',.  donner  soi-même  pour  gagner  ta  confiance  et  le  cœur  du  peuple  ;  il 

g ,  faut  se  donner  tel  que  l'on  est,  sans  déguisement  ni  afTectation  d'au- 

j,^  cune  sorte,  avec  le  meilleur  de  ce  qu'on  a  reçu  de  son  éducation  et  de 

uj  son  milieu.  Sans  doute  ce  rOle  de  bienfaiteur  est  inflniment  plus  dif- 

1^  ficile  li.  tenir  que  celui  de  simple  distributeur  d'aumûues.  Inconcilia- 

^  Me  avec  une  &me  méchante,  corrompue  ou  seulement  trop  bornée. 

il  exige,  pour  être  pleinement  rempli,  des  qualités  et  des  vertus  dont 
l'énumération  paraîtrait  découra(ieaate.  Mais  pour  qu'il  soit  permis 
de  s'y  essayer  décemment,  peut-élre  suffit-il  que  l'on  apporte  au 
service  de  ses  fïvres,  avec  ua  véritable  dévouemeat,  un  peu  d'humi- 
lité sincère. 

Baron  J.  Ahgot  des  Rotours. 
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dre  un  tilre  que  Gounod  devait  illustrer  à  jamais.  Nous  en  étioos 
réduits,  nous  les  amis  de  Franck ,  &  plaider  les  circonstances  atté- 
nuanles,  &  démontrer  qu'on  ne  pouvait  pourtant  pas  faire  un  crime 
aucompositeur  inconnu  d'avoir  donné  è.  son  œuvre  un  nom  auquel 
Gounod  ne  songeait  même  pas,  quand  parut  la  première  Rédemption. 


Cette  anecdote  nous  amène  &  parler  d'une  question  délicate,  dont 
la  presse  s'est  occupée  tout  récemment  avec  une  certaine  insistance 
et  surtout  avec  une  extrême  passion.  A  propos  des  récents  triomphes 
de  César  Frank,  dont  les  Béatitudes,  Psyché,  Rédemption,  la  Sympho- 
nie en  Té  mineur,  sans  compter  tant  d'ouvrages  exquis,  ont  pris 
place  parmi  les  chers-d'œuvre  de  la  musique  moderne,  un  journa- 
liste, cëdaol  à  une  légitime  indignation,  se  plaignait  de  l'injustice 
du  public  et  de  la  légèreté  de  la  critique...  d'autrefois!...  Eh  quoi! 
Cette  fois  encore  n'avait-on  pas  attendu  que  Franck  fût  mort  pour 
lui  rendre  justice  7  De  son  vivant,  on  l'avait  méconnu,  critiqué  avec 
une  légèreté  sans  nom.  On  n'avait  pas  assez  de  plaisanteries  à  son 
adresse.  N'allait-on  pas  jusqu'à  écrire  que  c'était  V Ennui  en  per tonne, 
le  Grand  Raseur  et  autres  gentillesses  de  bon  goûL?  Et  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'est  que  les  artistes  se  mettaient  de  la  partie. 

Mis  en  verve  par  cette  première  alLaque,  un  autre  chroniqueur 
partit  en  guerre  &  son  tour  el  fit  paraître,  en  première  page,  dans 
l'un  des  journaux  les  plus  lus  de  Paris,  un  article  d'une  extrême 
véhémence,  dans  lequel  il  accusait  Gounod  de  s'être  montré  particu- 
lièrement hostile  et  dédaigoeux  vis-à-vis  de  César  Franck,  allant 
jusqu'à  citer  des  phrases  regrettables  pour  la  mémoire  de  l'auteur 
de  Faust,  car  elles  dénotent  en  lui  pour  le  moins  de  la  légèreté. 

Sans  mettre  en  doute  la  siacûrité  de  M.  Octave  Hirbeau,  qui  signa, 
dans  le  Journal,  l'article  dont  nous  parlons,  sans  contester  même 
l'exactitude  de  son  récit  et  de  ses  citations,  bien  que  le  tout  soit  de 
seconde  main,  nous  croyons  à  propos  de  rappeler  ici  certaines  con- 
versations que  nous  avons  eues,  personnellement,  avec  Gounod,  au 
sujet  de  César  Franck,  dont  il  nous  savait  l'élève,  et  pour  qui  nous 
professions  la  plus  vive  admiration.  Deux  fois  surtout,  il  nous  fut 
donné  d'amener  l'illustre  compositeur  sur  un  sujet  qui  nous  tenait 
au  cœur,  et  Gounod  ne  se  déroba  en  aucune  façon.  Nous  avons  très 
présentes  ses  appréciations  sur  l'auteur  des  Héatitudes,  et  nous  pou- 
vons afHrmer  que  si  son  jugement  n'allait  pas  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, si  même  —  avouons-le  —  il  connaissait  fort  imparfaitement 
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avant  des  idées,  il  me  sera  bien  permis  de  dire  que  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  le  Faxul  de  Gounod  ne  soil  plus  qu'une  turpitude.  De 
grftce  n'exaspérons  pas  le  public  en  lui  contant  que  toutes  ses  idoles  ne 
sont  que  des  veaux  d'or,  et  laissons-lui  admirer  Fautt,  Mignon  et  les 
liugucnoit,  puisqu'il  y  a  vingt,  trente  et  quarante  ans  que  nous  les  lui 
recommandons.  Oo  dirait  que  vous  ne  prenez  plaisir  k  louer  un  ou- 
vraf^e  qu'autant  que  le  public  n'y  mord  pas,  pour  ie  lâcher  ensuite 
et  traiter  le  même  public  d'imbécile,  dès  qu'il  s'en  délecte...  » 

Rien  de  plus  joli  et  de  plus  juste  que  le  dernier  trait,  sinon  ces 
quelques  lignes  de  M.  André  Hallays,  qui  pose  lort  à  propos,  dans 
les  Oébalt,  la  question  suivante  :  a  qui  la  faute  si  la  gloire  fut,  pour 
le  grand  musicieu,  si  longue  à  venir  ?  La  réponse  vaut  qu'on  la  mé- 
dite : 

H  Les  vrais  coupables,  en  celle  aCTaire,  dit-il,  Turent  les  écrivains 

—  lisez  les  critiques  musicaux  —  qui  ne  firent  rien  pour  secouer 
l'apatliie  des  cbefs  d'orchestre  et  pour  stimuler  l'attention  du  public... 
OCi  étaient  donc  alors  les  panégyristes  d'aujourd'hui?  C'était  i.  cette 
heure-la  qu'il  fallait  crier  au  génie  et  ne  pas  attendre  que  le  public 

—  ce  public  tant  conspué  —  ait  lui-même  montré  la  route  à  ceux 
qui  font  profession  de  le  conduire?  » 

Voilà  de  l'esprit,  et  du  meilleur...  Est-ce  à  dire  que  nous  allons 
avoir  en  cette  fin  de  siècle  une  querelle  franckisle  et  qu'il  s'y 
dépensera  autant  de  verve  et  de  malice  que,  naguère,  autour  de 
Gluck  et  de  Piccini  ? 

Savez-vous  ce  qu'on  pourrait  dire  encore,  et  non  sans  tristesse? 
Ces  mêmes  écrivains,  qui  portent  aujourd'hui  aux  nues  la  gloire  de 
César  Franck,  sont  prêts  à  recommencer  la  campagne  de  silence  et 
d'injustice  contre  les  méconnus  de  l'heure  présente.  Vous  les  verrez, 
àlapremière  occasion,  s'enthousiasmerpour  telle  ou  telle  médiocrité, 
passant  à  cf>té  du  mérite  supérieur  sans  le  soupçonner.  Mais  comment 
leur  en  vouloir?  N'en  a-t-il  pas  été  toujours  ainsi?  Aujourd'hui 
ressemble  à  hier  et  demain  ne  sera  pas  difTérent.  L'homme  se  trompe 
le  plus  souvent  dans  ses  jugements,  et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  lient 
une  plume  de  critique  que  ses  arrêts  deviendront  infaillibles.  Heu- 
reux encore  ceux  qui  se  trompent  dans  la  sincérité  absolue  de  leur 
conscience,  c'est-à-dire  après  un  examen  attentif  de  l'œuvre  sur  la- 
quelle ils  sont  appelés  à  se  prononcer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  estimons,  pour  notre  part,  que  la  France 
n'a  pas  trop  de  toutes  ses  gloires,  et  s'il  y  a  lieu  de  nous  réjouir  & 
voir  l'astre  de  Franck  monter  sur  rborieoD,  ce  s'est  pas  une  raison 
pour  que  nous  en  veuicms  à  désirer  que  Gounod  rentre  dans  le  néant. 
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Choae  singulière  et  faile  pour  surprendre  les  amateurs  saperûciels  ! 
C'est  surtout  par  la  beauté  de  la  mélodie  que  brille  cette  œuvre 
exquise  :  les  chœurs  d'anges  et  les  airs  de  l'archange  sont  d'une  ins- 
piration mélodique  absolument  merveilleuse.  Le  premier  air  de  l'ar- 
change, en  particulier,  mériterait  de  faire  l'objet  d'une  étude  alten- 
live.  Sans  entrer  dans  des  détails  techniques  dont  l'inlérét  pourrait 
échappera  la  plupart  de  nos  lecteurs,  ouus  croyons  intéressant  de 
faire  remarquer  que  la  phrase  mélodique  qui  se  développe  sur  ces 


La  terre  a  Iressailli  d'uue  extase  profonde... 

est  uae  des  plus  longues  qui  existent.  C'est  une  période  qui  ne  com- 
prend pas  moins  d'une  soixantaine  de  mesures  b,  quatre  temps,  d'un 
seul  jet,  avec  quelques  repos  iucidents  sur  les  tons  voisins  du  ton 
initial,  mais  dont  le  sens  n'est  complet  qu'à  la  fin.  Au  point  de  vue 
de  l'inspiration  et  du  soulfle  mélodique,  cette  phrase  est  presque 
unique. 

11  y  a,  dans  Rédemption,  une  autre  particularité  digne  d'attention, 
l'emploi  fréquent,  presque  perpétuel,  du  canon.  Les  chœurs  d'anges, 
notamment,  sont  entièrement  traités  sous  forme  de  canon.  Pas  un 
musicien,  depuis  Bach,  n'a  manié  te  style  d'imitation  avec  cette 
aisance  et  cette  audace.  Rien  n'arrête  l'auteur  de  Rédemption  :  gr&ce 
aux  ressources  prodigieuses  de  sa  science  harmonique,  il  se  tire  des 
situations  en  apparence  les  plus  inextricables.  Peu  lut  importe  que, 
par  suite  de  la  marche  forcée  des  parties,  le  canon  conduise  &  des 
dissonances,  insolubles  en  apparence,  que  les  deux  parties,  par 
exemple,  aboutissent  à  des  rencontres  sur  les  intervalles  les  plus 
scabreux!  N'a-t-il  pas,  pour  se  tirer  d'aifaire,  vingt  combinaisons 
d'accords  à  sa  disposition,  gr&ce  auxquelles  le  frottement  le  plus 
dissonant  va  devenir  harmonieux  et  de  l'efTet  le  plus  riche,  le  plus 
doux  à  l'oreille,  car  il  a  ce  grand  mérite,  au  milieu  même  des  plus 
surprenantes  audaces,  de  ne  choquer  jamais  le  bon  goût.  Il  n'est  pas 
de  ceux  qui  recherchent  la  dureté  et  les  bizarreries,  les  confondant 
avec  l'originalité.  Il  n'eût  pas  compris  que  l'on  osât  dire  comme  cer- 
tains :  «  C'est  dur,  désagréable  b  l'oreille,  mais  c'est  voulu  !  —  Ces 
harmonies  sembleront  fausses...  t'Uet  in  sont,  en  effet  ;  mais  nous 
voulons  qu'il  en  soit  ainsi  (1)  !  «  Hardi  plus  que  personne,  il  l'était 
sagement  et  n'aboutissait  jamais  à  ces  folies,  &  ces  débauches  anti- 

<l)  Nnus  STODi  vu  celte  note  teituelte  nu  bu  du  nianu9:ril  d'un  compositeur 
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préoccupations  socialea  s'ajoDteDl  aux  vieilles  difflcullés,  obligent  & 
des  critiques  Douvelles;  on  nous  assure  que  de  ces  critiques  la  solu- 
tion scientifique  doit  sortir,  mais  en  fait  et  le  pins  souvent,  des  com- 
promis sont  tout  ce  qu'on  nous  propose,  plus  incertains  et  plus  empi- 
riques que  jamais. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Ib  question  morale,  parce  qu'on  la  pose  à  la 
fois  au  point  de  vue  de  la  société  et  au  point  de  vue  de  l'individu, 
soit  nécessairement  mal  posée.  Davantage  aucune  saine  morale  ne 
saurait  se  constituer  en  dehors  absolument  de  toute  considération 
des  intérêts  de  la  société.  Ce  que  je  remarque  chez  un  grand  nombre 
des  écrivains  contemporains,  c'est  la  prépondérance  singulière  de 
cette  sorte  de  considérations.  Pour  ces  auteurs,  le  sens  de  noire  vie 
ne  se  détache  d'aucune  manière  du  rôle  que  nous  jouons  dans  le 
monde  et  dans  la  collectivité.  Ainsi  posé,  le  problème  revêt  un  nou- 
veau caractère  que  les  ouvrages  dont  l'examen  va  suivre,  nous  don- 
nent l'occasion  d'étudier. 

Les  Aotes  tur  la  Province,  de  Taine,  sont  pleines  d'un  pessimisme 
presque  désespéré,  et  la  satire  y  est  dure  et  brutale.  Qu'on  n'oublie 
pas  que  ta  province  c'est  la  France.  La  France,  aux  yeux  de  Taine, 
n'est  point  organisée  de  manière  que  l'individu  y  poisse  se  développer 
comme  il  convient,  et  s'acheminer  au  but  que  la  natnre  nous  assigne. 

La  France  est  et  restera  une  démocratie  agitée  par  les  écrirains  et  gou- 
vernée par  des  fonctionnaires,  L'iuûuence  des.  hommes  inlelligenls  y  est 
viagère  et  £t  fleur  de  peau,  parce  que  la  grande  propriété  manque.  Les  pro- 
priétaires n'ontpas  d'autre  emploi  que  d'administrer  leurs  biens. Quelques- 
uns  ont  pour  débouché  la  société  de  Saint  Vincent  de  Paul  ;  d'autres  prê- 
tent les  livres  de  la  bibliothèque  populaire  et  risilent  les  écoles.  Mais  il> 
n'agissent  pas,  la  vraie  initiative  manque.  Ils  sèchent  sur  pied,  deriennenl 
moroses,  se  plai);nent  que  le  gonvcmement  les  éteint.  Rien  à  faire,  ni  ac- 
tion ni  association.  Impossible  d'innover  en  religion,  de  rien  commencer 
en  politique.  Il  a  fallu  r&utorisation  gonvernementale  pour  établir  la  so- 
ciété de  Saint  Vincent  de  Paul,  qui  est  purement  charitable, avecceLte  seule 
condition  que  les  membres  seront  catholiques  praLiquanb.  L'effet  de  la  pro- 
vince est  d'atténuer  l'individu,  de  dépenser  ses  facultés  en  petites  manies 
et  en  petits  emplois  :  pour  les  femmes,  faire  la  cuisine,  soigner  le  ménage, 
le  potager,  empêcher  que  rien  ne  se  perde,  s'arranger  un  jardin,  exceller 
à  fabriquer  des  fleurs  arliflciefles,  des  cmciflx,  des  boites,  se  visiter  et  ba- 
varder comme  une  roue  qui  tourne,  aller  à  l'église,  dire  le  chapelet;  pour 
les  hommes,  aller  au  café,  an  cercle,  dîner  longuement. 

Cette  stérilité  d'existence  prorient  du  caractère  démocratique  de  la 
société  française, l'auteur  y  revient  à  mainte  reprise  : 
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matériel,  dï  dans  la  science,  ni  dans  le  gouveroement  des  hommes, 
l'idéal  moral  se  trouve  de  TaîL  moins  contredît  par  nos  mœurs  que 
ne  l'ont  cru  Taiae  ni  le  D'  Nordau,  et  c'est  ce  qui  nous  a  fait  trouver 
de  l'excès  dans  le  pessimisme  de  ces  auteurs.  On  peut  admettre  et 
l'on  est  par  malheur  obli);é  d'avouer  que  les  hommes,  écoutant  trop 
peu  la  voix  de  leur  conscience,  se  conforment  mai  au  vrai  sens  de  la 
vie  ;  mais  qu'ils  y  tournent  résolument  le  dos  et  prennent  en  tout  le 
cuntrepied  de  leurs  (ins  naturelles,  c'est  ce  qui  ne  saurait  être  et  qui 
ne  s'est  jamais  vu. 

Il  ne  faut  pas  reprendre  dos  contemporains  de  ne  se  rendre  point 
conformes  &  l'idéal  d'homme  complet  que  Taine  nous  représente  :  ils 
ont  bien  autre  chose  h  faire  ;  non  plus  que  de  rejeter  les  conséquences 
sociales  d'une  science  dont  aussi  bien  tout  le  monde  ne  convient 
poial,  parce  que  la  science  est  une  chose  et  l'art  de  vivre  en  est  une 
autre  ;  il  ne  faut  pas  davantage  leur  donner  à  croire  que  tout  est  bien 
dans  le  monde,  ii  l'exemple  de  Sir  John  Lubbock.  Eu  dépit  des  che- 
mins de  fer,  du  télégraphe,  du  libre  échange  et  des  écoles  primaires, 
bien  des  plaies  restent  A  guérir  qui  ne  le  seront,  h  vrai  dire,  qu'au 
jour  ofi  chacun,  moins  occupé  de  la  métaphysique  sociale  que  du 
soin  de  se  régler  soi-même  sur  tes  commandements  d'une  morale, 
qui  au  demeurant  n'est  plus  &  inventer,  aura  par  l'idéal  individuel 
atteint  celui  de  la  société. 

Louis  DIMIEB. 
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Il  servira  dans  l'avanir  de  base  à  de  nombreuses  applications  qui  permet- 
tront notamment  de  mieux  étudier  les  monfemeuts  propres  des  étoiles  et 
les  mouvements  de  translation  du  système  solaire. 

Une  corleose  loi  égyptienne.  —  L'administration  du  Bnlish  Muséum 
vient  d'acheter  à  Alexandrie  une  quantité  assez  considérable  de  stèles  re- 
couvertes d'inscriptions  en  cai'actères  démotiques  où  les  traducteurs  ont 
retrouvé  d'intéressants  précédents  égyptiens  à  la  législation  anglaise  sur 
les  procès  en  rupture  de  promesse  de  mariog-!. 

Il  résulterait  de  ces  inscriptions  que,  deux  ou  trois  siècles  avant  notre 
ère,  les  projets  d'union  étaient  enregistrés  par  des  manières  de  contrat  pas- 
sés dans  toutes  les  formes  et  où  il  était  stipulé  une  indemnité  au  prollt  du 
fiancé  qui  viendrait  à  changer  d'avis  sans  une  raison  de  force  majeure. 
Un  des  contrats  lie  un  (lancé  nommé  Soter,  sujet  du  roi  Plolémée  Évergète, 
à  une  jeune  veuve  à  laquelle  il  s'engage  Jt  verser  une  indemnité  de  100  drach- 
mes en  cas  de  rupture. 

C'est  le  cas  de  dire  qu'il  n'est  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  puisque  non 
seulement  la  loi  sur  le  breach  of  promise  existait  b.  cette  époque,  mais  que 
le  législateur  avait  songé  au  règlement  préalable  de  l'indemnité,  du  dédit, 
comme  beaucoup  de  jurisconsultes  anglais  le  demandent  actuellement,  11 
serait  piquant  de  voir  la  soixantième  année  du  règne  de  Victoria  marquée 
pur  un  retour  aux  lois  de  Ptolémée  Évergète. 

RectiScation.  —  Dans  notre  numéro  du  ^"  février  nous  avons  signalé 
avec  éloges  un  ouvrage  de  M.  Paul  Lapeybe  sur  le  christianisme  social. 
Bien  que  nous  ne  fussions  nullement  portés  garants  de  toutes  les  opinions 
de  l'auteur,  ou  nous  prie  de  dire  qu'il  a  été  trop  sévère  pour  les  Instituts 
catholiques.  Hous  donnons  très  volontiers  acte  à  notre  correspondant  de  sa 
recti  il  cation. 

Un  erratum.  —  Dans  notre  dernier  numéro,  page  ^li,  ligne  33,  il  a  été 
imprimé  :  "  Nous  ne  paraissons  parfois  infidèles  à  nos  pères  que  pour  l'être 
davantage  à  nos  grands-pères  -,  il  fallait,  comme  nos  lecteurs  l'ont  certai- 
nement compris  :  «Nous  ne  paraissons  parfois  infidèles  à  nos  pères  que  pour 
être  plus  Hdèlcs  à  nos  grand  s- pères.» 

Conférencet  sur  le  dogrme.  —  A  partir  du  mercredi  24  février,  notre 
collaborateur  le  It.  P.  de  la  Barre  reprendra  tous  les  mercredis  à  l'Institut 
catholique  la  série  des  conférences  libres  sur  le  dogme  qu'il  a  inaugurées 
l'an  dernier.  Il  traitera  cette  année  des  dogmes,  de  la  tradition,  de  l'origine 
et  du  développement  des  dogmes. 

Une  andition  de  Bermont  de  Bounet  et  de  Lacordalre.  —  >I.  Dam- 
mien,  rrofesseur  de  diction  au  collège  Stanislas,  et  répétiteur  au  siiminaire 
de  Saint-Sulpice,  donnera  le  lundi,  8  mars,  une  audition  h  l'bdtel  des  So- 
ciétés savantes,  rue  -Serpente.  Les  journaux  ont  parlé  [des  heureux  essais 
de  M''  de  Oliilons  eu  son  séminaire,  pour  y  renouveler  l'art  de  la  diction. 
Mais  ce  ne  sont  pas  les  ecclésiastiques  seuls  qui  doivent  s'intéresser  aux 
progrès  de  ce  genre  du  bien  dire.  C'est  aussi  une  question  de  grand  art  et 
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son  11  lucé  et  soa  époux,  son  respect  pour  les  décisions  de  l'Église,  quel- 
que dures  qu'elles  fussent  pour  elle,  et  son  humble  or.quiescement  ù  toutes 
les  douleurs  de  ses  dernières  années.  M""  de  Ftavigny  a  animé  de  la  viva- 
cité de  son  style  les  diverses  péripéties  de  ce  drame,  et  elle  a  mis  au  service 
de  l'auLhenlicité  de  son  récit  les  ressources  de  la  scieuce  historique. 

Les  FouilloB  d'Abydos,  par  E.  AmU-iNEArj,  in-8°,  4~  pages,  Angers,  Bur- 
DiN.  L'nuteur  répond  aux  objections  que  H.  Maspéro  a  faites  après  sa  com- 
munication  à  l'Iustitat.  Il  persiste  à  soutenir  avec  preuves  à  l'appui  qu'il  a 
bien  découvert  des  monuments  antérieurs  à  la  première  dynastie,  ce  qui, 
en  effet,  serait  de  première  importance  pour  la  science  égyptologïque. 

Portraits  Intimes,  par  Adolphe  BnrssOM.  1  vol.  iu-IS,  31)6  p.  Coun.  — 
On  trouvera,  dans  ce  second  volume  des  Portraits  intimei  de  malicieux 
croquis,  des  silhouettes  d'après  nature,  et  de  bonnes  pages  d'analyse, 
consacrés  à  M°"  Séverine,  à  UU.  Hugues  le  Roux,  Gyp,  Grosclaude,  J.-M.  de 
Héréilia,  Catulle  Meudès,  Yann  Nibor,  fi,  Clemenceau,  Edouard  Lockioy, 
Albin  Valabrègue,  marquis  Costa  de  Beauregard,  Emile  Deschanel,  Ferdi- 
nand Bruuetière.  Wa  Idée  k- Rousse  au,  etc.  Les  portraits  du  P.  Ollivier,  pré- 
dicateur, de  J.-C.  Forain,  de  Coquelin  aîné,  de  V"'  Yvette  Guilbert  sont 
lrai(£s  avec  beaucoup  de  verve. 

Nos  hommes  célèbres  vus  chez  eux,  interrogés  en  toute  indépendance, 
surtout  quand  l'auteur  ne  risque  guère  de  les  rencontrer  dans  les  salons 
ofi  il  fréquente,  dans  le  journal  oti  il  écrit,  et  jugés  par  un  témoin  dont  la 
clairvoyance  s'avive  d'une  pointe  de  malice  :  voilà  ce  qu'offre  M.  Adolphe 
Brisson  à  ses  lecteurs.  Ce  sont  des  notes  intéressantes  pour  l'histoire  intel- 
lectuelle de  ce  temps. 

Histoire  philosophique  etlittéralre  du  Théfttrefruiçsii,  par  Hippo- 
lyte  LiJCits.  —  Nouoelie  édition  compUlée  jusqu'à  nO'' jours,  par  H.  Lucjts  llls. 
a  vol.  in-18,  348,  341,  et  208  p.  Flammarion.  —  C'est  une  réédition  de  celte 
histoire  du  théâtre,  à  laquelle  on  a  beaucoup  emprunté,  et  qui  est  bien 
connue  de  tous  les  littérateurs  qui  se  sont  occupés  du  Ihé&tre  en  France. 
Elle  témoigne  d'une  vaste  érudition.  Avant  son  apparition,  il  n'existait 
gui>re,  sur  le  théâtre  français,  que  des  documents  épars  dans  un  grand 
nombre  de  volumes.  L'auteur  les  a  condensés,  il  s'est  attaché  surtout  •'i  la 
représentation  des  pièces.  On  peut  suivre  pas  à  pas,  dans  cette  hist.iiret 
les  diverses  phases  du  théâtre  français,  depuis  les  représentations  des 
Confrères  de  la  Passion,  et  des  Clercs  de  la  Basoche,  ces  deux  sources  de 
notre  littérature  dramatique,  jusqu'aux  œuvres  les  plus  modernes.  M.  H. 
Lucts  (ils  a,  en  effet,  complété  la  nouvelle  édition,  par  une  élude  plus  appro- 
fondie qu'on  ne  l'avait  fait,  jusqu'à  ce  Jour,  du  théâtre  contemporain. 
Des  idées  justes  exprimées  avec  clarté,  des  aperçus  ingénieux,  el.par  des- 
sus tout,  une  remarquable  impartialité,  tels  sont  les  principaux  mérites 
qui  distinguent  cette  histoire,  et  lui  assignent  une  place  dans  toutes  les 
bibliothèques. 

Llnsocente,  par  Edouard  Hod.  1  vol.  In-18.  Olutidoiif,  I8S  pages.  — 
Une  femme  étrangère  au  pays  épouse  le  plus  riche  héritier,  le  seigneur 
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smala  algérienDe,  le  soldat  indigène  est  marié  ;  il  a,  duns  l'enceinte  du 
camp,  des  terres  qu'il  Fait  cullirer;  il  se  constitue  un  pécule.  C'est  le  détail 
de  celle  vie,  c'est  aussi  pour  un  Européen  la  séduclion  particulière  de 
cette  solitude  spéciale,  ses  tristesses,  ses  diversions,  ses  menus  incidents 
dont  quelques-uns  sont  assez  légers  et  peu  éditlants  que  M.  Michel  Antar 
Doui  expose  dans  sou  livre.  Ces  notes  ont  tout  l'intérêt  d'un  roman, 
mais  d'un  roman  dont  l'auteur  serait  le  héros  et  dont  le  héros  serait 
un  homme  de  bonne  foi  et  sans  artilîce  littéraire. 

Essais  sur  le  thé&tre  contemporain,  par  Reni  Doumc,  in-18  iv-3:tl 
p.  Pehiiik.  —  Recueil  des  articles  publiés  en  ces  deux  dernières  années  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  par  notre  distingué  confrère.  On  y  trouve  une 
iutelligence  ouverte,  beaucoup  de  finesse  et  une  solide  tenue  de  style. 

Les  Malfaltears  littéraires,  par  le  P.  Etienne  Cosnirr  S-J.  I  volume 
in-13,  3i>  pages.  Kktaui.  —  Réimpression  d'un  livre,  qui  à  son  apparition, 
il  y  a  trois  ans,  fit  Jeter  quelques  hauts  cris.  Ce  n'est  pas  l'habitude,  entre 
confrères  journalistes  ou  revuistes,  de  se  houspiller  pour  une  question  de 
malfaisance  morale.  On  reprocha  vivement  au  P.  Cornut,  son  manque  de 
savoir  vivre.  Nous  dirons  ici,  au  contraire,  qu'il  serait  désirable  que  l'exem- 
ple du  P.  Cornut,  devint  contagieux,  et  qu'on  fit  trêve  aux  "  mensonges 
conventionnels  »,  comme  dit  Nordau,  pour  appeler  un  chat  un  chat  et  le 
Gil  Bios  un  malfaiteur.  Si  nous  avions  à  reprocher  quelque  chose  au  P. 
Coruut  ce  serait,  voulant  entreprendre  pareille  tâche,  de  ne  l'avoir  pas 
menée,  par  des  citations  topiques  et  incontestables,  de  façon  à  fermer  la 
bouche  à  tous  ceux  qu'il  attaquait.  Mais  nous  disons  bien  haut  que  le 
P.  CoRNiTT  fut  courageux,  et  qu'à  l'occasion,  nous  imiterons  ici  son  cou- 
rage. 

Énergie  et  Liberté  par  Mp-  Ëlie  Uëbie,  I  volume  in-13,  404  pages. 
TtQVj.  —  Les  livres  ascétiques  du  christianisme  ont  fait  Jadis  l'éducation 
de  la  volonté  et  ils  l'ont,  ce  semble,  assci  bien  faite.  A  mesure  que  plus 
de  gens  voulaient  se  :-oustraire  aux  disciplines  chrétiennes,  on  a  senti  que 
l'on  ne  savait  plus  former  et  affermir  les  volontés.  De  là  les  essais  <'  laï- 
ques »  tentés  en  ces  derniers  temps  pour  découvrir  les  principes  d'une 
B  Éducation  de  la  volonté  ".Ces  principes,  on  les  empruntait,  sans  le  dire, 
Ou  christianisme.  M^^  Méric  a  voulu  restituer  à  la  religion  ce  qui  lui  appar- 
tient, il  a  montré  en  ce  volume,  comment  ni  la  liberté  n'atteint  toute  son 
ampleur,  ni  l'énergie  humaine  toute  sa  vigueur,  quand  on  ne  va  pas  jus- 
qu'à demandera  la  religion  un  guide,  el  à  Dieu  une  assistance.  Ce  livre  est 
à  la  fois  séduisant  et  réconfortant. 
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-  inspira  la  Salette,  sans  recourir  aux  voix  de  la  publicité  mondaine,  change 
■■  de  tactique  ;  et  avec  Lourdes,  la  rédame  entre  en  sccne.  Il  snscîle  nn 
■■  homme.-.  Il  fallait  un  homme  qui  fut  saus  talent,  el  cela  se  conçoit,  pois- 
"  qu'an  point  de  vue  de  la  compréhension  de  l'art,  le  public  catholique  est 
"  encore  à  cent  piedâ  au-dessous  du  public  profane.  Et  Xotre-Seignenr  fit 
■■  hien  tes  choses  :  il  choisit  Henri  Lasserre.  n  Zola  vint  ensuite.  «  Lui  seul 
"  pouvait  avec  sa  large  encolure,  ses  ventes  énormes,  sa  puissante  réclame, 
"  relancer  Lourdes.»  —  Lts  massacres  arméniens  et  la  réforme  delà  Tm-quix, 
par  M.  Albert  Vandau.  —  Reproduction  de  ta  très  remarquable  couféreuce 
faite  à  la  sille  de  la  Société  de  Géographie. 

Revue  des  Deux-Mondes.  —  (1"  Février).  Le  Due  de  Bourgogne.  I. 
yai-fince  et  première  enfance,  par  M.  d'Hal'ssonvillb.  Commencement  d'une 
étude  sur  l'élève  de  Féneloo.  —  L'Espagne  et  la  crise  coloniale.  I.  Les  insur- 
reriions  de  Cuba,  par  M-  Charles  Bfnoist.  Article  fort  documenté,  mais  se 
ressent  des  sources  es|iagnoies  où  Tauleur  a  puisé  ses  ioformations.  —  La 
Reliijion  de  la  beauté.  Etude  sur  John  Bor:ikin.  IlL  La  Pensée,  par  M.  Robert 
DB  LA  SizBRANS».  —  Les  Monopoles  industriels  aux  Élats-Lnis,  par  M.  Louis 
pAtTL-Dubois.  Montre  comment  le  simple  Jeu  des  lois  brutales  de  la  con- 
currence a  constitué  aux  États-L'nis  une  foule  de  vrais  monopoles  au  pro- 
fit de  certains  industriels  pins  habiles  ou  plus  heureux.  —  (15  Février).  La 
Rvpubtique  et  la  crise  du  libéralisme,  par  M.  Francis  de  Pbessb.'^sé.  L'auteur 
montre  comment  le  gouvernoment  de  la  République  s'est  peu  à  peu  trans- 
firmé,  en  France ,  en  gouvernement  de  parti  au  profil  presque  e.tclusif  des 
membres  de  ce  parti.  La  raison  en  est,  non  pas  dans  le  parlementarisme,  car 
au  conlrairi;  toutes  les  règles  du  gouvernement  pariemen  taire  ont  été  faus- 
sées, mais  dans  l'égoïsme  et  le  sectarisme.  Il  faut,  si  l'on  ne  veut  pas  voir 
sombrer  avec  la  République  tout  ce  qui  reste  d'idées  libérales,  faire  loyale- 
ment une  place  aux  ralliés  sincères,  modifier  les  lois  scolaires  et  militaires, 
et  gouverner  selon  les  vrais  principes  du  gouvernement  parlementaire. —^ 
Le  Prince  Louis-SapoUon.  IV.  Le  Prologue  de  4S70,  par  M.  Éraile  Ollcvibh. 
—  Le  Règne  d  '  l'Argent.  Vlll.  La  Bourse,  la  spéculation  et  la  puissance  fran- 
çaise, par  M,  Anatole  Lf.roï-Bbauliku,  La  Bourse  est  indispensable,  la  spé- 
culation est  bienfaisante,  la  France  n'a  plus  guère  de  puissance  que  grâce 
à  la  Bourse,  telles  sont  les  trois  idées  que  développe  l'auteur  avec  une 
abondance  de  paroles  et  d'arguments  plus  déclamatoires  que  logiques  que 
lui  envierait  un  avocat  de  cour  d'assises.  Il  resterait  après  cela  à  entendre 
la  partie  adverse  et  le  réquisitoire  du  ministère  public.  Plus  encore  ici  que 
dans  ses  précédents  articles,  M.  Anatole  Lehoï-B.uuuieu  est  optimiste  :  à 
peine  s'il  avoue  quelques  abus  do  la  spéculation.  Tout  est  pour  le  mieux  sous 
le  règne  du  meilleur  des  veaux  d'or.  Après  desarticlesde  ce  genre, ou  a  des 
teuUtions,  pour  peu  qu'on  ail  l'amour  de  la  justice,  de  ae  faire  socialiste. 
Revue  oéo-800lBitlque  (Février).  —  L'Admiration,  par  M.  La  Toua. 
L'admiration  est  produite  pur  les  oliji.ts  qui  éveillent  cliei  celui  qui  les 
considère  le  scnlimeiit,  suit  du  la  |missiincu  dune  volonté,  soit  de  l'empire 
qu'un  pouvoir  d'orgaitisatioii  ou  de  direction  exerce  sur  la  matière.    
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tu  Vue  et  les  couleurs,  par  M.  H.  Hallez. 

leurs  peuvent  f'tre  représentées  par  des 
du  temps  d'après  saint  Thomas,  par  M.  I 
droit  de  punir,  par  H.  de  Baets.  L'auteu 
élé  attribuée.  11  ne  croit  pas  que  la  soci 
quiéter  de  la  répressiou  murale,  mais  î 
pationdulégislateur  et  du  juge  doit  être  1 
de  la  théorie  des  trois  vériléi  primitives,  par 
Ton ;; i o rgi  entr' autres,  ont  voulu  combat 
y  a  au  moins  tr^is  vérités  qu'on  ne  peu 
j'existe;  le  premier  principe:  la  loi  de  n< 
dîtion  :  rinlelligence  humaine  est  capab 
cette  théorie.  Le  P.  Putvain  a  défendu  ' 
et  montre  que  cette  théorie  suppose  ce 
vir  de  rien  contre  le  Kantisme. 

IaNoutsUa Revue (IS  Février)  — Le 
Ft^uBRHT.  —  Lei  erreurs  de  M.  Hanotau 
mène  depuis  deux  mois  une  véritable 
politiques  mondains  et  lettrés  contre  M 
une  attitude  trop  humiliée  vis-à-vis  de  b 
qui  l'accuse  d'avoir  traité  le  tsar  avec  t 
ces  reproches  contradictoires,  nous,  spe 
vous  que  penser  que  M.  Hanotaux  a  san 
impatients  d'avoir  trop  duré.  —  Le  Car: 
Lavigbhik.  Souvenir  des  années  de  collé 

Reroei  des  Revues  (15  février)  Vicl 
FRBviLLE.  —  Comment  len  petits  inteateun 
par  S.  Lacordajre. 

The  MODtb  (Février).  —  La  France 
Clawford,  —  La  revue  anglaise  des  Pf 
étude  très  sympathique  sur  les  trois  li< 
d'un  Cure  de  Campagne,  d'un  Curé  de  Can 
ecclésiastique  ne  peut  se  trouver  atteint,^ 
valions  d'Yves  le  Qi^erdec,  tant  il  y  a  o] 
Tait  aux  Jésuites  ce  complimentque  dui 
trouveront  k  la  tâte  de  tous  les  ordres 
procédés  de  l'éducation  aux  nécessitéa 

Contemporary  Revieir  (Février).  • 
sur  fa  Russie  et  l'AngUleTTe,ieUe  lecriiJ 
tendu  traité  russo-chinois  d'après  leqU' 
passer  le  chemin  de  fer  trans-sibérieu 
embranchement  sur  Port-Arthur.  Ce  sei 
gleterre  en  Extrême-Orient,  et,parconl 
—  L'Éducation  tiementaire  et  l'impôt.  M 
scolaire  de  Londres,  déplore  les  dépenst 


L 
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lettrés  alexandrins,  c'est  à  peine  si  l'cDcre  en  était  sèche.  Et 
cette  littérature  n'a  vraiment  rien  qui  la  caractérise  comme 
expression  df  la  tradition  hiérarchique  :  un  chrétien  quelcon- 
que aurait  pu  écrire  cela  n'importe  où.  Il  faut  attendre  les 
évêques  Démétrîus  d'Alexandrie  et  Sérapion  d'Antioche,  c'est- 
à-dire  le  temps  des  Sévère,  pour  voir  apparaître  les  deux  gran- 
des métropoles  ecclésiastiques. 

11  n'y  avait,  en  somme,  qu'une  seule  situation  comparable, 
au  point  de  vue  traditionnel,  à  celle  de  Rome  :  c'est  celle  de 
l'Asie  proprement  dite,  du  pays  qui  conservait  les  imposants 
souvenirs  de  saint  Jean,  de  saint  Philippe,  de  Polycarpe,  de 
Papias,  de  Thraséas,  de  Méliton  et  de  tant  d'autres  illustrations 
chrétiennes.  Saint  Iréaée  s'inspire  d'un  sentiment  très  juste 
des  relations  ecclésiastiques,  en  citant  la  tradition  de  ces 
églises  à  côté  de  celle  de  Rome. 

Mais  celle-ci  avait  alors,  même  sur  les  illustres  chrétientés 
d'Asie,  une  prééminence  spéciale  dont  témoignent  les  faits  sui- 
vants. 


1.  —  La  lettre  de  saint  Paul  aux  Romains  relève  la  célébrité 
de  cette  chrétienté  encore  au  berceau  :  w  Votre  foi,  dit-il,  est 
fameuse  dans  le  monde  entier.  »  En  dehors  de  ce  compliment 
signilicatif,  le  fait  même  que  saint  Paul  ait  adressé  cette  lettre 
à  l'église  de  Rome  témoigne  de  la  singulière  importance  de 
cette  communauté.  L'épltre  aux  Romains,  en  eiïet,  est  un 
grand  manifeste  doctrinal.  Elle  résume  les  longs  débats  soute- 
nus par  l'ap&tre  contre  les  judaïsants,  et  définit  ses  vues  sur 
l'universalisme  de  l'Évangile.  11  est  difficile  de  croire  que  cet 
exposé  lui  ait  été  dicté  par  la  préoccupation  spéciale  des  coQ- 
ditions  où  vivait  l'Église  romaioe  :  il  ne  la  connaissait  encore 
que  par  ouï-dire  ;  &  Rome,  il  ne  semble  pas  que  la  prédication 
chrétienne  eût  encore  été  traversée  par  une  contre-mission 
judaïsante,  comme  le  fut  celle  de  saint  Paul  à  Antioche,  en 
(jalatie,   à  Corinthe.  Pourquoi  a-t-il   cru   devoir  s'expliquer 
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Et  puis,  quand  il  serait  vrai  que  la  situation  de  Rome  comme 
capitale  de  l'empire  ait  contribué  à  relever  Fimportance  de 
son  église,  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  voir  lli  un  moyen 
préparé  par  la  Providence  pour  assurer  un  centre  au  christia- 
nisme naissant?  Les  croyants  s'accordent  &  voir  le  doigt  de 
Dieu  dans  l'histoire  merveilleuse  de  l'empire  romain  et  des 
services  que  ses  institutions  pacifiques  rendirent  à  la  propa- 
gande chrétienne.  Pourquoi  serait-il  interdit  de  voir  aussi  un 
dessein  providentiel  dans  le  choix  de  Rome  pour  être  le  lieu 
de  saint  Pierre  et  le  domicile  de  sa  succession? 

3.  —  Vers  l'année  97,  l'église  de  Corinthe  fut  agitée  par  de 
graves  dissensions,  L'Eglise  romaine,  en  ayant  eu  connaissance, 
crut  devoir  intervenir.  Ce  n'étaient  pas  les  Corinthiens  qui 
l'avaient  priée  de  le  faire  ;  si  elle  s'était  mise  en  mouvement, 
c'est  d'elle-même,  par  conscience  du  devoir  que  lui  imposait 
la  situation.  En  son  nom,  son  évêque,  Clément,  écrivit  &  l'église 
de  Corinthe  une  longue  lettre  où  il  accumulait  les  exhortations 
à  la  concorde  et  à  la  soumission  envers  les  chefs  ecclésiastiques. 
Cette  lettre  fut  portée  à  Corinthe  par  trois  envoyés,  Claudius 
Ephebus,  Valerius  Bito  et  Fortunatus.  Vers  la  fin  on  y  trouve 
un  passage  bien  propre  à  donner  une  idée  du  ton  d'autorité 
qui  règne  dans  tout  le  document  :  «  Vous  nous  causerez  une 
c<  grande  joie  si,  obéissant  à  ce  que  nous  vous  avons  écrit  dans 
«  l'Esp rit-Saint,  vous  coupez  court  à  l'injuste  emportement  de 
«  votre  colère,  selon  que  nous  vous  avons  exhortés  à  le  faire,  en 
«  vous  recommandant  par  cette  lettre  la  paix  et  la  concorde. 
«  Nous  avons  envoyé  des  hommes  fidèles  et  sages,  qui,  depuis 
«  leurs  jeunes  années  jusqu'à  la  vieillesse,  ont  vécu  sans  reproche 
«  au  milieu  de  nous  ;  ils  seront  témoins  entre  vous  et  nous. 
<•  Si  nous  en  agissons  ainsi,  c'est  que  notre  unique  souci  a  été 
«  et  est  encore  votre  prompt  retour  à  la  paix  {!).  » 

Soit  que  l'on  considère  en  lui-même  cet  acte  spontané  do 
l'Église  romaine,  soit  que  l'on  pèse  les  termes  de  la  lettre,  on  ne 
peut  échapper  à  cette  impression  que,  dès  la  fin  du  premier 
siècle  de  notre  ère,  une  cinquantaine  d'années  après  sa  fonda- 
tion, cette  église  se  sentait  déjà  en  possession  de  l'autorité  supé- 

(1)  I  CUm..  58. 
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pour  te  pape,  D'avait  encore  qu'un  caractère  purement  asia- 
tique. Elle  se  traitait  par  lettres  envoyt^es  loin  de  Rome,  en 
Asie  et  en  Phrygie  (1). 

En  procédant  ainsi,  les  papes  intervenaient  dans  un  débat 
qui  ne  concernait  pas  directement  leur  propre  Église.  C'est  une 
répétition  de  l'airaire  de  Corinthe,  en  97. 

12.  —  Et  ce  n'est  pas  la  seule.  Combien  est  instructive  la 
querelle  pascale  du  temps  du  pape  Victor  {189-198  environ)  ! 
Deux  usages  sont  en  conflit  :  celui  de  Rome,  suivi  h  peu  près 
partout,  fixe  la  Pâque  chrétienne  au  dimanche  après  la  Pâque 
juive  ;  celui  de  la  province  d'Asie  accepte  la  Pâque  juive 
comme  jour  de  la  fôte  chrétienne.  Les  Asiatiques  se  réclament 
des  plus  grandes  autorités,  des  apâtres  Jean  et  Philippe,  de 
leurs  disciples,  Papias,  Polycarpe,  de  prophètes,  de  martyrs 
■célèbres.  Leurs  églises  sont  fameuses  dans  toute  la  chrétienté, 
leur  tradition  est  universellement  considérée.  Rome,  cepen- 
dant, ne  cède  pas.  Elle  aussi  a  sa  tradition,  qui  s'est  précisément 
manifestée  par  ses  conflits  avec  l'usage  d'Asie,  et  cela  depuis 
le  temps  de  Trajan  et  d'Hadrien.  C'est  en  vain  que  le  véné- 
rable Polycarpe  est  venu  jusqu'à  Rome  pour  arranger  cette 
affaire  ;  il  n'a  pas  convaincu  le  pape  Anicet.  Sous  le  successeur 
de  celui-ci,  Soter,  les  relations  sont  même  devenues  moins 
amicales.  Victor  se  décide  à  trancher  la  question,  et,  tout 
d'abord,  il  la  soumet  à  l'appréciation  des  autres  églises.  A  sa 
demande,  les  évéques  s'assemblent  dans  tous  tes  pays  de 
l'empire  et  même  au  delà.  Ils  prennent  connaissance  du  litige 
et  envoient  à  Rome  le  résultat  de  leurs  délibérations.  Tous  ces 
conciles,  sauf  celui  d'Asie,  sont  favorables  à  l'usage  romain. 
Ceci  est  déjà  significatif;  on  voit  combien  il  était  difficile, 
même  à  des  églises  comme  celles  de  saint  Jean,  de  faire  con- 
currence à  ta  tradition  romaine.  A  la  fm  du  u*  siècle,  l'usage 
pascal  de  Rome  était  accepté  presque  partout. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  première  phase 
de  la  querelle,  c'est  la  convocation  des  conciles.  Tous  se  sont 
tenus  sur   l'invitation  du  pape  Victor,  même  celui    d'Asie. 

(1)  Terlullien,  loc.  cil. 
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usfi^ijg  :  .  la  suite  du  concile  de  Nicée,  comme  on  le  répftlf  encore  sou- 

ollémiM  «1  vent,  mais  bien  longtemps  auparavant.  La  querelle  pascaie, 

'  '  '  tranchée  à  Nicéc  concernait  les  Églises  d'Antioche  et  d'Alexan- 
drie. Dès  le  commencement  du  iv*  siècle,  les  tenants  du  vieil 

Map   '   1"  ^^^S^  d'Asie  sont  représentés,  dans  leur  propre  pays,  par  une 

[  ài'flf  ^  petite  secte  schismatique,    cl  non   par   l'épiscopal  légitime. 

1  V'       ■  fj^ioi-cï  est  en  parfait  accord,  au  poiot  de  vue  de  la  date  de 

.       '*»  Pflques,   avec  Rome  et  Alexandrie  (1).  Dans  quelque  mesure 

mm,nif  qu'elles  aient  été  maintenues  ou  appliquées,  les  rigueurs  du 

onlescuè  pape  Victor  avaientété  suivies  de  la  soumission  des  Asiatiques. 

13.  —  Un  conflit  analogue,  mais  dont  l'issue  fut  un  peu  dif- 

çuesr^iilfli  férente,  se  produisit  en  236,  entre  le  pape  Etienne  et  l'Éylisc 

'i" lmtiijs.fr  d'Afrique.    Le  chef  de  celle-ci.   saint  Cyprîen,  ne  peut  étrt 

^moimalk  accusé  d'hostilité  envers  l'Kglise  romaine.  Ses  relations  avec 

r.irà(o,-:f^  elle   étaient  incessantes;   dans   ses  lettres,  dans  ses  autre; 

'ui,  cifiï:  ouvrages,  il  témoigne  toujours  du  plus  grand  respect  pour  h 

nunioii,  fiL-  chaire  de  Pierre,  pour  l'Eglise  «  souveraine  {principalin),  d'oî 

'  ses  rehk  »  procède  l'unité  de  l'épiscopat  ».  Quant  uu  pape  Etienne  per 

'grou/Ks.  sonnellement,  il  est  clair  par  divers  indices  que  Cyprien  m 

i  paiilm-  l'apprécie  pas  autant  que  ses  prédécesseurs.  On  s'était  heurlt 

Màlh  sur  d'autres  points;  on  se  brouilla  tout  à  fait  sur  la  questioi 

du   baptême   conféré   par  les   hérétiques,    baptême   reconnu 

■smcL-  valide  à  Rome,  écarté  comme  nul  h  Carihage.  Ces  diirércnce! 

liSm'a'  d'usage  pouvaient  s'autoriser  par  des  raisonnements  sur  la  doc- 

i^ih."^  trine  ;  pour  le  moment,  on  n'y  vit  pas  une  question  de  foi,  moi! 

m  w  de  discipline  (2). 

ij^if^i;  '  (I)  J'ai  traiti;  longuement  de  celle  affaire  dani  lu  Rtvue  du  gueilioru  kiilori 

^"  '  qvet.  Juillet  l«80. 

fi^'  ,2)  .\otez  bien  qu'il  en  Tut  presque  toujours  île  mi^uie  quand  il  s'agit  de  dater 

^  ■  miner  quels  hérfitii|ues  sont  li  rfbapliiti;  quels  autres  4  rtconfirtnc-  «eulemenl 

Les  Églises  grecque  et  luiie,  par  exemple,  oat  beauciiup  varia  dans   le  traite 

i^'^  ment  qu'elles  Font  subir  aux  Latins  convertis  à  -  l'orlhndoiie  •.  AptAs  que  le 

„  Latins  eurent  6té  rhasiés  de  CnniitBntiniiple,  en  1S6I),  et,  eo  US4,  aprrs  la  rup 

■  '  ture  de  l'union  de  Klorence,  on  se  bornait  h  reconOrmer.  En  i6S9,  l'Ef(llM  russe 

si!  qui  avtm  Jusque-là  suivi  ce  syiti'Uie.  imposa  le  renouvellement  du  bapti'me.  Mai 

lëf  pntriaiches  de  Constantînople.  Nicon  et  Juaaaph,  en  I6Ï3  et  en  1G6I,  de  mim 

(]uc  les  autre»  iiatriarches  grecs  d'Orient,  la  raiDen'''renl  à  l'ancienne  pratique 

On  accepta  in^me,  en   1118.  Inat  en   Husaie   que  dans  les  patriarcats  grecs,  1 

baptême   des  Luthériens  et   des   Calvinistes.  Changement  en  IlSfl  :   les  quatr 

patriarche*  déclarent  invalide  le  baptême  occidental,  tous  prétexte  qu'il  ne  s 

mit  pu  par  iniuiervion.  Enfin,  depuis  1860  environ,  le  «ynode  d'Athènes,  pui*  I 

patriarcat  de  Cotutontinople,  se  sont  de  nouveau  décîdiî*  à  ne  renouveler  que  1 
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Sa  situation  est  si  évidente  qu'elle  frappe  les  yeux  des  païens 
eux-raCmcs,  pourvu  qu'ils  aient  arrêté  leur  attention  sur  l'orga- 
nisation des  chrétiens.  Ceci,  les  empereurs  sont  plus  à  même  de 
le  faire  que  les  autres  ;  c'est  même  pour  eux  une  nécessité  de 
gouvernement.  £n272,  l'empereur  Aurélien  se  trouve  inopiné- 
ment appelé  à  trancher  une  grande  querelle  qui  divise  les  chré- 
tiens d'Antioche.  L'évoque  de  cette  ville,  Paul  de  Samosate,  s'est 
mis,  par  sa  doctrine  et  sa  conduite,  dans  le  cas  d'être  destitué. 
La  sentence  a  été  proclamée  dans  un  grand  concile  tenu  par 
les  évoques  voisins  et  communiquée  aux  chefs  des  églises  de 
Itome  et  d'Alexandrie.  Mais  Paul  se  rit  de  sa  condamnation  ; 
il  continue  à  occuper  la  maison  épiscopale,  d'où  le  nouvel 
évêque  s'efforce  de  l'évincer.  Le  litige  est  soumis  à  l'empereur. 
C'est  un  cas  bien  nouveau  pour  un  prince  païen.  Entre  les  deux 
évoques,  qui  tous  deux  disent  avoir  le  droit  pour  eux,  pour  lequel 
va-t-il  se  décider?  «  Il  trancha  la  question,  nous  ditKusf-bc,  de 
«  la  façon  la  plus  sensée,  en  ordonnant  de  remettre  la  maison 
(t  épiscopale  à  ceux  qui  recevaient,  au  sujet  de  la  doctrine,  les 
«  lettres  desévëques  d'Italie  et  de  la  ville  de  Rome  (t).  »  Un  siècle 
plus  tard.  Théodose  n'agissait  pas  autrement  lorsqu'il  déclarait 
ne  considérer  comme  légitimes  évèquos  que  ceux  qui  seraient 
en  communion  avec  Daniase  de  Rome  et  Pierre  d'Alexandrie. 

J'arrête  cette  étude  des  faits  au  troisième  quart  du  ui*  siècle. 
Au-delà  de  cette  date,  l'histoire  chrétienne  devient  très  obscure. 
Sauf  les  événements  de  la  grande  persécution,  elle  ne  nous 
apprend  que  bien  peu  de  choses  Jusqu'à  la  sédition  douatiste  en 
Occident,  et  aux  querelles  orientales  à  propos  d'Arius.  Les  sou- 
venirs que  j'ai  recueillis  et  classés  ici  proviennent  en  grande 
partie  d'un  seul  livre,  VHisloire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  lequel, 
malgré  ta  bonne  volonté  de  son  auteur,  est  bien  loin  de  satis- 
faire aux  exigences  de  notre  curiosité.  D'autres  sont  empruntés 

tïcche,  le(|uetaurnit  reru  lui-iii^nte  In  coniérratinn  de  Zéphyrin,  évi^quc  de  Rome, 
lucceaaeur  de  saint  Pierre,  boctriaa  Addaï,  â  la  (in  ;  cf.  Curelon,  AncienI  ^yiiac 
ducumtnU,  pp.  41  et  6Ï. 

(1)  Eusëbe,  Hittotrt  redéslnsligut'  VII,  31.  L'empereur  cunsidérolt  cniiime  évi- 
dent qu'entre  le»  évoque»  d'Italie  et  celui  de  Ronie  il  n'y  avait  pa»  de  disseiitiioent 
à  pTJvoir  ;  aulrenieDl  il  aurait  priïciié  davantage. 
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Mais  autant  je  suis  disposé  &  le  reconnaître,  autant  je  suis 
convaincu  que  la  papauté  agissante,  rérormatrice,  organisatrice, 
inaugurée  par  Grégoire  Vil,  a  pour  elle,  non  seulement  le  bon 
droit,  mais  la  tradition.  Ressuscitons,  par  la  pensée,  les  Clé- 
ment, les  Victor,  les  Denys;  traasportoDs>les  dans  le  milieu 
ecclésiastique  de  Rome  au  x*  siècle  et  au  commencement  du 
XI*:  ils  ne  s'y  reconnaîtront  plus,  lis  demanderont  où  est 
L'Orient  ;  on  pourra  leur  en  montrer  le  chemin,  mais  envahi 
parles  broussailles,  coupé  de  fondrières,  tellement  impraticable 
que  l'on  n'y  circule  plus  qu'à  grand'peine.  L'Occident,  moins 
inaccessible,  ne  leur  offrira  guère  que  des  scandales.  Réveillez- 
les  au  contraire  un  ou  deux  siècles  plus  tard  :  ils  seront  sans  doute 
bien  dépaysés,  mais  au  moins  leur  successeur  leur  apparuitra- 
t-il  sous  un  autre  aspect  que  sous  celui  d'un  desservant  de  grand 
sanctuaire  et  d'un  administrateur  de  gros  intérêts.  Ils  trouve- 
ront en  lui  ce  qu'ils  furent  eux-mêmes,  un  vrai  chef  de  l'Kglise. 
Moins  encore  que  leurs  prédécesseurs  du  v°  siècle,  les  papes 
issus  de  Grégoire  VII  avaient  la  notion  claire  de  la  haute  anti- 
quité ecclésiastique.  Leurs  canonistes  leur  présentaient,  il  est 
vrai,  beaucoup  de  titres  d'une  antiquité  respectable,  si  elles 
eussent  été  authentiques.  Ces  productions  faisaient  illusion  à 
eux  et  au  public.  Maintenant,  elles  sont  discréditées,  et  l'on  ne 
manque  pas  d'en  reprocher  l'usage  aux  anciens  défenseurs  du 
Saint-Siège.  A  en  croire  le  patriarche  Anthime,  tout  l'édilice 
de  la  suprématie  du  pape  reposerait  sur  les  Fausses  Décrétales. 
Ceci  est  injuste  et  insensé.  En  réalité,  tes  Fausses  Décrétales 
n'ont  été  qu'un  argument  temporaire,  mauvais  sans  doute, 
mais  employé  de  bonne  foi.  Ce  n'est  pas,  en  tout  cas,  dans  ces 
documents  que  Grégoire  \U  puisa  le  sentiment  profond  de  la 
grande  misère  où  il  Irouva  l'Eglise,  de  la  force  morale  dont,  en 
dépit  de  tout,  pouvait  encore  disposer  le  pape,  successeur  de 
saint  Pierre,  pourvu  qu'il  fût  libre,  désintéressé,  dévoué  à  son 
devoir.  Il  savait  bien  que  ce  sentiment  avait  été  celui  des 
grands  papes  d'autrefois,  les  Léon,  les  Grégoire  ;  dans  leur 
souvenir,  il  trouvait  un  appui,  une  espérance.  Mieux  rensei- 
gnés qu'on  ne  pouvait  l'être  de  son  temps,  nous  voyons  main- 
tenant que,  par-dessus  ces  illustres  pontifes,  il  se  rattachait  à 
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I'  La  caduque  vieillesse  de  mon  père  se  prolongea  pendant 
des  années,  me  dit-elle.  Sa  nuque  branlait  sur  ses  épaules  voû- 
tées. Peu  à  peu  il  se  pencha  davantage  encore.  Ses  jambes 
flageolèrent.  Il  dépérit. 

'•  Chaque  jour,  pourtant,  il  sortait  seul  dans  les  jardins.  Ses 
pas  traînaient  sur  le  cailloutis  des  esplanades,  le  dallage  des 
terrasses,  le  gravier  des  allées.  On  le  voyait,  au  fond  des  ave- 
nues, minuscule  et  ratatiné,  avec  sa  calotte  de  drap  tin  et  ses 
vastes  houppelandes  de  soie  fourrée,  piquant  du  bout  de  sa 
haute  canne  une  feuille  tombée  ou,  le  long  des  parterres, 
redressant,  au  passage,  la  tige  de  quelque  fleur. 

«  Il  faisait  lentement  le  tour  des  bassins.  Il  y  en  avait  de 
carrés,  avec  une  marge  de  porphyre  rose  ;  de  circulaires,  bordés 
de  jaspe  olive  ;  d'autres,  ovales,  ourlés,  de  marbre  bleuâtre 
comme  les  carpes  lourdes  qui  y  dormaient.  Le  plus  grand  était 
entouré  de  brèche  jaune,  et  des  tanches  y  glissaient  leur  reflet 
d'or.  Les  autres  gardaient  des  cyprins  rouges  el  d'étranges 
poissons  glauques. 

t<  Un  jour,  mon  père  ne  put  sortir  pour  sa  promenade  accou- 
tumée. On  l'assit  dans  un  grand  fauteuil  de  cuir  roux,  et  on 
traîna  le  siège  devant  la  fenêtre  ;  les  roulettes  grincèrent  sur  le 
damier  des  mosaïques,  et  le  vieillard  considéra  longuement  la 
vaste  perspective  des  jardins  et  des  eaux.  Depuis  vingt  ans,  il 
n'avait  cessé  de  fréquenter  le  décor  cher  à  son  goût  hautain  et 
correct.  Il  en  parachevait  chaque  année  l'architecture  et  l'hy- 
draulique. Il  en  complétait  la  symétrie  solitaire  et  pompeuse 
oîi  la  vie  se  mêlait  à  l'artilice,  le  marbre  à  l'eau,  la  statue  au 
feuillage,  la  mythologie  k  la  nature.  Le  soleil  s'était  couché  en 
rougeoyant  sur  les  dorures  monumentales  de  novembre.  Le 
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ceptibiemenl  au  sommet  d'un  nrbre  ;  un  peu  d'eai 
gouUe  à  goutte  par  uoe  fissure  du  bassin  et  humecl 
alentour  ;  la  nuit  tombait,  et  il  me  sembla  que  que 
derrière  moi. 

"  Le  lendemain,  à  la  même  heure,  le  cri  recomn 
distinct,  et  je  le  réentendis  presque  chaque  jour  ;  il 
chait.  Pendant  toute  une  semaine,  il  s'était  tu,  quand 
il  éclata,  juste  à  côté  de  moi,  terrible  et  vibrant,  suivi 
brusque  ;  il  Taisait  encore  clair,  et  je  vis,  penché 
fourré,  le  torse  d'un  homme  nu  et  une  jambe  de 
grattait  du  sabot  le  sol  de  l'allée.  Tout  disparut,  i 
en  mon  souvenir  la  voix  singulière  qui  semblait  u 
ambiguïté  un  rire  et  un  bennissemeul... 


<<  Le  centaure  marchait  Iranquillement  dans  l'ali 
rangeai  pour  le  laisser  passer;  il  passa  en  s'ébrouai 
crépuscule,  je  distinguai  sa  croupe  pommelée  de  ch< 
musculeux  torse  d'homme  ;  sa  tète  barbue  portai 
ronne  de  lierre  à  grains  rouges  ;  il  tenait  à  la  main 
noueux  terminé  par  une  pomme  de  pin  ;  le  bruit  de 
s'étoulTa  dans  l'herbe  haute  ;  il  se  retourna  et  dispj 
revis  une  fois  encore  qui  buvait  à  une  vasque  ;  des  g 
d'eau  emperlaient  sa  barbe  rousse,  et,  ce  jour-là,  v( 
je  rencontrai  aussi  un  faune  :  sei  jambes  de  poil  jai 
croisées;  ses  petites  cornes  poiolaienl  h  son  front  b; 
tait  assis  sur  le  socle  de  la  statue  tombée  l'hiver,  e 
bruit  sec,  il  heurtait  l'un  contre  l'autre  ses  sabots  A 

«  Je  vis  aussi  des  nymphes,  qui  habitaient  les  f< 
les  bassins.  Elles  sortaient  de  l'eau,  à  mi-corps  le 
bleuâtres  et  s'y  replongeaient  à  mon  approche:  que 
jouaient  sur  le  bord  avec  deé  algues  et  des  poissons, 
sur  le  marbre  la  trace  de  leurs  pieds  humides. 

X  Peu  &  peu,  comme  si  la  présence  du  centaure  f 
l'antique  peuple  fabuleux,  te  parc  s'était  rempli  d'ùl 
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mordant  le  mollet  des  faunes  et  le  jarret  des  centaures  ; 
j'appelai  les  cors  et  les  couteaux,  le  sang  et  l'entraille  des 
curées,  les  museaux  fouillant  les  lambeaux  décousus,  le  geste 
soupesant  tes  peaux  fraîches...  Hélas!  j'étais  seule  dans  ce 
château  désert,  sous  la  nuit  furieuse  ! 

(t  Tout  à  couft  les  fenêtres  craquèrent  sous  la  monstrueuse 
poussée  ;  les  cornes  et  les  sabots  firent  voler  les  vitres  en 
éclats;  une  odeur  fauve  et  violente  envahit  la  salle  et  entra 
avec  le  vent  et  la  pluie,  et  je  vis,  au  crépitement  du  lustre  à 
demi  éteint,  la  tourbe  informe  et  acharnée,  faunes,  satyres  et 
centaures,  se  ruer  sur  les  miroirs  pour  y  étreindre  chacun 
l'illusion  de  ma  beauté,  et,  dans  un  fracas  de  glaces  elfondrées 
et  sanglantes,  les  mains  étendues  pour  exorciser  l'horreur  de 
ce  songe  terrifiant,  je  tombai  à  la  renverse  sur  le  parquet.  » 

Henri  de  RÉGNIER. 


HENRI  DE  REGNIER  465 

éprise  alors  de  Wagner,  de  Verlaine  et  de  Mallarmé;  rien  en 
apparence,  mats  l'ensemblo  décelait  une  virtuosité  jusque-là 
inconnue,  mais  il  courait  là-dedans  un  souffle  immense  de  pas- 
sion, mais  l'inspiration  y  passait  impétueuse  et  large  comme  un 
vent  de  mer,  balayanl  à  mesure  les  restrictions  et  les  réserves, 
Iraiaant  les  images  comme  de  grands  oiseaux  sur  le  ciel  rayé, 
rendant  le  critique  aussi  instable  qu'incertain. 

Ce  jeune  bomme  singulier  venait,  à  coup  sûr,  de  très  loin, 
car,  si  te  talent  est  toujours  proche  et  contemporain,  le  génie 
vient  du  fond  des  provinces  et  des  siècles. 

Violemment,  certes,  il  venait  de  s'approprier  nos  dépouilles 
et  nos  ricbesses,  mais,  en  s'en  recouvrant,  il  ne  dissimulait 
pas  une  nature  aussi  forte  qu'étrange. 

Certaines  objectivités  de  style  qui  n'avaient  pas  frappé  tout 
d'abord  attirèrent  peu  à  peu  l'attention  et  jetèrent  quelque 
lumière  sur  les  origines  de  sa  pensée. 

C'est  «  une  feuille  qui  se  détacbe  d'un  petit  orme,  tournoie, 
se  pose  sur  l'eau  et  y  reste  immobile  ».  C'est  «  un  carrosse 
qui  passe  avec  sa  lanterne  dans  la  nuit,  attirant  un  vol  r6dcur 
de  moucherons  aux  ailes  vives  ». 

Est-ce  que  de  telles  menues  observations  n'attestent  pas  les 
longs  loisirs  de  quelque  patricien  orgueilleusement  exilé  dans 
ses  terres,  surtout  quand,  à  chaque  page,  quelque  détail  galant 
et  futile  évoque  la  nostalgie  des  cours,  la  Tierté  nobiliaire,  la 
préoccupation  complaisante  des  armoiries?  Nobles  enfantilla- 
ges, quand  ils  sont,  comme  ceux-ci,  associés  à  une  grande 
élégance  intellectuelle,  au  souci  constant  de  la  sagesse. 

N'est-ce  pas  l'ombre  même  du  divin  Fénelon  que,  sous  ce 
nom  d'Hermogène  qu'il  eiit  tant  aimé,  dessine  le  poète  quand 
il  nous  parle  du  maître  mystérieux  par  lequel  son  adoles- 
cence fut  initiée  à  la  philosophie,  au  beau  savoir  et  &  la 
vertu  ? 

V  II  lui  a  emprunté  de  curieuses  leçons,  car  son  esprit  est 
raisonneur,  mais  il  aime  à  vérifier  ses  leçons  d'allégories.  » 

El  voici  les  emblèmes  dont  il  a  meublé  sa  maison  et  son 
esprit,  dont  il  s'est  fait  comme  un  alphabet,  dans  sa  soli- 
tude : 

Une  conque  qu'on  tourne  au  bout  de  ses  doigts  et  où  l'on 
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Éperdument  ces  terribles  enfants  s'adonnent  à  l'allégorie, 
qui  confère  renom  de  bel  esprit.  Alors  s'inaugure  le  cycle  de 
la  Rose,  étonnant  et  pur,  si  amusant  et  si  ennuyeux,  si  docte  et 
si  fade,  si  sceptique  et  si  crédule! 

Je  ne  serais  point  surpris  que  la  famille  dont  est  issu  M.  de 
Régnier  n'ait  eu,  vers  cette  époque,  un  moment  d'éclat,  n'ait 
essayé  son  grand  bomme.  Car,  chevaleresque,  alambiqué,  sen- 
timental, raisonneur,  il  y  a  de  tout  cela  dans  cette  personnalité 
poétique,  dont  le  génie  est  si  tourné  vers  l'allégorie,  qu'il  est 
le  premier  peut-être  à  avoir  élevé  ce  genre,  réputé  secondaire, 
jusqu'à  la  grande  poésie.  M.  de  Régnier  est  certainement  le 
plus  grand  des  poètes  allégoriques. 

C'est  là  une  preuve  de  plus  qu'il  est  un  homme  de  la  fin  du 
moyen  âge.  Notre  siècle  est  plein  de  gens  du  passé,  de  tem- 
péraments disparates  ;  de  Ik,  peut-être,  sa  stérilité  profonde  et 
cette  absence  d'unité  de  style  que  nous  y  remarquons. 

M.  de  Régnier  est  un  homme  de  la  fin  du  moyen  âge,  ce  qui 
veut  dire  que  les  traits  de  ce  temps  sontaccusés  dans  son  esprit 
avec  un  relief  que  rien  n'a  pu  diminuer.  Ce  qu'il  s'est  assimilé 
des  autres  époques  n'a  fait  que  fortifier  cette  tendance  originelle 
et  n'a  guère  altéré  sa  figure. 

II  n'a  rien  de  latin  que  ce  qui  est  essentiel  à  la  bonne  race 
française,  à  peine  un  peu  plus  de  grec,  mais  de  ce  grec  byzan- 
tin, décadent  et  déjà  un  peu  barbare,  —  le  grec  de  Porphyre 
et  de  Jamblique. 

Il  y  a  de  la  mythologie  certes,  dans  ses  dernières  œuvres, 
surtout,  mais  —  quoi  qu'il  en  ait  —  elle  y  apparaît  altérée, 
indécise  et  brumeuse.  On  sent  qu'il  l'a  apprise,  avec  d'autres 
fables,  parmi  les  ciselures  des  vieux  bronzes  ou  dans  la  contem- 
plation, mêlée  de  rôves,  des  tapisseries.  C'est  la  mythologie  du 
second  P'aust,  c'est  de  la  mythologie  allemande,  un  peu  clari- 
fiée par  un  cerveau  français. 

Elle  n'est  point  sereine  ;  le  fond  de  l'àme  catholique  y  repa- 
raît, avec  sa  préoccupation  du  péché,  sa  conception  d'une 
nature  impure,  sa  distinction  de  la  chair  et  de  l'esprit. 

Je  n'en  sais  pas  de  preuve  plus  sensible  que  son  beau  poème 
de  tHomme  et  la  Sirène,  qui  est  une  spiendide  allégorie  de 
l'àme  chrétienne,  aux  prises  avec  les  tentations  d'une  nature 
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C'est  alors  qu-î  nous  nous  somme: 
Scandinave.  Elle  n'est  pas  une  école 
gnation.  Elle  dît  les  joies  oi^ueilleuseï 
duelle,  le  droit  de  secouer  les  contra 
sociales  pour  développer  son  moi,  di 
tice  aiguë  »  {le  Canard  sauvage)  ou  p 
absolu.  «  L'homme  le  plus  puissant,  pr 
ditpeuple),  c'est  celui  qui  est  le  plus 
tables  révoltés  !  Ils  se  soucient  mé 
envers  autrui  ;  ils  ne  songent  qu'aux  de 
et,  ce  qu'ils  entendent  par  là,  c'est  le  di 
eux-mfimes.  «  Ils  aimeront  mieux,  i 
que  (1),  voir  succomber  ceux  qui  1( 
leur  exigence  idéale,  qu'ils  veulen 
sacrée  (2).  » 

Et  puis,  nous  assistons  à  une  sorte  c 
lisme  qui  était,  lui  aussi,  exaltation  d 
ques  Rousseau  jusqu'à  George  Sand, 
briand,  Byron  et  Shelley,  sa  poésie 
personnelle,  soit  que  l'on  célébrât  les 
conscience  et  du  sentiment,  soit  que  I 
ment  la  passion.  M.  Jules  Lemaitre,  a' 
tuetle,  a  bien  démêlé  que  ce  qui  nou; 
les  œuvres  d'un  Tolsloï  ou  d'un  Ibsen  i 
romantisme.  Et  M.  Maurice  Pujos  pro 
le  romantisme,  avant  que  Victor  Hugt 
sant  à  une  littérature  d'imagination,  f 
du  cœur,  celle  qu'attend  et  développi 
siècle,  en  son  déclin,  rend  sa  sympatbii 
enthousiasmé  son  ardente  jeunesse.  S( 
un  esprit  quelque  peu  différent;  mai: 
goût  à  leur  individualisme  orgueilleu: 

Enfin,  il  faut  avouer  que  certains  n 


(t)  La  Dame  de  la  mer,  prétace  de*  troducleuri 

(2)  Pourtant  à  la  Un  île  l'un  de  le*  dernier*  d 
ChrUt,  le  louversin  maître  de  l'humilité  douce  ( 
l'orgueil  et  la  rigidité  dure  du  paiteur  Brand. 

(3)  Règne  de  la  grâce,  p.  7t. 
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menteurs  tout  ce  qui  le  condamne.  Notre  comédie  ne  trompe 
personne,  et  peut-être  une  attitude  plus  franche  nous  rendrait- 
elle  plus  humbles.  Alors  elle  nous  préparerait  mieux  à  sentir 
quelque  jour  et  à  pratiquer  notre  vrai  devoir. 

Celui-ci  n'a  pas  toujours  été  très  justement  indiqué  par  les 
ap6trcs  de  l'altruisme.  Us  ont  eu  parfois  le  tort  d'oublier  que 
l'effacement  des  individualités  supérieures  au  milieu  d'une 
platitude  uniforme  serait  un  triste  idéal  et  malfaisant.  On  a 
donc  raison  de  nous  aider  à  secouer  la  superstition  abêtissante 
du  nombre,  qui  créerait  le  droit  et  le  devoir.  Souvenons-nous 
de  cette  vive  protestation  d'un  héros  d'Ibsen  {un  Ennemi  du 
peuple)  contre  la  domination  des  médiocrités  collectives  :  «  Les 
imbéciles  forment  une  majorité  horriblement  écrasante.  » 
Cela  ne  leur  donne  nullement  qualité  pour  nous  diriger. 

Les  incapables,  les  indigents,  les  malades  de  corps  ou  d'âme, 
méritent  d'être  plaints  et  secourus.  Mais,  en  s'abaissant  &  leur 
niveau,  on  ne  les  aime  pas  avec  intelligence.  Je  souhaiterais, 
au  contraire,  qu'ils  fussent  conduits  à  jouir,  peu  à  peu,  du 
patrimoine  de  délicatesse  et  d'élégance,  dont  d'autres,  plus 
heureux,  sont  dépositaires.  Si  vous  avez  quelque  distinction 
d'esprit,  de  cœur  ou  de  manières,  ne  l'abdiquez  pas  pour  aller 
au  peuple  ;  tâchez  de  la  mettre  &  son  service  ;  gardez-vous  de 
vous  faire,  pour  lui  ressembler,  vulgaire,  trivial  ou  grossier. 
La  véritable  aristocratie  est  bienfaisante  par  sa  supériorité 
même,  par  sa  grâce  souveraine,  par  sa  bonté  victorieuse.  Si 
elle  veut  être  capable  de  donner  au  reste  de  la  société  et  de 
l'élever,  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'appauvrisse  ni  descende.  Ainsi 
la  charité  ne  défend  pas,  elle  impose,  au  contraire,  si  elle  est 
bien  comprise,  une  active  et  large  culture  personnelle. 

Nous  avons  un  peu  charge  de  nos  frères  ;  mais  nous  sommes 
surtout  responsables  de  nous-mêmes.  C'est  notre  dignité  inalié- 
nable ;  il  n'en  faut  pas  laisser  perdre  la  conscience.  L'un  des 
plus  grands  services  que  le  christianisme  ait  rendus  à  notre 
vie  morale  a  été  précisément  de  nous  inculquer  cette  notion  du 
salut  personnel,  de  placer  chaque  âme,  indépendante  et  libre, 
en  face  de  Dieu.  De  là  ce  respect  de  la  personne  humaine  qui 
est  le  principe  de  toutes  les  hautes  civilisations.  Voilà  pour- 
quoi ie  cardinal  Manning,  en  prêchant  l'amour  du  prochain, 
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vertus  propres,  \otre  ambition  doit  être  satisfait 
cours  passager  ajoute  uo  peu  à  cette  longue  œu 
Voilà  ce  qui  est  seulement  à  notre  portée. 

Les  philosophes  dignes  de  ce  nom  nous  ran 
&  cette  vision  juste  de  notre  humble  condilioi 
a  résumé  ce  qu'ils  pensent  tous  quand  il  a  éci 
■I  L'individu  est  un  monstre  dans  la  nature  ;  i 
l'équilibre  et  &  la  santé  qu'en  se  subordonnant  j 
le  plus  vaste  possible,  et  finalement  &  un  idéal, 
prononcé  la  plus  haute  parole  qui  ail  été  entenc 
humaines  :  que  le  royaume  du  monde  et  des  cii 
qui  saura  aimer  et  se  sacrifier.  « 


N'entrevoit-on  pas  déjà  quelles  conclusions  se 
balancement  d'idées  opposées? 

Tout  d'abord  on  doit  bien  se  persuader  et  répét 
ne  saurait  filre  un  sérieux  danger  pour  le  dével< 
viduel,  sainement  entendu.  Loin  de  déprimer, 
Elle  exerce  les  plus  hautes  facultés.  Elle  stimi 
relie  paresse.  Elle  nous  fournit  sans  cesse  des 
Elle  soutient  et  fortifie  notre  médiocre  puissance 
ce  qu'a  indiqué  M.  Rosny  dans  l'un  de  ses  der 
L'impérieuse  Honte.  II  repousse  l'anéanlissemen 
profit  des  méchants;  il  rejette  la  conceptioi 
comme  suprême  idéal  d'altruisme  ;  il  proclame 
leux  peut  prétendre  à  de  hautes  réalisations  ei 
miséricorde,  que  l'homme  de  génie  y  peut  dépc 
ressources  cérébrales  ».  Rien  de  plus  vrai.  Poui 
à  ses  frères,  il  faut  être  clairvoyant,  maître  de  se 
faut  dominer  l'irritabilité,  la  mollesse  et  l'inatte 
les  causes  de  notre  habituelle  faiblesse  ;  il  fai 
prendre  de  la  peine  ;  il  faut  s'alTranchir  de  l'org 
et  niais  qui  enferme  dans  le  moi.  La  véritab 
celle  des  cœurs  qui  aiment  et  se  dévouent,  est  d 
des  plus  intelligents  et  des  plus  énergiques. 


LE  NAUFRAGEUR 

TBADLIT     DE     l'aNULAIS     (') 

(Suite.) 


CHAPITRE  IV 


LA  FORTUNE  SE  MONTRE  INCONSTANTE 


Soit  par  suite  de  mon  éducation  et  de  mes  banqueroutes  fré- 
quentes au  Collège  commercial,  soit  que  j'aie  hérité  cette  ton* 
dance  de  mon  grand-père  maternel,  l'ancien  maçon,  je  dois 
dire  que  j'étais  économe,  et,  pour  être  impartial  avec  moi- . 
même,  j'ajouterai  que  c'était  là,  je  crois,  ma  seule  vertu  virile. 

Pendant  les  deux  premières  années  de  mon  séjour  à  Paris, 
je  ne  me  contentai  pas  seulement  de  ne  dépenser  que  l'argent 
strictement  nécessaire  à  mon  entretien,  mais  je  fus  &  même  de 
placer  à  la  banque  une  assez  jolie  somme.  L'on  pensera  peut- 
être  que  cela  ne  m'était  pas  difficile,  grâce  à  mon  idée  origi- 
nale de  vivre  en  étudiant  pauvre,  et  cependant  les  occasions  de 
dépenser  l'argent  ne  manquent  pas  à  Paris.  Au  commencement 
de  la  troisième  année,  peu  après  ma  liaison  avec  Pinkerton, 
les  circonstances  me  prouvèrent  que  j'avais  agi  prudemment. 
Le  jour  d'échéance  de  ma  pension  arriva,  et  pas  de  chèque  I 
J'écrivis  alors  à  mon  père,  et,  pour  la  première  fois,  je  ne  reçus 
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vait  s'en  tenir  là;  on  jugea  indispensable  d'envoyer  un  télé- 
gramme en  Amérique  »t5ance  tenante  ,  extravagance  qui  fit 
presque  perdre  la  tète  au  maître.  Choisissant  le  t<  caporal 
Jean  »  comme  confident,  —  déjà  trop  grand  artiste,  comme 
je  le  présume,  pour  fitre  encore  Américain  autrement  que  de 
nom  —  il  lui  exprima  son  étonnement  et  sa  surprise  par  ces 
mots  fréquemment  répétés  :  "  C'est  barbare  !  »  Sauf  cette 
petite  digression,  ndtre  conversation  roula  exclusivement  sur 
l'art;  nous  discutâmes  comme  seuls  des  artistes  peuvent  le 
faire. 

Le  maître  se  retira  bientôt,  accompagné  du  «  caporal  Jean  », 
et,  naturellement,  leur  départ  nous  soulagea.  Nous  étions  entre 
égaux;  les  bouteilles  furent  vidées,  et  les  langues  se  délièrent. 
J'entends  encore  Stennis  senior  reprendre  sa  même  tirade  pour 
la  quatrif>me  fois;  Dijon,  mon  camarade  français,  assaisonner 
ses  phrases  de  traits  d'esprit  ;  un  autre,  peu  au  fait  des  langues 
étrangères,  se  jota  dans  le  courant  en  disant  : 

«  Je  trove  que  pore  oon  sontimong  dé  déiicacy,  Corot...  ou 
bien  ;  Pour  môa,  Corot  est  le  plou...  « 

Enfin,  ayant  épuisé  sa  petite  provision  de  français,  il  revint 
sournoisement  au  rivage.  Du  moins  comprenait-il  ce  que  nous 
disions  ;  quant  k  Pinkerton,  le  bruit,  le  vin,  le  soleil,  l'ombre 
et  les  feuilles  l'empêchaient  de  prendre  une  part  active  &  la 
conversalion,  et  la  joie  d'assister  &  un  festin  avait  éteint  sa 
verve  accoutumée. 

Nous  avions  pris  place  à  table  vers  onze  ïieures  et  demie  ;  il 
était  deux  heures,  quand,  étant  venu  à  parler  d'un  tableau,  une 
visile  au  Louvre  fut  décidée.  Je  soldai  la  dépense,  et,  quelques 
moments  après,  nous  descendions  la  rue  de  Rennes.  Le  temps 
était  chaud  et  lourd  ;  Paris  brillait  de  l'éclat  superficiel  qui 
enchante  tout  homme  heureux,  mais  semble  railler  le  malheur 
et  les  dispositions  mélancoliques  ;  le  vin  chantait  dans  mes 
oreilles;  la  joie  de  vivre  éclatait  dans  mes  yeux.  En  me  rappe- 
lant les  tableaux  que  nous  vîmes  cet  après-midi,  ta  disposition 
d'esprit  dans  laquelle  nous  étions  en  parcourant  les  galeries, 
nos  causeries  et  nos  rires,  je  crois  bien  que,  de  ma  vie,  je  n'ai 
éprouvé  plus  de  bonheur  que  ce  jour-là.  Nos  critiques  les  plus 
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l'Empereur  à  descendre.  La  séaoce  a  êlé  suspendue,  el 
venbe  la  proposUion  de  la  déchéance.  La  voici  : 

M.  Target  :  u  Messieurs,  l'Assemblée  doil  être  imp 
reprendre  la  discussion  du  malheureux  trailé  qui  lui  e 
mais  auparavant,  et  en  présence  de  l'incident  qui  vieut 
duirc.  je  vous  propose  d'adopter  ta  proposition  suivante  : 

»  L'Assemblée  nationale  cktl  l'incident,  et,  dans  les  cii 
douloureuses  que  traverse  la  patrie  el  en  face  de  proU 
de  réserves  inattendues,  conTirme  la  déchéance  de  Napc 
de  sa  dynastie,  déjà  prononcée  par  le  suffrage  unive 
déclare  responsable  de  la  ruine,  de  l'invasion  el  du  demi 
de  la  France.  » 

Signé  :  Tabget,  Betumoni',  etc.  (en  tout,  vingt-six  s 

M.  Conti  et  M.  Gavini  protestent.  M.  Thiers  prend 
et  termine  son  discours  par  ces  mots  : 

Vous  voulez  jusliPier  le  maître  que  vous  avez  servi.  J 
votre  courage,  et,  si  l'Assemblée  écoutait  mon  avis,  elle  i 
rait  la  parole. 

Oui,  venez  nous  parler  des  services  que  vous  avez  rei 
vous  répondrons.  Mais,  si  l'Assemblée  veut  clore  Tincide 
que  ce  sera  le  plus  sage  et  le  plus  digne.  Vous  dites  qi 
sommes  pas  une  assemblée  constituante  :  c'est  une  quei 
ce  qui  ne  fait  pas  question,  c'est  que  nous  sommes  une 
souveraine.  C'est  la  première  fois,  depuis  vingt  ans,  que  h 
ont  été  libres. 

La  proposition  de  M.  Target  a  été  votée  i  la  presque 
Quatre  ou  cinq  membres  au  plus  se  sont  levés  à  la  contr 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  sont  restés  immobiles  et  n'ont 
ni  non. 


VoilJL  deux  journées  néfastes,  continue  Martial  Delpit 
s'elYaceront  jamais  de  ma  mémoire. 
M.   Keller  a  été  admirable  (I).  Oh  !  comme  j'aurais  c< 

ri)  Vi<iri  le  rtiirour»  de  M.  Keller  : 

•  A  l'Iietire  iolcnndle  nfi  nous  soiiiniM,  on  n'nltend  pni  de  mol 
Je  ne  lirais  pat  cnpable  d'en  faire.  Celui  i|ui  duvrsit  parler  à  ma  pli 
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à  la  cheville  du  pied  droit.  Le  vulgaire  se  vèlit  de  drap.  Lui, 
point.  Ses  costumes  se  composaient  d'une  veste  collante,  sorte 
de  justaucorps  en  velours  vert  sombre  et  d'un  pantalon  sem- 
blable, bouffant  aux  cuisses  et  serré  aux  mollets.  Cela  figurait 
à  peu  près  le  pourpoint  et  le  haut-de-chausses.  Un  feutre  le 
coifTail,  souple  et  de  nuance  tourterelle,  qu'ornait,  sur  le  devant, 
l'oeil  d'une  plume  de  paon.  Il  était  chaussé  de  souliers  de  cuii 
fauve,  à  talons  i-ouges.  et  une  écharpe  rose  Qottait  à  son  cou, 
sous  un  col  rabattu,  à  peine  empesé. 

Quand  il  passait  le  long  des  rues,  vous  concevez  que  chacun 
tournait  ta  tête  et  le  considérait.,  d'autant  mieux  que  d'une 
large  poche,  tenant  tout  un  côté  de  sa  veste,  émergeait  la  tête 
de  son  cochon  d'Inde.  Il  lui  parlait  à  haute  voix.  Cet  animal  se 
nommait  <i  Philistin  »,  et  son  maître,  tout  en  déambulant,  lui 
braillait  des  vers  dont  il  ne  paraissait  aucunement  s'émouvoir. 
Entre  chaque  strophe,  il  interpellait  les  passants,  et,  montrant 
la  bête,  béatement  lapie  dans  la  poche,  il  s'écriait  :  «  0  peuple, 
ceci  est  une  allégorie  ;  je  lui  chante  des  poèmes  harmonieux, 
ce  cochon  n'y  veut  rien  comprendre  !  » 

Car  Polydor  Saphyr  était  poète.  —  Et,  parce  qu'il  trempait 
ses  cheveux  dans  des  infusions  de  henné,  qu'un  chapeau  gris- 
perle  ombrageait  son  front,  qu'il  s'habillait  de  velours  vert, 
se  cravatait  de  rose  et  portait  dans  sa  poche  un  cochon  d'Inde 
nommé  Philistin,  on  le  tenait  pour  fameux  de  Montmartre  au 
boulevard,  et  il  n'en  manquait  point  qui  proclamaient  son 
génie.  Tel  est,  depuis  Alcibiade,  le  moyen  de  parvenir. 

0  niais,  opiniâtres  limeurs  de  phrases,  qui,  les  soirs  d'hiver, 
le  ventre  léger  et  les  doigts  gourds,  sous  le  halo  fumeux  d'une 
lampe  malodoranle,  désespérez  d'enchâsser  votre  pensée  dans 
ce  métal  solide  et  pur  qui  est  le  vieux  langage  français  ;  triples 
niais,  psychologues,  philosophes,  poètes,  conteurs,  qui  vous 
consumez  à  traduire  de  vraies  idées  en  une  prose  vraiment 
évocatrice  ou  bien  en  des  rythmes  harmonieusement  chan- 
tournés, les  temps  sont  lointains  où  l'on  récompensera  vos 
veilles  de  quelque  renommée  ;  si  la  Providence  permet  qu'un 
jour  vos  livres  soient  achetés  et  surtout  qu'ils  soient  lus,  biùlez 
de  l'eoceas  en  son  honneur,  car  leur  ordinaire  destin  est  de  se 
disperser  en  cornets,  à  moins  que  vous  ne  tiriez  à  vous  la 
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coup  moins  bruyaole  que  les  pelils  Fran^aiB.  Va  religieux  viol  k 
passer.  Le  premier  enfant  qui  l'aperçut  courut  lui  tendre  la  maia 
pour  lui  dire  bonjour.  Le  Père  ayant  déféré  à  son  désir  et  lui  ayant 
pris  la  main,  tous  les  autres  enfants  laissèrent  bientôt  lu  leurs  jeux 
et  l'entourèrent.  Le  religieux  ne  put  s'éloigner  qu'après  avoir  donné 

ous  entoure  à  cause  de  notre  robe, 
I  si  grande,  que,  lorsque  nous  arri- 
fer,  on  ne  nous  permet  pas  de  porter 
.  Plusieurs  mains  se  tendent  aussitôt 
ela  sans  aucune  arrière-pensée.  "  — 
:  mon  séjour  en  Limbourg,  me  disait 
il  j'entrai  dans  la  salle  de  la  gare  de 
tenue  dé  travail  s'avancer  vers  moi  : 
llet?  B  Peu  accoutumé  en  France  à 
it  de  ea  part  quelque  pensée  inté- 
■e.  "  Père,  vous  n'avez  pas  conriance 
ivrier  en  s'éloignant.  Je  l'avais  pro- 
ntinua  le  religieux  —  pareille  olTre 
de  de  refuser.  Pas  une  fois  je  n'ai 

nombreuses.  Et  pourtant  le  partage 
loi  commune.  Avantager  un  enfant 
olation  du  droit  des  autres.  Les 
l  plus,  ne  sont  pas  rares.  On  sait, 
élément  de  ta  population,  qui  est  de 

en  Autriche,  de  199  ans  en  Suisse, 
î  83  ans  aux  Pays-Bas.  11  me  sou- 
re  une  famille  de  huit  enfants.  La 
s  enfants  se  suivaient  de  douze  à 
u  parcourir  a  pied  une  assez  longue 
i,  non  seulement  le  père,  mais  deux 
ivaient  dû  prendre  cliacun  un  frère 
rencontre  naturellement  beaucoup 
i  n'y  sont  point,  comme  en  France, 
irs.  On  voit  que  chacun  est  accou- 
'air  incommodé  par  leurs  cris. 

non  pas  seulement  à  l'extérieur,  tt 
ilcul,  il  l'est  aussi  dans  ses  relations 
ordo  à  reconnaître  que  les  transac- 
it.    Les  commerçants,  en  général, 
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lisait  valoir  que  son  Ihéâlre  <5lait  un 
son  public  ne  goûtait  guère  la  comé- 
idramc,  que  besoin  était  dès  lors  de 
cbanger  complètement  le  caractère, 
i  que  les  «  corrections  »  demandées 
Balzac  refusa  de  se  prêter  aux  désirs 
•  18i9,  il  écrit  à  M.  Laurent-Jan  : 

nges  transformations  que  Hostein  veut 

esprit  et  ta  raison  ont  dû  te  démontrer 

mpossible  de  changer  une  nomédie  de 

■ame. 

'  celte  pièce  pût  aller  au  boulevard  sans 

;e,  Fechler  et  Colbrun. 

Uemeot  à  ce  qu'on  la  travestisse.  Mais  je 

fasse  faire  une  pièce  sur  ce  sujet;  seule- 

et  que  tu  dises  qu'au  Ihéûtre  personne 

.   d'argent  ;  elles  sont    antidramaliqutïs 

qu'à  des  comédies  comme  celle  du  l'ai- 

;n  genre  des  pièces  à  caractère. 

L  pièce  resLera  telle  qu'elle  est.  Les  sujets 

Dstein,   qui   a  une  grande  habilude  du 

un  drame,  car  il  faudrait  alors  aller  jus- 

esser  (1), 

luvaient  l'abattre,  ni  ces  déboires  ne  le 
ans  cette  même  lettre,  il  disait  àLau- 
13  peu  le  Roi  des  mendiants,  pièce  de 
(ue  et  flatteuse  pour  la  majesté  popu- 
le  !  »  Au  commencement  d'avril,  son 
aande  à  M"' Surville  ;  «  Dis  à  Laurenl- 
e  dès  que  j'aurai  une  occasion  sûre,  et 
idre,  car  comment  envoyer  un  manus- 
s  &  la  poste  ;  il  faut  trouver  une  occa- 
ons  en  sommes  à  400  lieues)  et  obtenir 
:harge  {2).  » 
avec  le  Roi  drt  mendiants,  qu'il  pro- 
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de  la  lire  :  «  Nous  nous  sommes  tus  jusqu'à  ce  jour  ;  nous  avons 
H  dédaigné  de  jeter  les  yeux  sur  cette  encyclique  papique,  consi- 
«  déraat  comme  inutile  de  parler  à  des  sourds.  »  Mais  on  a  vu 
circuler  en  Orient  des  kamelafkia  qui  ne  couvraient  pas  des 
têtes  orthodoxes.  Dès  lors  00  s'est  décidé  à  surmonter  ses 
répugnances  ;  le  Plianar  a  bien  voulu  donner  audience  au 
Vatican  ;  on  a  jeté  les  yeux  sur  l'encyclique,  et  l'on  a  rédigé,  en 
synode,  une  ecthèsc  solennelle  en  huit  articles,  destinée  à 
prouver  aux  autres  et  à  soi-même  que  l'on  n'est  pas  dans  son 
tort  en  refusant  même  d'entendre  parler  d'union. 
Voyons  ce  document. 


Chacun  des  articles  est  rédigé  dans  le  formulaire  suivant  : 

L'Église  des  sept  synodes  œcunv- niques,  une,  sainte,  calkoHtjue 
et  apostolique,  croit  et  professe  que...  L'Eglise  papique,  au  con- 
traire, etc. 

Parlons  d'abord  de  cette  formule.  On  nous  reproche  d'avoir 
ajouté  un  mot  au  symbole  ;  mais  je  constate  que  l'on  ajoute 
ici  une  cinquième  note  caractéristique  aux  quatre  par  les- 
quelles le  symbole  définit  la  vraie  Kglisc.  L'Eglise  n'est  pas 
seulement  une,  sainte,  catholique  et  apostolique  :  elle  est  encore 
l'Kglise  des  sept  synodes  œcuméniques.  Pourquoi  cette  quali- 
fication? Y  a-t-il  quelque  part  dans  l'Évangile  ou  dans  l'Apo- 
calypse une  prescription  en  vertu  de  laquelle  l'Eglise  future 
pourrait  ou  devrait  se  qualifier  ainsi  ?  Le  septième  concile  uicu- 
ménique  a-t-il  fermé  la  porte  derrière  lui,  prohibé  toute  autiv 
assemblée  similaire,  prescrit  de  s'en  tenir  à  lui,  do  se  dénom- 
mer d'après  lui?  Non,  n'est-ce  pas? 

Veut-on  dire  que  l'Église  romaine  ne  reconnaît  pas  les  sept 
conciles  ou  que  l'Église  grecque  ait  des  droits  particuliers  sur 
eux?  Ah  !  c'est  bien  le  cas  d'employer  le  style  de  saint  Paul  : 
11  Us  sont  Israélites,  moi  aussi  ;  enfants  d'Abraham,  moi  aussi  ; 
«  serviteurs  du  Ctirist,  moi  plus  qu'eux.  »  Ces  conciles  sont  & 
nous  comme  à  eux,  plus  qu'Si  eux..  Je  vois  bien  qu'ils  ont  été 
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Abandoanée?  En  quoi?  Quel  est  le  dogme  défini  dans  ces 
conciles  que  l'Église  romaine  ail  répudié  depuis?  Quelle  est  la 
formule  établie  par  eux  qui  ne  figure  expressément  dans  ses 
professions  de  foi  ? 

Corrompue?...  Ici  se  placent  les  revendications  énumérées 
ci-dfisBus,  le  Filioque,  le  baptême  par  infusion,  les  azymes,  etc. 
On  devrait  bien  nous  montrer  dans  les  anciens  conciles  un 
décret,  un  canon,  un  mot,  qui  représente  une  prohibition  rela- 
tive à  l'un  quelconque  de  ces  points.  Quel  est  le  concile  œcu- 
ménique où  l'on  a  réglé  la  procession  du  Saint-Esprit  (1),  le 
mode  d'administration  du  b&ptëmc,  l'efficacité  de  telle  ou  telle 
partie  de  la  litui^ie  eucharistique,  le  choix  entre  le  pain  levé 
et  le  pain  azyme,  les  conditions  de  l'expiation  d'outre-tombe, 
le  rapport  entre  la  loi  du  péché  originel  et  la  situation  spéciale 
de  la  Vierge-Mère? 

Mais,  en  précisant,  nous  aurions  ajouté.  —  Et  vous?  —  En 
niantnos  précisions,  en  les  traitant,  non  seulement  comme  choses 
douteuses,  mais  comme  des  erreurs,  ne  précisez-vous  pas 
autant  que  nous,  ne  dogmatisez-vous  pus  tout  comme  nous  ? 


Mais  venonsau  détail,  et  commençons  par  ce  célèbre  Filioque. 
Vous  êtes  bien  obligés  de  reconnaitre  que  cette  interpolation 
du  symbole  n'est  pas  le  fait  de  l'Église  romaine,  qu'elle  la  subie 
beaucoup  plus  qu'elle  ne  l'a  introduite.  Vous  l'avouez  expres- 
<&moni  ■  v<iiis  rWin  m^mA  nniir  soutentr  votre  aveu,  dcs  lextes 
.t   être    plus    exactement  rap- 


tiiié  au  deuxième  concile,  n'est  réellement 
tn  Spirilum  aanctam.  Dominum  et  vivifi- 
ilrt  tt  Filio  «l'iiiul  adoralur  tl  co^gl•^ri- 
xprinie  ni  la  divinité  ai  in  consubitan- 
.tôtiinque  aurait  pu  signer  ceUo  Torinulc. 
!  où  pri'ciiénienl  eelle  t)érê-iic  fut  eon- 
Ld.    KiNHikCiL,  Dogmen'/ficlikhle.  t.  M| 
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eloppement.  Telle  croyance  est  exprimée  dans  le 
ne  l'était  pas  dans  le  premier.  S'il  est  abominable 
lié  au  sj-mbole  l'expression  de  la  croyance  à  la  pro- 
Saint-Esprit  ea:  FUio,  combien  ne  le  sera-t-il  pas 
îir  ajouté  toute  cette  série  de  dogmes  : 
issance  du  Christ  par  l'opération  du  Saint-Esprit, 
la  viei^e  Marie; 
cifixion  sous  Ponce  Pilatc  ; 
ulture  : 

diction  scripturaire  de  ba  résurrection  ; 
ce  au  ciel  à  la  droite  du  P^re  : 
gne  éternel  {contre  Marcel  d'Ancyre}  : 
rit-Saint)  maître,  vivificateur,  procédant  du  Père, 
irifié  avec  le  Père  et  le  Fils,  inspirateur  des  pro- 
se une,  sainte,  catholique  et  apostolique  ; 
lission  des  péchés  par  le  baptême  ; 
surrection  des  morts; 
e  étemelle. 

ra  que  la  plupart  de  ces  données  se  retrouvent  dans 
formes  du  symbole  des  Apôtres,  bienavant  le  concile 
Vaccord;  mais  il  ne  s'agit  pas  en  ce  moment  de 
:,  du  caractère  traditionnel  de  telle  ou  telle  doc- 
igit  seulement  de  l'inviolabilité  du  formulaire.  Or, 
abilité,  je  ne  vois  pas  qu'on  l'ait  jamais  réclamée 
nbole  apostolique  ;  je  constate  au  contraire  qu'il  a 
retouché,  même  à  Rome,  son  lieu  d'origine.  Dans 
lois  ecclésiastiques,  je  cherche  en  vain,  antérieure- 
ncile  d'Ëphèse,  troisième  œcuménique,  une  prohi- 
conque.  Le  symbole  de  Nicée  a%'ail  été  souvent 
LUS  les  milieux  les  plus  orthodoxes,  et  combiné  de 
ons  avec  le  symbole  des  Apôtres  pour  l'usage  bap- 
it  de  Constantinople  provient  d'une  combinaison  do 
«  n'est,  semble-t-il,  que  le  symbole  baptismal  de 
rédigé  vraisemblablement  par  saint  Cyrille  et 
r  son  usage  propre  par  l'église  de  Constantinople, 
nt  le  deuxième  concile  œcuménique,  puisque  alors 
ienne,  mais  après,  entre  3St  et  4.%!.  Que  ce  symbole 
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ition  de  la  prohibition  imagin: 
><fuc.  C'est  le  symbole  de  Nicée 

autorité  particulière,  sacs  con 
ble  des  églises.  Pi  l'on  découvre  \ 

l'on  commence  par  s'extraire 
iidérable. 

ais  on  ne  se  borne  pas  à  conteste 
lise  latine  a  complété  son  symbol 
[!  formulée  dans  ce  complément, 
'ais  pas  entrer  sur  te  terrain  de 
siècles.  Grecs  et  Latins  se  querell 
ivent  aux  Latins  que  le  Saint-I 
î  ;  les  Latins  démontrent  aux  fir 
.  Tous  les  arguments,  tous  les  tt 
;temps.  On  les  peut  trouver  dai 
IX.  Je  me  bornerai  à  deux  observj 

abord  cette  question  semble  d' 
le.  On  ne  voit  pas  aisément  en  q; 
Liment  religieux,  >'e  pourrait-on 
scr  dormir,  du  moment  où  il  ef 
ipromct  la  paix  ecclésiastique?  11 
oque  existait  dans  les  symboles 
1  plus  longtemps  encore  que  l'on 
ble  procession  du  Saint-Esprit 
:s  se  mirent  h  en  faire  un  cas  de 

l'a  fait  le  premier,  et  il  ne  l'a  fa 
[)rendre  les  Latins  en  défaut.  Clii 

siècle,  ne  devrions-nous  pas,  pai 
Tércr  les  apôtres  de  paix  aux  faut( 
■r  des  temps  d'union  plutùt  que  i 
l'autre  observation  que  je  crois  de 
md  on  ne  se  borne  pas,  dans  ce 
ec  les  textes  scripturaires,  les  téti 
uments  de  métaphysique  ;  quant 
ipte  de  l'histoire  de  la  divergen 
s  profondes  racines,   voici   ii   qti 

siècle,  depuis  le  lu"  même,  pc 
it,  deux   théologies    sont  en  coi 


liant  une  grande  Çevue  Calholiriue,,Dous  btodb  eu  l'amb'Uoa  { 
>irrir  aii|iublic  UD  profi^anime  intéressiiot  et  nouveau,  l-a  H^ 

Pliilosopliiu,  l'Histoire,  la  Hu5ifiiie  et  la  Poésie,   trop  raremei 

auront  cUei  nous  leç  pfnces  d'honneur. 

teiiilrons  la  partie  scieutillque  aux  éludes  les  plus  diveraes.  D&v 

et  la  nouvelle,  nous  écarLirons  les  productions  fades,  d'où  Vbi 
Bt  absente,  maïs  l'iDdépcndance,  l'originalité,  les  hardies» 
ont  des  limites  et  une  mesure,  déterminées  par  le  respect  a.l>sv 
f.  /* 

ni  de  vue  liUéraire,  nous  éviterons  la  glorirication  exclusive 

la  rivalité  entrelieut  l'émulation,  il  n'y  a  pas  d'esthétique  de 
é  puisse  être  proclamée.  Aucun  groupe  n'aie  monopole  j] 
I  plus,  n'étant  spécial  h  aucune  croyance,  nous  demeurer"- 
toutcs  les  manirestatiuns  du  beau  et  du  bien,  de  qu>. 

produisent. 

Dis,  en  un  temps  où  rhonnéteté  inteltccLuelle  est  pea  encouragi 
ons,  dans  un  Traternel  accord  avec  ceux  qui  nous  ont  précédél 
ouvres  catlioli'iues  soient  chez  noua  h&ulcmenl  défendues,  l( 
as  morales  spécialement  accueillies.  ' 

8  Jours,  beaucoup  de  calholiques  sont  braves,  mais  il  y  a  nus 
es  dont  les  scrupules  aboutissent  &  des  igaoraoces  regrellaLler 
mes  partisans  d'un  catholicisme  très  informé,  ami  de  la  lumior 
Qflte  toujottra. 

IUINZAIN&  parlera  donc  de  tout  an  pea,  même  da  théftlr 
ofDchera  nne  pièce  morale,  d'intention  élevée  onde  gaieU  sain 
lignaleroDB  &  nos  lecteurs.  Nous  serons  heureux  d'envoyer  l 
ns  vers  les  belles  a 


alisfaire  aux  légitimes  curiosités  de  l'esprit  moderne,  nous  feroi 
place  â  l'information.  Dépouillée  de  son  caractère  frivole,  l'Info 
dr  l'échange  de  vues  el  d'impressions,  élargit  le  savoir,  dimini 
es,  favorise  le  jugement  sur  les  hommes,  les  Idées  et  les  faits. 

lotre  0  GOKRESPONDANCE  UNIVERSELLE  ». 

rulant  des  collaborateurs  dans  le  monde  entier,  nous  avons  dùi 
luvclle  communion  d'ftmes  chrétiennes  et  voulu  pc»;er  loi» 
nçaise.  '      -' 

hésions  recueillies  nous  ont  prouvé  que  tout  cela  n'était  poin  t, 
[leurs,  il  n'y  a  pas  de  rêve  un  peu  noble  dont  Dieu  ne  favorisai 
réalisation  partielle.  L'idée  qui  domine  le  nâlre  est  celle -< 
8  intelligences  et  des  cœurs  dans  le  respect  el  l'amour  du  Cli  ri 
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Vous  allez  sortir  du  lycée,  mes  chers  amis,  vous  avez  des 
rêves  de  fortune,  d'ambition,  de  gloire  peut-être.  C'est  votre 
droit  et  même  votre  devoir.  Vous  voulez  parvenir  à  la  fortune, 
au  pouvoir,  aux  honneurs,  àla  renommée.  C'est  très  bien.  Pour 
ma  part  je  vous  en  loue.  Quel  mal  y  a-t-il  à  devenir  million- 
naire, à  doter  son  pays  d'une  grande  industrie  ou  d'un  chef- 
d'œuvre  littéraire,  à  être  général  tout  jeune  ou  même  ministre 
à  trente  ans  ?  Vous  y  aspirez,  vous  avez  raison.  Mais  comment 
faut-il  vous  y  prendre  pour  réussir?  C'est  ce  que  je  voudrais 
vous  dire  aujourd'hui.  Et  puisque  de  touscôtéson  accuse  notre 
enseigoement,  tant  le  moderne  que  le  classique,  d'être  unique- 
ment livresque  et  de  ne  pas  songer  du  tout  aux  choses  pratiques, 
puisque  l'Amérique  est  à  la  mode  et  qu'on  nous  vante  la  ma- 
nière dont  nos  collègues  d'Oiilre-mer  réalisent  dans  leurs  uni- 
versités l'identité  de  l'école  et  de  la  vie,  j'ai  voulu  en  cette 
dernière  leçon  vous  enseigner  VArt  de  parvenir.  Se  peut-il  rien 
de  plus  pratique  et  de  plus  américain  ? 

Si  pratique  même  et  si  américain  que  j'ai  peur  de  sou- 
lever parmi  nos  amis  une  certaine  animadvcrsion.  Il  y  a  six 
mois  environ  qu'a  paru  à  Boston  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Se 
pousser  au  premier  rang  ou  le  Succès  à  travers  les  difficultés  : 
livre  d'inspiration  et  d'enseignement  pour  tous  ceux  qui  désirent 
avancer  dans  lemonde.  Ce  livreasoulevé  en  Amérique  une  sorte 
d'enthousiasme;  en  France  on  lui  a  fait  un  moins  bon  accueil. 
Donnera  la  vie  le  succès  pour  but,  n'estr-ce  pas  abaisser  l'idéal  et 

(I)  Diacoura  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  Lycée  BufTon,  le  31  Juil- 


L'ART  DE  PARVENIR  Î59 

(t  éreiater»  les  autres  on  ne  se  fasse  soi-mfime  casseï-  les  reins. 
Aussi  des  trois  termes  :  se  faire  pousser,  repousser  les  autres, 
se  pousser  soi-même,  je  ne  retiens  que  ce  dernier.  Mais  je  le 
retiens  sans  vergogne.  «  Ne  t'attends  qu'à  toi  seul,  »  disait  La 
Fontaine.  C'est  cela  même  que  nous  disons.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
évidemment  pas  le  moindre  mal  à  employer  la  force  dont  on 
dispose  b  avancer  autant  qu'on  le  peut  vers  le  but  qu'on  s'est 
fixé. 

Cependant  il  faut  reconnaître  que  l'énei^iede  l'action  néces- 
saire pour  faire  sa  trouée  n'est  pas  l'unique  condition  du  suc- 
cès. Il  faut  encore  que  cette  action  se  déploie  dans  un  milieu 
favorable.  Des  insectes  microscopiques  en  choisissant  leur 
endroit  arrivent  à  percer  les  matières  les  plus  dures.  Si  faibles 
que  nous  soyons,  cbacun  de  nous  peut  aussi  faire  son  trou, 
mais  il  faut  trouver  ta  place.  Non  omniapossumtts  omnea,  disait 
le  poète.  Nous  ne  pouvons  pas  tout  faire.  Chacun  de  nous  n'est 
pas  apte  à  fout.  Tel  qui  a  admirablement  réussi  dans  le  com- 
merce eût  été  probablement  un  très  piètre  stratégiste,  et  tel 
grand  historien  appelé  à  diriger  une  usine  se  serait  trouvé 
fort  sot. 

Le  plus  faible  d'entre  nous  a  sa  place  marquée  dans  la 
société.  Ce  n'est  qu'à  cette  place  qu'il  peut  arriver  à  faire  pro- 
duire à  la  force  dont  il  dispose  son  plein  rendement.  Il  est  donc 
très  important  de  découvrir  cette  place,  la  meilleure,  la  seule 
peut-être  pour  réussir. 

Mais  comment  faire  pour  la  trouver  ?  Comment,  au  milieu  de 
la  multitude  des  carrières,  découvrir  celle  qui  vous  convient 
et  à  laquelle  vous  convenez?  Eh  bien  !  mes  amis,  ce  problème, 
qui  serait  assurément  très  difficile  s'il  vous  le  fallait  résoudre 
avec  votre  intelligence  seule,  se  résoudra  de  lui-même  si  vous 
savez,  sans  trop  vous  attarder  à  des  calculs  pour  lesquels  vous 
n'avez  point  de  données,  vous  en  lier  plutdt  à  cette  voix  secrète, 
sorte  d'instinct  ou  de  sens  intérieur,  qui  voua  appelle  à  la  place 
qui  vous  est  fixée  et  que  nos  pères  nommaient  la  «  vocation  ». 
Victor  Hugo  disait  : 


Il  n'est  rien  ici-bas  rjui  ne  trouve  sa  petite  : 

Le  lleuve  jus(|u'aux  mers  dans  les  [ilaines  scrpeiili;. 
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Suivez  donc  les  impulsions  de  votre  génie.  Et  c'est  là  mon 
premier  conseil  :  «  Cherchez  votre  voie,  suivez  votre  attrait.  » 
On  ne  réussit  que  dans  les  choses  qu'on  aime  et  on  ne  fait  bien 
que  ce  pour  quoi  on  se  sent  du  goût.  Sans  cet  attrait,  toutes  les 
autres  qualités  sont  vaines  ou  à  peu  près,  et  l'attrait  y  supplée 
parfois.  Démosthène  était  bègue,  cela  ne  l'empêcha  pas  de 
devenir  un  grand  orateur;  Saunderson  était  aveugle,  cela  ne 
l'a  pas  empêché  d'être  un  très  bon  géomètre  et  de  découvrir 
même  certaines  lois  de  l'optique. 


Il 


Maintenant  c'est  fait.  Vous  avez  choisi  votre  état,  vous 
savez  quelle  doit  être  dans  le  monde  votre  fonction.  Vous  avez 
interrogé,  vous  savez  quelles  peuvent  être  les  étapes  de  votre 
carrière,  vous  vous  êtes  inquiétés  de  savoir  ce  que  sont  devenus 
vos  devanciers,  ce  que  font  autour  de  vous  vos  émules  et  vos 
rivaux,  vous  pouvez  déjà  poser  les  jalons  principaux  de  la 
route  que  vous  avez  à  parcourir.  Gomment  la  parcourrez- 
vous  ? 

Une  chose  d'abord  qui  me  paraît  essentielle,  c'est  de  ne 
jamais  lixer  &  son  ambition  un  terme  précis.  Si  on  le  place 
trop  près  du  point  de  départ,  on  risque  de  s'enlever  tout  res- 
sort par  la  facilité  qu'il  y  a  de  pouvoir  l'atteindre,  par  la  sûreté 
ofi  l'on  est  qu'il  ne  peut  nous  échapper  ;  si  on  le  place  trop  loin 
ou  trop  haut,  on  se  perd  dans  les  rêveries,  on  se  grise  d'imagina- 
tions et  d'espérances,  et.  quand  on  retombe  au  réel,  on  voit  le  but 
si  lointain,  la  pente  à  gravir  si  raidc,  qu'on  s'aiïaisse  découragé. 
Unjeune  saint-cyrien  nedoit  ni  se  dire  à  lui-même  qu'il  consent 
d'avance  &  se  retirer  comme  chef  de  bataillon,  ni  qu'il  ambi- 
tionne la  plume  blanche  de  chef  de  corps  ;  un  commerçant,  un 
banquier,  ne  doivent  pas  aspirer  davantage  aux  milliards  de 
Vanderbilt  ou  être  d'avance  décidés  à  quitter  leurs  affaires  au 
premier  million.  Ne  vous  fixez  aucun  terme,  ayez  un  seul  but  : 
parcourir  votre  carrière,  aller  aussi  loin  que  possible,  le  plus 
vite  possible  ;  pour  cela,  ne  pensez  jamais  qu'à  l'obstacle  immé- 
diat, qu'à  l'échelon  qui  succède  tout  de  suite  après  &  celui  que 
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presque  la  condition  suffisante.  L'histoire  nous  montre  des 
intelligences  relativement  médiocres  arrivées  aux  plus  hautes 
situations  de  la  fortune,  de  la  politique,  ou  même  de  la  littéra- 
ture et  de  l'art.  Chapelain  n'était  pas  un  grand  génie,  ni  &  coup 
sur  M.  Vienuet,  cependant  ils  furent  l'un  et  l'autre  des  littéra- 
teurs en  renom.  Us  durent  leur  renommée  à  la  ténacité  de  leur 
volonté.  Vouloir,  vouloir,  vouloir,  tout  est  là.  Les  yeux  fixés 
sur  votre  but,  marchez  hardiment  ;  d'eux-mêmes  les  autres 
s'écarteront  pour  vous  laisser  le  champ  libre.  Vous  pouvez  en 
sortant  d'ici  en  faire  l'expérience  en  marchant  sur  un  trottoir. 
Dans  la  vie,  il  en  est  tout  &  fait  de  même.  L'avenir  est  aux 
énergies,  l'avenir  est  aux  volontés,  et  cela  d'autant  plus  que  le 
vouloir  s'amollit  partout  ;  il  n'y  a  plus  que  des  ressorts  qui  se 
détendent  de  temps  en  temps  par  brusques  secousses.  Profitez 
de  la  mollesse,  de  la  lâcheté  des  autres  ;  ménagez  vos  forces, 
tournez  l'obstacle  s'il  le  faut,  mais  ne  cessez  jamais  d'agir.  Vous 
devez  penser  avant  tout  &  vos  affaires,  &  vos  entreprises  ou  à 
vos  fonctions.  Même  dans  le  divertissement,  vous  ne  devez  vous 
prêter  au  jeu  qu'en  vue  de  refaire  vos  forces,  et  selon  le  mot 
usuel  et  si  profond,  de  vous  récréer.  Le  divertissement  n'est 
donc  pas  l'oubli,  et,  lorsqu'on  consent  à  débander  l'arc,  ce  n'est 
que  pour  lui  donner  encore  plus  de  ressort. 

Faites  donc  de  votre  mieux  ce  que  vous  avez  à  faire.  Soyez 
celui  qu'on  voit  partout  et  qui  ne  refuse  jamais  la  besogne. 
Peu  importe  que  d'autres  passent  d'abord  avant  vous,  par  leur 
mérite,  par  la  fortune  ou  par  la  faveur,  vous  aurez  votre  tour, 
vous  maîtriserez  ta  fortune,  et  il  viendra  toujours  un  moment 
où  on  sera  trop  heureux  de  vous  avoir  sous  la  main,  de  faire 
appel  à  votre  vaillance,  à  votre  bonne  volonté. 

Pour  être  prêts  îi  tout,  travaillez  autant  qu'il  est  en  vous  à 
vous  donner  une  robuste  santé,  La  vigueur  physique,  la  résis- 
tance sont  des  conditions  essentielles  de  succès  dans  tous  les 
genres.  Sachez  dompter  le  sommeil  et  les  exigences  de  l'esto- 
mac. Ne  vous  laissez  pas  engourdir  par  les  habitudes  molles 
de  la  plupart  de  nos  contemporains.  Entre  deux  concurrents  en 
toute  matière,  l'avenir  est  à  celui  qui  se  lèvera  plus  matin. 
Kvitez  les  excès  des  sports  qui  ne  font  de  l'homme  qu'un  ani- 
mal, mais  soignez  l'animal  qui  est  en  vous.  Saint  François 
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mules  non  plus  ne  sont  banales  que  si  nous  I<^s  faisons  telles. 
Il  dépend  de  nous  d'en  revivifier  le  sens,  et  leur  sens  est  véri- 
tablement beau.  Soyez  donc  polis,  variez  vos  formules  et  vos 
cérémonies  selon  ce  qu'il  plaît  aux  gens  avec  lesquels  vous 
vous  trouvez.  Vous  ne  devez  blesser  vos  semblables  par  aucun 
angle  de  votre  esprit,  par  aucune  pointe  de  votre  caractère. 
C'est  bien  assez  d'avoir  à  vous  poser  devant  eus,  quand  c'est 
nécessaire,  en  antagonistes,  en  opposants  ou  en  adversaires. 


Voilà  donc,  mes  chers  amis,  quelles  sont,  à  mon  sens  du 
moins,  les  conditions  du  succès,  les  préceptes  de  l'art  de  par- 
venir. Ne  compter  que  sur  soi,  s'inquiéter  de  sa  vocation,  se 
tracer  sa  voie,  puis,  cela  fait,  aller  vers  le  but  avec  énergie,  sans 
découragement,  sans  faiblesse,  avec  entrain,  charité,  politesse 
et  bonne  humeur.  Y  a-t-il  là  quelque  chose  d'immoral,  et  le 
janséniste  le  plus  farouche  aurait-il  quelque  chose  à  reprendre 
à  ces  conseils? 

11  ne  le  semble  pas,  surtout  si  l'on  considère  que  l'ënei-gie 
que  je  réclame  ne  doit  être  employée  que  pour  remplir  une 
vocation  et  que,  d'autre  part,  cette  vocation  n'est  pas  du  tout  ce 
que  chacun  pourrait  préférer  pour  sa  tranquillité  ou  pour  son 
plaisir,  mais  l'état  ou  la  position  où  chacun  de  nous  peut  te 
mieux  remplir  son  rôle,  sa  fonction,  sa  fonction  humaine,  sa 
fonction  sociale.  Or,  en  morale.  Messieurs,  la  fonction  que 
chacun  de  nous  a  à  remplir  se  nomme  devoir.  En  sorte  que 
pour  un  homme  mettre  toute  la  force  dont  il  dispose  au  ser- 
vice de  sa  vocation,  c'est  la  mettre  par  là  même  au  service  du 
devoir.  Par  l'obéissance,  en  effet,  à  l'appel  intérieur  et  mysté- 
rieux dont  je  parlais  au  début,  chaque  vie  vient  s'inscrire  à 
son  ordre  et  à  son  rang  dans  la  courbe  universelle ,  chaque 
homme  pratique  sur  lui-même  la  stéréotomie  nécessaire  pour 
occuper  la  place  qui  lui  est  assignée  dans  le  temple  de  l'uni- 
vers. Chaque  vie  humaine  revêt  par  là  même  une  incompa- 
rable valeur.   Le  succès   dans  ces  conditions  n'a    plus  rien 
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cain,  mais  c'est  aussi  un  préceple  de  l'EvaDgile.  Donc,  Messieurs, 
il  me  semble  que,  de  l'aveu  commun  des  moralistes  les  plus 
opposés  d'inspiration,  on  ne  peut  rien  reprocher  aux  conseils 
que  je  viens  de  donner  à  ces  jeunes  gens.  Le  succès,  le  vrai 
succès  est  moral  et  en  vérité  il  se  confond  avec  la  vertu. 

Cela,  je  vois  bien,  vous  scandalise  encore.  C'est  que  vous 
pensez  à  certains  iasuccës  si  évidemment  injustes,  à  des  réussites 
si  évidemment  immorales  que  vous  ne  pouvez  vous  empêcher 
de  protester.  Il  n'y  a  là  qu'un  malentendu.  Ces  réussites  qui  vous 
etTaroucbentne  sontpas  pour  moi  des  succès;  ces  insuccès  qui 
vous  attristent  ne  sont  pas  des  insuccès.  Le  succès  ne  doit  pas 
se  mesurer  à  une  heure  de  triomphe,  ou  à  une  heure  d'angoisse. 
C'est  la  fin  finale  qui  juge  de  tout.  J'ai  vu  des  injustes  réussir, 
je  n'en  ai  vu  aucun  persévérer  dans  le  succès.  L'histoire  est 
pleine  d'exemples.  Je  ne  citerai  qu'un  seul  nom,  mais  qui  à  lui 
seul  en  vaut  beaucoup  d'autres,  celui  de  Napoléon.  Lisez  le 
beau  livre  que  vient  de  lui  consacrer  votre  maître  et  mon  ami, 
M.  I(ondois(l),  et  vous  verrez  que  ce  qu'il  y  eut  d'immoral  et 
d'injuste  dans  ses  succès  fut  la  cause  même  de  sa  catastrophe. 
El  d'autres,  soldats  de  l'idée  ou  missionnaires  du  droit,  ont  pu 
être  frappés  et  ne  pas  voir  eux-mêmes  le  triomphe,  le  triomphe 
est  venu.  Pensez-vous  que  Socrale  soit  un  vaincu?  Et  cet  Autre 
dont  le  respect  seul  m'interdit  de  prononcer  le  nom  adoré, 
pensez-vous  qu'il  n'ait  pas  triomphé  ?  L'injustice  porte  en  elle- 
même  un  germe  de  mort,  comme  l'erreur  dont  elle  est  )a  fille. 
La  justice  seule  et  la  vérité  connaissent  les  triomphes  durables. 
Ce  qui  fait  la  vraie  différence  des  fonctions  parmi  les  hommes, 
c'est  que  les  uns  entretiennent  la  vie  de  l'humanité  présente, 
les  autres  organisent  déjà  par  la  pensée  la  vie  de  l'humanité 
future.  Les  premiers  voient  rarement  le  succès  leur  échapper 
tout  à  fait  ;  les  autres  ne  voient  jamais  réussir  tout  à  fait  leur 
œuvre,  et  la  mort  les  prend  avant  que  s'épanouissent  les  germes 
qu'ils  ont  semés.  Mais  qu'importe,  pourvu  qu'ils  s'épanouissent 
plus  tard  et  qu'ils  fructifient!  Dans  leur  foi  surhumaine,  dans 
leur  élan  généreux  ils  se  donnent  tout  entiers.  Et  ce  don  d'eux- 
mêmes  les  rend  heureux.  Ils  ne  changeraient  pas  leurs  souf- 
frances, leurs  angoisses,  leurs  déceptions  et  leurs  défaillances 

1 1)  SapoUon  et  la  Société  de  ion  Itmpê,  1  vol.  in-8*  Alcah,  1B9j. 
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AVANT  LES  APPARITIONS  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES 

(Suite.) 


VI 

En  1842,  t'abbé  Peyramale  fut  envoyé  comme  desservant  à 
Aubarède. 

Aubarëde  est  une  commune  d'une  assez  vaste  étendue.  Les 
chemins  escarpés  y  sont  durs  aux  pieds  du  marcheur.  Us 
étaient  surtout  fatigants  par  les  chaleurs  intenses,  une  longue 
sécheresse  qui  désolait  alors  le  pays.  Son  père  lui  fit  présent 
d'un  cheval. 

—  Voil&  maintenant,  dit  l'abbé  Peyramale,  en  le  remerciant, 
que,  grâce  à  vous,  je  serai  dans  toutes  mes  courses  entre  le 
ciel  et  la  terre.  C'est  la  vraie  position  d'un  curé. 

Quelques  traits  particuliers  signalèrent  ses  débuts  dans  la 
paroisse. 


Pour  je  ne  sais  quelle  cause,  remontant  probablement  à 
d'anciens  dissentiments  de  la  population  avec  l'un  de  ses  pas- 
teurs, les  hommes  d'Aubarède  avaient  contracté  une  fAcheuse 
habitude. 

Ces  braves  gens  étaient  fort  exacts  à  assister  le  dinidnche 
au  saint  Sacrifice,  accomplissant  ainsi  à  la  lettre  le  comman- 
dement de  l'Eglise  : 

Lrs  dimaiictifs  messe  ouïras 
El  les  fêtes  pareillement. 
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Toute  la  famille  le  déclara  incorrigible  ;  et  ce  Curé,  qu'on  avait 
voulu  faire  cavalier,  fut  unanimement  condamné  à  demeurer 
fantassin  à  perpétuité. 

—  Qu'importe?  répondait-Jl  en  riant  :  dans  le  sentier  du  Ciel, 
on  va  encore  plus  vite  à  pied  qu'à  cheval. 


Cet  homme  si  charitable  était,  nous  l'avons  dit,  quel- 
quefois rude.  Ce  prêtre  si  compatissant  était  quelquefois 
inflexible. 

11  ne  pouvait  tolérer  le  scandale  du  travail  du  dimanche  ;  et 
il  lutta  avec  une  infatigable  énergie  contre  ce  ma!  qui  avait 
malheureusement  conquis  droit  de  cité  dans  cette  paroisse 
longtemps  négligée.  Il  finit  par  en  triompher. 

On  raconte  encore  dans  le  pays  que,  le  dimanche,  il  montait 
souvent  au  clocher  de  son  église  et  que,  de  cet  observatoire,  il 
regardait  autour  de  lui,  dans  tous  les  champs  et  prairies,  pour 
voir  si  nulle  part  ne  se  commettait  quelque  infraction  k  la  loi 
du  Seigneur. 

Ayant  une  fois  aperçu  dans  le  lointain  un  moissonneur  char- 
geant des  gerbes  sur  son  chariot,  l'abbé  Pcyramale  descend  du 
clocher  et  se  rend  en  toute  hâte  sur  le  théâtre  du  délit.  Il  n'y 
avait  point  d'excuse.  Le  temps  était  pur,  et  nul  orage  ne  mena- 
çait à  l'horizon. 

Le  travailleur  dominical,  avait  cependant  terminé  sa  besogne 
et  ramenait  le  chariot  te  long  du  champ  moissonné. 

L'abbé  Peyramale,  en  Tabordant,  reconnaît  en  lui  l'un  des 
plus  riches  paysans  de  la  contrée. 

—  Où  donc  allez-vous  de  !a  sorte  ? 
Le  délinquant  balbutie  : 

—  Monsieur  le  Curé,  vous  le  voyez,  j'emporte  ces  gerbes. 

—  Aujourd'hui?  dimanche? 

—  Mais,  Monsieur  le  Curé,  il  y  a  pourtant  des  cas  oix  il  est 
permis  de  travailler  un  peu  le  dimanche. 

—  Assurément,  mon  ami,  dans  le  cas  d'ui^ence  et  avec  l'au- 
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immixtions  populaires  lui  portaient  ombrage..  Prélat  métho- 
dique, régulier,  d'habitudes  traditionnelles  et  de  vertu  rectiligne, 
il  comprenait,  moins  bien  peut-être  que  d'autres  Esprits,  le  carac- 
tère prime-sautier  du  prêtre  apostolique  qui  enthousiasmait  les 
multitudes.  Les  allures  discrètes,  etTacées  et  oHîcielles  de  son 
entourage,  marquaient  la  façon  particulière  dont  le  vénérable 
vieillard  concevait  de  préférence  les  hommes  d'Église.  Il  écarta  la 
requête  des  habitants  de  Vie,  alléguant  que,  malgré  ses  mérites, 
l'abbé  Pcyramale  étjiit  encore  trop  jeune  pour  occuper  un  tel 
poste,  l'un  des  premiers  du  diocèse,  et  que  d'autres  y  avaient 
des  droits  acquis  k  l'ancienneté. 

Dénué  de  toute  ambition,  l'abbé  Peyramale,  malgré  le  bon 
.souvenir  qu'il  avait  gardé  de  la  paroisse  de  Vie.  ne  souhaitait 
du  reste  autre  chose  que  de  demeurer  à  jamais  dans  l'humble 
vigne  que  le  Seigneur  lui  avait  confiée. 

Vint  un  jour  cependant  où  l'Évêque,  qui  entendait  tant  parler 
de  ce  jeune  prêtre,  mais  qui  le  connaissait  personnellement 
assez  peu,  eut  le  désir  de  le  voir  de  plus  près. 

Donc^  l'année  suivante,  en  1851,  W'  Laurence  appela  l'abbé 
Peyramale  aux  fonctions  d'Aum6nier  de  l'Hôpital  civil  et  mili- 
taire de  Tarbes. 

Ce  fui  à  Aubarède  un  deuil  universel.  La  population  l'accom- 
pagna en  pleurant  jusqu'à  la  frontière  delà  Paroisse  ;  et,  aujour- 
d'hui encore  les  vieillards  montrent  à  leurs  fiU  le  tournant  de 
la  route  où  ils  eurent  la  douleur  de  se  séparer  de  l'homme  de 
Dieu.  Ils  montrent  aussi  un  grand  arbre,  sous  lequel  il  faisait 
asseoir  ses  visiteurs  et  lisait  souvent,  durant  de  longues  heures, 
dans  le  bréviaire  de  l'Église  ou  dans  les  écrits  des  Saints. 


De. même  qu'il  avait  été  le  vrai  type  du  Curé  de  campagne 
selon  le  Seigneur,  de  même  l'abbé  Peyramale,  à  l'Hospice  civil 
et  militaire,  réalisa  l'idéal  du  véritable  Aumônier. 

La  nature  de  son  zèle  convenait  parfaitement  h  son  nouveau 
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En  cette  seconde  semaine  de  novembre  iSai,  les  regards  de 
l'univers  étaient  tournés  vers  Rome.  Ln  fait  inouï  depuis  bien 
des  siècles,  allait  s'accomplir  :  la  Définition  d'un  Dogme  par 
la  voix  infaillible  du  suprême  Chef  de  l'Église. 

Arrivant  des  quatre  vents  du  ciel,  cent  vingt  Évoques  de  toutes 
nations  se  réunissaient  en  assemblée  solennelle  autour  du  Père 
commun  des  Fidèles. 

Ils  renouvelaient  collectivement,  le  vœu  déjà  formulé  par  les 
innombrables  lettres  épiscopales  qui  avaient  répondu  à  l'Ency- 
clique de  Gatéte,  U6i  pritnum,  et  ils  demandaient  au  représen- 
tant du  Fils  de  Dieu  de  promulguer  le  décret  dogmatique  de 
l'Immaculée  Conception.  Les  séances  de  ce  synode  auguste 
commencèrent  le  20  novembre  et  se  terminèrent  le  24. 

Conformément  à  cette  supplique,  le  Saint-Père  convoqua  en 
Consistoire  secret,  pour  le  commencement  de  décembre,  les 
Cardinaux  de  l'Église  romaine,  et  leur  déclara  sa  résolution  de 
prononcer  la  Défmition  du  Dogme  en  la  fête  de  l'Immaculée- 
Conception.  Et,  dès  ce  jour,  c'est-à-dire  du  S  au  S  décembre, 
toutes  choses  se  disposèrent  pour  la  proclamation  Urbi  et  Orbi. 
La  Bulle  fut  définitivement  rédigée,  signée,  revêtue  de  toutes 
les  formalités.  La  médaille  d'or  commémoralive,  qui  devait  être 
remise  aux  évèques,  fut  frappée.  Elle  porte  d'un  côt^  l'efGgie 
de  la  Vierge  sans  tache  et  de  l'autre  cette  inscription  :  Marùe 
sine  labe  Conceptse  Pius  IX.  P.  M.  ex  auri  Australie primiliis 
sibi  oblatis cudijussit  VI Id.  Dec.  A.  MDCCCLI V. 

Le  vendredi  8,  jour  de  la  fête,  au  milieu  d'un  concours 
immense  de  Cardinaux,  Patriarches,  Archevêques,  Évêques, 
Prêtres  et  Fidèles,  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  en  la  Basilique 
du  Prince  des  Apêtres,  promulgua  ofticiellement  le  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  Mère 
de  Dieu,  et  enrichit  de  cette  vérité  l'inviolable  trésor  des 
Dogmes  de  l'Église.  Et  d'un  soleil  à  l'autre,  le  monde  chrétien 
entra  en  prière  et  en  recueillement. 
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Itcitée  par  l'Épiscopat  réuni.  Or,  c'est  en  ce  même  moment, 
du  W  au  24  novembre  1854,  —  le  23,  —  que  M*"  Laurence, 
évfique  de  Tarbes,  se  sent  inspiré  de  nommer  et  de  proposera 
l'agrément  du  Ministère  des  Cultes,  pour  la  Cure  de  Lourdes, 
un  ecclésiastique,  à  qui  nul  n'avait  songé,  et  qui  y  songeait 
moins  que  lout  autre.  Cet  oint  du  Seigneur  était  l'abbé  Peyra- 
male. 

C'est  du  9  au  S  décembre  que  tout  se  prépare  à  Rome  et  que 
toutes  pièces  ofricielles  se  signent  pour  la  proclamation  solen- 
nelle du  Dogme  par  le  Chef  de  l'Eglise.  Or,  c'est  en  ce  même 
moment,  c'est  da  2  au  8  décembre,  —  le  6,  —  que  l'abbé  Pey- 
ramale  est  agréé  en  France  par  le  cbef  de  l'État.  Le  Décret 
officiel  de  sa  nomination,  inséré  au  Moniteur,  porte  cette  date. 

C'est  le  samedi,  9  décembre,  que  les  Évêques  reçoivent  congé 
du  Saint-Père  et  rentrent  dans  leurs  diocèses  respectifs,  empor- 
tant, avec  un  exemplaire  de  ta  Bulle,  toutes  les  joies  et 
toutes  les  espérances,  contenues  en  ce  grand  fait  catholique. 
Or,  c'est  juste  au  même  moment,  c'pst  le  samedi  9  décembre, 
que  le  Décret,  signé  le  6,  est  expédié  par  le  Ministère  des 
Cultes  et  adressé  à  l'Evéque  de  Tarbes. 

Nous  uvoQs  puisé  ces  divers  renseignements,  et  relevé  ces 
comcidences,  faites  pour  frapper  l'esprit,  aux  Archives  du 
Ministère.  Nous  insérons  en  note  la  lettre  qui  nous  fui  adressée 
par  le  Conseiller  d'État,  Directeur  général  des  Cultes  (1). 

Tandis  que  le  Pape  Pie  IX  proclamait  devant  l'Univers  cette 
vérité  ancienne  et  ce  dogme  récent,  une  invisible  main  allait 
donc  chercher.dans  l'humble  cellule  d'un  hospice,  l'apfllre,  alors 

(I)  A  M.  Heni-i  Laiten-t.  à  ^arU. 
Monsieur,  i'iii   TtiODoeur   de   vous  transmettre   les  renseigne  menti  que   vous 
m'avez  demandés  par  votre  lellre  du  24  mai  couraiit. 

C'est  le  23  novembre  18S4,  que  M.  l'abbé  Peyramale  fut  noram^  curé  de  Lourdes 
par  l'âvéque  de  Tarbes,  qui  était  alors  iAw  Laurence. 

Cette  nomination  Tut  agréée  par  décret  du  6  décembre  suivant,  lequel  Tut  noli- 
M  le  9  du  vatxat  mois  à  l'Autorité  diocésaine. 
Recevei,  etc. 

Pour  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  des  Cultes, 
Le  Conieiller  d'État,  Direrteur  général  des  Cultes. 
Ed.  LAnniiitHE. 
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ORIGINE  ET  FORMAÏIOX  DU  SYSTEMS 


L'empire  des  Habsbourg  a  quaraale-trois  millions  d'habitants. 
Ses  finances  sont  bonnes,  son  agriculture  et  son  industrie  flo- 
rissantes ;  son  armée,  comme  nombre,  instruction,  valeur, 
discipline,  est  comparable  aux  plus  belles  du  monde.  Avec  de 
pareils  éléments  et  son  passé  historique.  l'Autriche  devrait 
figurer  au  premier  rang  parmi  les  puissances.  Et  cependant, 
au  lieu  d'exercer  comme  autrefois  sa  part  d'influence  dans  les 
questions  internationales,  elle  se  décline  et  s'eiïace  systémati- 
quement ;  OQ  dirait  que,  minée  par  un  mal  intérieur,  elle  s'in- 
terdit  les  hautes  visées,  les  grandes  ambitions,  pour  se  con- 
damner aux  rôles  subalternes.  A  l'inverse  du  jeune  royaume 
italien  qui  se  prodigue  avec  une  ardeur  fébrile  et  tient  h  s'af- 
firmer vigoureux,  actif,  influent,  en  toute  occasion  et  dans  les 
cinq  parties  du  globe,  la  diplomatie  autrichienne  est  chaque 
jour  plus  timorée  ;  elle  s'interdit  toute  initiative  ;  et  si,  forcée 
par  les  circonstances,  elle  sort  de  son  mutisme  habituel,  c'est 
pour  proclamer  avec  emphase  son  attachement  inébranlable 
à  la  Triple-Alliance,  c'est-à-dire  son  inféodation  à  l'Allemagne. 

A  l'intérieur,  les  traits  disticctifs  de  ce  gouvernement  sont 
l'indécision  et  l'incohérence.  Impuissant  à  faire  une  sélection 
rationnelle  entre  les  passions  et  les  principes  qui  s'entrecho- 
quent sous  ses  yeux,  il  protège  les  moins  légitimes  et  combat 
ou  proscrit  les  autres  au  détriment  de  ses  intérêts  manifestes, 
et,  par  ses  faveurs,  ses  complicités,  ses  répressions  mal  enten- 
dues, aggrave  les  antagonismes.  Autoritaire  en  Cislcithanie  au 


LE  DUALISME  EN  AUTRICHE-HONGRIE  2H3 

France,  l'Angleterre,  l'Espagne  ne  se  sont  pas  formées  autre- 
ment; el  sous  DOS  yeux,  la  Suisse,  la  Belgique,  sans  parler  de 
puissances  plus  considérables,  constituent  de  nos  jours  des 
Etats  extrêmement  vivaces  avec  des  populations  d'origine  et  d<.' 
langues  différentes. 

Unifier,  c'est-à-dire  éteindre  les  haines,  extirper  les  germes 
de  division  intestine,  et  les  remplacer  dans  les  cœurs  par  la 
concorde,  la  bonne  entente,  la  communauté  des  aspirations, 
telle  doit  Mre  la  pensée  constante  de  tout  gouvernement  qui 
comprend  ses  devoirs  ;  et  la  maison  de  Habsbourg  a  pendant  des 
siècles  glorieusement  rempli  cette  mission.  Viribuî  unitis,  par 
l'union  des  .forces,  telle  était  sa  noble  devise,  au  milieu  des 
nations  composites  qu'elle  initiait  à  la  vie  européenne,  après 
les  avoir  délivrées,  pied  à  pied,  du  joug  ottoman.  Comme  com- 
plément de  ce  programme  dynastique,  on  lisait  sur  tous  les 
édifices  impériaux  cette  inscription  significative  :  Jusùtta 
regnorum  fundamentum.  La  justice  est  le  fondement  des 
royaumes.  ElTcctivement,  l'union  ne  peut  s'opérer  que  par  la 
justice. 

D'immenses  résultats  furent  obtenus  par  l'accord  de  ces  deux 
principes  qui  constitua  pendant  une  longue  suite  de  généra- 
tions le-  paternel  régime  des  Habsboui^,  si  méconnu  et  si 
calomnié  par  notre  école  libérale.  Vainement,  doctrinaires  et 
politiciens  ont  jeté  le  discrédit  sur  ce  mode  de  gouvernement 
en  l'appelant  despotisme.  L'bistoire  qui  rejette  les  vaines  qua- 
lifications a  depuis  longtemps  mis  en  lumière  les  bienfaits 
répandus  sur  des  pays  à  moitié  barbares  et  les  services  rendus 
&  l'Europe  par  cette  grande  monarchie.  Tout  autre  système 
aurait  échoué  devant  la  ligue  des  mauvais  vouloirs  qui  com- 
battaient désespérément  la  formation  d'une  Autriche  compacte, 
opposant  avec  obstination  cabales,  complots  et  trahisons  à 
l'accomplissement  de  cette  œuvre. 

Sans  l'unité  de  commandement  qui  sut  briser  toutes  ces 
résistances,  jamais  l'Islamisme  n'eût  été  repoussé,  jusqu'aux 
Bilkans  par  les  armées  autrichiennes  ;  jamais  Marie-Thérèse 
n'aurait  pu  tenir  tête  àFrédéric  II,  et  la  Bohême  serait  proba- 
blement devenue,  depuis  cent  cinquante  ans,  comme  la  Silésie. 
partie  intégrante  de  la  Prusse. 
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cultes  accumulées  par  vingt-huit  ans  de  concessions  malheu- 
reuses et  d'injustices  révoltantes  oe  comportent  plus  d'autre 
solution. 

Par  quelles  étapes  la  dynastie  des  Habsbourg  s'est-elle 
laissé  entraîner  au  bord  d'un  tel  précipice,  et  par  quelles  évo- 
lutions l'Autriche  si  profondément  traditionnelle  et  conserva- 
trice s'est-elle  changée  en  un  cratère  dont  les  éruptions  peu- 
vent à  tout  moment  se  projeter  sur  l'Europe  et  causer  un 
embrasement  général,  telle  est  l'étude  à  laquelle  nous  voudrions 
consacrer  ici  quelques  pages  ;  mais,  pour  en  faciliter  au  lecteur 
la  compréhension,  allons  demandera  l'histoire  quelques  clar- 
tés préalables. 


Ce  n'est  pas  de  nos  jours  qu'est  né  l'antagonisme  entre  la 
Hongrie  et  l'Autriche.  Pendant  deux  siècles  et  demi,  la  maison 
de  Habsbourg  a  dû  se  débattre  contre  la  turbulence  et  l'in- 
domptable orgueil  des  Magyars.  Vainement  elle  les  avait  déli- 
vrés du  joug  ottoman,  réintégrés  par  sa  victoire  dans  la  société 
chrétienne  et  tirés  d'une  situation  à  moitié  barbare  en  leur 
apportant  l'instruction,  l'industrie  et  toutes  les  conquêtes  du 
progrès  ;  ils  payèrent  ses  bienfaits  d'une  noire  ingratitude,  se 
dérobant  à  toutes  ses  avances,  se  liguant  avec  tous  ses  enne- 
mis, et  troublant  sans  cesse  son  repos ,  ses  nobles  efforts  par 
leurs  conspirations.  Tous  les  embarras,  toutes  les  perturbations 
intérieures  de  l'Autriche  dans  les  temps  modernes  ont  eu  pour 
cause  principale  l'outrecuidance  de  ce  petit  peuple  et  son 
obstination  à  se  maintenir  comme  royaume  h  part,  en  s'attri- 
buant  un  immense  territoire  depuis  les  bords  de  la  Save  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Moldavie  pour  domaine. 

Cette  prétention  était  d'autant  moins  fondée  que  les  titres, 
imaginaires  ou  réels,  invoqués  par  les  Hongrois  comme  preuves 
de  leur  suzeraineté  primordiale  étaient  périmés  depuis  la  bataille 
de  Mohacz  (1526).  Il  est  vrai  qu'un  tableau  du  célèbre  peintre 
Munkacsy,  exécuté  sur  la  commande  du  cabinet  de  Pesth,  repré- 
sente le  fabuleux  Arpad,  apparaissant  à  cheval  sur  les  bords  du 
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indépendant,  soumettant  à  leur  tyrannie  plusieurs  millions  de 
Slaves  et  de  Roumains,  leurs  égaux,  leur  imposant  leurs  lois, 
leur  idiome  mongol,  et. rêvant  toujours,  pour  leur  compte,  une 
puissance  inconciliable  avec  l'existence  de  la  monarchie. 

Marie-Thérèse  comprit  tardivement  le  péril  et  s'efforça  de  le 
conjurer  par  des  restrictions  ultérieures  ;  elle  refusa  aux  Hon- 
grois la  Transylvanie  et  les  Connus  militaires;  mais  son  énergie, 
sa  vaillance,  ne  purent  arrêter  l'orgueil  magyar  dans  son 
expansion. 

Momentanément  maîtrisés  par  l'ascendant  de  cette  grande 
princesse,  ils  reprirent  l'ofFensive  sous  ses  fils,  Joseph  II  et 
Léopold  II,  repoussant  toute  assimilation  avec  les  auttPs'pro- 
vinces  autrichiennes  et  réclamant  sans  cesse  la  reconstitution 
de  leur  royaume  primitif,  c'est-à-dire  la  cession  de  la  Croatie, 
des  Confins  militaires  et  de  la  Transylvanie. 

Ainsi  s'engagea  entre  la  diète  hongroise  et  le  cabinet  impé- 
rial une  lutte  opiniâtre  qui,  s'envenimant  d'année  en  année, 
finit  par  prendre  chez  les  Hongrois  des  allures  révolutionnaires 
et  les  conduisit  à  l'insurrection  de  1848. 

Remarquons  ici  que,  dans  tout  le  cours  de  ce  long  conflit,  le 
principal  grief  des  Magyars  contre  la  cour  de  Vienne  fut  toujours 
l'opposition  du  gouvernement  autrichien  à  leur  tyrannie  sur 
les  races  slaves  et  roumaines,  qu'ils  prétendaient  broyer  et 
pétrir  à  leur  convenance.  C'est  cette  résistance  qui  fut  stigma- 
tisée par  les  démagogues  hongrois,  les  Kossutb,  Ecetwos  et 
consorts,  comme  oppressive  et  liberticîde! 

Formellement  contraire  à  tous  les  principes  modernes,  le 
(<  postulat  magyar  »  ne  trouvait  même  pas  sa  justification  dans 
les  archives  féodales,  car  il  suffit  de  parcourir  les  annales  des 
Croates,  des  Serbes,  des  Transylvaniens,  etc.,  qui  forment  comme 
territoire  et  force  numérique  la  moitié  de  l'Autriche  trans- 
leithanienne,  pour  constater  que  ces  peuples  ont  toujours 
virtuellement  conservé  leur  indépendance,  même  aux  plus  beaux 
jours  du  royaume  hongrois.  A  part  quelques  succès  éphémères, 
tous  tes  efforts  des  Magyars  pour  comprimer  l'essor  de  ces 
races  et  pour  absorber  leur  vie  nationale  dans  le  magyarismc 
ont  misérablement  échoué.  Comment  réussiraient-ils  de  nos 
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plus  tard,  prit  une  part  glorieuse  &  la  prise  de  Pesth.  Les  Serbes 
et  les  Coniins  militaires  se  levèrent  en  masse,  commandés  par 
un  général  improvisé,  Stralimirowitch,  qui  montra  des  talents 
fort  remarquables  :  «  Nous  combattrons,  disait-il  k  ses  soldats, 
«  contre  ceux  qui  violent  la  constitution,  qui  ne  veulent  la 
u  liberté  que  pour  eux-mêmes,  et  qui  coalisquent,  au  profit  de 
«  la  majorité  magyare,  le  trésor  rempli  par  les  sueurs  des 
«  Slaves,  des  Allemands,  des  Roumains.  »  Les  Slovaques  au 
nord,  les  Roumains  à  l'est,  suivirent  cet  exemple,  et  la  monar- 
chie autrichienne  se  trouva  ainsi  défendue  par  toutes  les  races 
qu'elle  avait  abandonnées  depuis  plus  d'un  siècle  à  la  supré- 
matie usurpatrice  des  Magyars.  Pour  tous  ces  peuples  déshérités, 
la  défaite  des  Magyars  était  l'émancipation. 

Ainsi,  dans  cette  crise  intestine,  la  dynastie  des  Habsbourg, 
stigmatisée  par  notre  presse  libérale,  comme  le  type  de  l'abso- 
lutisme, luttait  avec  une  constance  admirable  contre  une  oli- 
garchie insurgée  pour  l'extension  de  ses  injustes  prérogatives. 
Les  Magyars,  au  contraire,  ces  prétendus  champions  de  la 
liberté,  persistèrent  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  dans 
leur  arrogante  tyrannie.  Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité, 
&  la  veille  mCme  du  suprême  désastre,  qu'ils  se  résignèrent, 
l'épée  sur  la  gorge,  à  reconnaître  l'égalité  aux  races  non  hon- 
groises. (Diète  de  Debreczin,  28  juillet  1849.]  Ce  trait  caracté- 
ristique renferme  toute  ta  moralité  de  la  lutte  ! 


Pendant  que  les  Hongrois  poursuivaient  leur  rêve  de  domi- 
nation sur  les  bords  de  la  Theiss,  une  ambition  analogue 
était  nourrie  sur  le  haut  Danube  par  la  race  allemande 
comprimée  dans  son  expansion,  au  nord  par  les  Slaves  de 
Bohême,  au  sud  par  les  Slovènes  de  la  Styrie,  de  la  Garinthie 
et  des  Alpes  Carniques.  Non  moins  injustes  que  celles  des 
Magyars,  en  principe,  les  prétentions  teutonnes  avaient  dans 
l'ordre  des  faits  une  base  plus  solide.  Car  elles  s'appuyaient 
sur  des  services  réels,  rendus  à  la  dynastie.  Les  Allemands 
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Rip-Van-ViQckle,  ce  qui  s'était  passé  pendant  son  sommeil, 
elle  a  émis  la  singulière  prétention  d'élre  chez  elle  en  Bohême, 
et  de  reconstituer  moralement  le  royaume  de  saint  Venceslas, 
c'est-à-dire  de  grouper  autour  d'elle  la  Moravie  et  la  Silésie 
autrichienne,  .sous  l'influence  de  sa  langue  et  de  sa  culture 
intellectuelle.  Secondée  par  une  magnifique  renaissance  des 
arts  et  des  lettres,  cette  prétention  n'a  fait  que  croître  et  se 
développer,  devenant  un  des  faits  les  plus  étonnants  et  les  plus 
caractéristiques  de  notre-  siècle.  Les  Tchèques  ont  reconquis 
leurs  écoles,  leurs  collèges  ;  une  pléiade  de  poètes,  d'histo- 
riens, de  philologues,  a  projeté  un  notivel  éclat  sur  leur  langue. 
Prague,  échappant  &  la  tutelle  allemande,  a  repris  son  ancienne 
physionomie  de  ville  slave,  et  rayonne  aujourd'hui  comme  foyer 
intellectuel  sur  toutes  les  contrées  slaves,  y  compris  la  Pologne 
et  même  la  Russie. 

Par  contre-coup,  se  sont  éveillées  la  Styrie,  la  Carinthie,  la 
Carniole  où  l'élément  slave  languissait  depuis  des  siècles  dans 
un  état  d'inconscience  et  de  passivité.  A  leur  lour,  elles  ont 
voulu  se  dérober  &■  la  germanisation  et  redevenir  les  boule- 
vards avancés  du  monde  slave.  Elles  ont  mis  ii  l'ordre  du  jour 
l'étude  du  Slovène,  leur  idiome  national  ;  des  écoles  Slovènes 
se  sont  élevées  à  Gratz,  à  Laybach,  à  Cilly,  Goritz ,  centres  que 
les  fils  d'Arminius  considéraient  depuis  longtemps  comme  des 
fiefs  germaniques.  Les  écoles  ont  fait  une  concurrence  très 
heureuse  &  la  pédagogie  tudesque  et  refoulé  jusqu'au-delà  du 
Sommering  et  jusqu'aux  portes  de  Vienne  la  culturo  alle- 
mande. 

On  comprend  le  dépit  et  l'inquiétude  qui  s'emparèrent  des 
Allemands  en  face  de  pareils  symptômes.  Au  nord  et  au  sud, 
les  Slaves  sortaient  de  leur  docilité  séculaire  et  prenaient  par- 
tout l'ofTensive  pour  reprendre  le  sol  de  l'Autriche,  si  pénible- 
ment conquis  pied  à  pied  par  l'Allemagne  féodale. 

C'est  alors  que,  pour  sauver  leur  domination  en  péril ,  les 
Allemands  autrichiens  ont  resserré  leur  alliance  avec  les 
Magyars,  afin  de  comprimer  en  commun  l'essor  des  races 
slaves. 

Cet  accord  de  deux  minorités  oppressives  pour  perpétuer 
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la  polilique  autrichienne ,  sous  l'actioi)  énei^ique  du  prioce 
Schwarzemberg,  réprimait  à  OlmUtz  les  velléités  ambitieuses 
de  la  Prusse  et  reprenait  sa  prépondérance  d'&utrefois  dans  la 
confédération  germanique.  Cette  hégémonie  n'avait  rien  d'op- 
pressif ni  d'inquiétant  pour  personne  ;  elle  représentait  au  plus 
haut  degré  les  intérêts  de  la  paix  publique,  en  décourageant 
partout,  avec  un  flegme  imperturbable,  la  turbulence  et  les 
entreprises  révolutionnaires. 

La  seule  victime  de  cette  ère  réparatrice  était  la  Hongrie, 
dont  la  constitution  avait  sombré  dans  la  tourmente.  Mais  avait- 
elle  le  droit  de  se  plaindre,  puisqu'elle  avait  brisé  de  ses  mains 
le  pacte  séculaire  qui  l'unissait  aux  Habsboui^  pour  se  procla- 
mer république  et  pour  se  jeter  à  corps  perdu  dans  l'aventure 
kossuthiste  ? 

Les  chefs  de  ce  mouvement  avorté  se  réfugièrent,  Kossuth  k 
leur  tête,  en  Piémont,  en  France,  en  Angleterre,  et  s'affilièrent 
à  tous  les  fauteurs  d'anarchie  ou  de  complications  internatio- 
nales. Longtemps  conGnés  dans  le  mazzinisme,  et  se  consumant 
en  stériles  cabales,  leurs  horizons  s'élargirent  après  la  guerre 
de  Crimée ,  quand  ils  virent  la  France  rechercher  l'alliance 
piémontaise  dans  un  but  évidemment  hostile  à  l'Autriche. 
Aussitôt  leurs  chefs  concertèrent  un  plan  nouveau  d'opérations, 
et  les  plus  qualifiés  d'entre  eux  se  rendirent  k  Paris,  se  mirent 
en  relation  avec  la  famille  Bonaparte,  et,  grâce  à  son  patronage, 
obtinrent  aux  Tuileries  leurs  petites  entrées.  Quelle  bonne  for- 
tune inespérée  pour  ces  déclassés  d'y  rencontrer  un  souverain 
qu'une  affinité  irrésistible  poussait  vers  tous  les  virtuoses  de  la 
subversion  et  qui  s'attachait  à  mériter  le  surnom  de  premier 
conspirateur  de  F  Europe  ! 

Par  quelle  aberration  ce  malheureux  prince  fit-il  le  jeu  de 
ces  intrigants  et  prépara-t-il  leur  rentrée  en  scène  eu  attaquant 
une  puissance  qui  par  sa  poi^ition,  sa  contexture  et  sa  quiétude, 
était  l'arc-boutant  de  l.i  ndtre,  et  qui,  pour  ta  protection  de 
nos  frontières  au  nord  et  au  sud,  valait  plusieurs  rangées  de 
places  fortes  ?  C'est  ce  qui  semble  incompréhensible.  Quos 
vult  perdere  Jupiter  dementat.  Quand  notre  déraison  nous  a  con- 
duits à  notre  perte,  nous  accusons  la  fatalité  ! 

Après  la  série  de  révolutions  et  d'agressions  spoliatrices  qui 
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n'avoir  plus  d'autre  ambition  ni  d'autre  devise  :  ainsi  fut  ins- 
titué le  système  qui  régit  depuis  vingt-huit  ans  l'empire  d'Au- 
triche, et  dont  l'auteur  fut  M,  de  Beust. 

Le  comte  de  Beust  avait  été  pendant  seize  ans  premier 
ministre  du  royaume  de  Saxe,  et,  dans  cette  position,  il 
s'était,  gr&ce  &  son  ambition  remuante  et  à  ses  visées  gran- 
dioses, attiré  le  surnom  de  petit  géant.  Il  avait  imaginé  un 
système  intitulé  la  triade  qui  devait  diviser  l'Allemagne 
en  trois  groupes,  l'Autriche,  la  Prusse  et  les  royaumes 
secondaires,  se  balançant  et  se  faisant  contrepoids  dans  un 
savant  équilibre.  M.  de  Bismarck  souffla  sur  ces  beaux  projets, 
et  la  triade  sombra  avant  d'être  éclose  dans  le  naufrage  de  la 
Confédération  germanique.  Au  moment  où  les  colonnes  prus- 
siennes s'ébranlaient  pour  envahir  la  Saxe,  M.  de  Beust  quitta 
Dresde  avec  son  souverain  et  se  rendit  à  Vienne.  Là,  par  cer- 
taine séduction  de  parole,  par  sa  finesse  et  l'originalité  de  ses 
vues,  il  gagna  la  confiance  de  François-Joseph  qui  le  chargea 
de  réorganiser  son  empire  après  Sadowa.  M.  de  Beust,  qui  joua 
alors,  pendant  quelques  années,  un  rOle  prépondérant  en 
Autriche,  déploya  dans  cette  mission  des  facultés  remarquables. 
Mais  sa  nature,  ses  habitudes  d'esprit  le  rendaient  plus  apte 
aux  expédients  qu'aux  solutions  rationnelles  et  de  longue 
portée. 

Pressé  d'improviser  un  système,  il  considéra  la  question 
hongroise  comme  le  nœud  de  toutes  les  difficultés  autrichiennes, 
ou  plutôt  comme  le  seul  problème  qu'il  importât  de  résoudre. 
En  conséquence,  il  conféra  pendant  plusieurs  semaines  avec 
MM.  Deak,  Eœtwœs,  Tréfort  etc.,  principaux  leaders  du  parle- 
ment de  Pesth,  adopta  leurs  vues,  accepta,  sans  modification 
notable,  leurs  exigences,  et,  l'accord  s'étant  établi  assez  facile- 
ment sur  ces  bases,  il  en  soumit  les  résultats  à  l'empereur,  qui 
les  ratifia. 

Le  u  compromis  »  issu  de  cette  élaboration  a  partagé  l'empire 
en  deux  fractions  ii  peu  près  égales  comme  territoire,  sinon 
comme  population,  la  Cisleithanie  (Autriche)  et  la  Translei- 
thanie  (royaume  hongrois).  Chacune  a  son  parlement  composé 
de  deux  chambres  et  son  ministère  responsable.  Au-dessus  de 
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cipales,  se  réfugie  dans  ces  sanctuaires.  Chimérique  est  l'espé- 
rance de  soustraire  les  intérêts  extérieui's  aux  discussions 
quotidiennes  des  politiciens  dans  des  parlements  dominés  par 
le  chauvinisme.  Chaque  jour,  des  tournois  oratoires  s'engagent 
sur  ce  sujet  irritant;  le  sort  des  cahinets  en  dépend,  et  les 
nécessités  ministérielles  se  répercutent  sur  la  diplomatie  du 
monarque.  Quant  à  l'armée,  enchaînée  par  la  discipline,  que 
peut-elle,  sinon  assister,  l'arme  au  pied,  à  la  désorganisation 
des  forces  gouvernementales?  Ajoutons  que  dans  un  empire 
fractionné  comme  l'Autriche,  l'armée,  par  son  unité,  sa  cohé- 
sion, son  loyalisme,  est  un  perpétuel  souci  pour  les  rhéteurs  qui 
gouvernent,  que  son  existence  est  le  cauchemar  des  Hongrois  ; 
et  depuis  vingt-sept  ans  la  tribune  magyare  n'a  cessé  d'en 
réclamer  la  dislocation.  Le  dualisme  est  donc  bien  réellement 
la  disparition  du  pouvoir  central  et  la  formation  de  deux  sou- 
verainetés anonymes,  travaillant,  chacune  pour  son  compte,  au 
morcellement  de  la  monarchie. 

Plus  fatale  encore  et  plus  dissolvante  est  l'hégémonie  con- 
cédée aux  deux  races  allemande  et  hongroise  sur  les  autres 
nationalités  de  l'empire,  car  cette  primauté  est  en  contradiction 
flagrante  avec  les  principes  égalitaires,  c'est-à-dire  avec  les 
sentiments  les  plus  impérieux  des  peuples  modernes.  De  nos 
jours,  les  sociétés  se  sont  résignées  plus  d'une  fois  et  se  sou- 
mettront peut-être  encore  facilement  h  des  dictatures;  elles 
supportent  sans  se  plaindre  le  service  militaire  universel,  les 
charges  écrasantes  de  la  paix  armée;  elles  envisagent  même 
avec  une  sorte  de  philosophie  les  sombres  perspectives  de  la 
guerre,  mais  plus  jamais  il  ne  sera  possible  de  restaurer  dans 
leur  sein  les  démarcations  et  la  hiérarchie  du  monde  féodal. 
Plus  jamais  on  ne  pourra  constituer  de  castes  supérieures,  ni 
trouver  des  populations  assez  soumises  et  modestes  pour  accep- 
ter la  situation  de  vassales.  Nulle  ne  consent  à  admettre  son 
infériorité  comme  base  d'une  organisation  politique;  nulle  ne 
veut  abdiquer  son  indépendance,  ni  renoncer  h  son  développe- 
ment autonome  pour  se  fondre  dans  une  nationalité  étrangère. 
Dans  cette  défense  de  leur  culture  et  de  leur  langue  tradition- 
nelles, les  peuples  primitifs  sont  souvent  supérieurs  aux  civilisés, 
et  leur  ténacité  peut  déjouer  toutes  les  tyrannies.  Malheur  donc 
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(notes  de  voyage.) 


Entrée  en  Bohême.  —  Trois  compagnons  de  voyage  :  un  Bavarois,  un 
Tchèque  de  Progue,  un  Allemand  de  Prague.  —  Prague  et  la  Moldau, 
Saint  Jean  Népomucène  et  le  Carisbrùck.  —  Le  Bradschin.  —  KCnni- 
gr&ti  et  Austerlitz.  —  Vienne  et  les  Viennois.  —  Le  Ring.  —  Une  juris- 
prudence autrichienne.  —  Buda-Pesth  et  le  Danube.  —  Deux  opinions 
sur  les  sentiments  et  la  politique  des  Hongrois.  —  La  Styrie.  —  Petits 
Slovènes  et  petits  Allemands.  —  La  vallée  de  TEnns.  —  La  véritable 
Autriche.  —  Salzhourg  et  le  Tyrol.  —  Les  statues  et  monuments  de 
l'église  des  Franciscains  à  Inspruck. 

Quand  o'd  entre  en  Autriche  par  la  Boliéme  et  par  le  cbemiD 
qui  conduit  de  Nuremberg  h-  Pilsen,  la  première  impreesion 
n'est  pas  très  gaie.  On  quitte  un  pays  riche,  accidenté,  des 
gares  élégantes ,  des  wagons  propres  et  confortables...  On 
trouve  des  plaines  maigres ,  monotones  et  des  voitures  qui 
engagent  assez  peu  &  faire  l'économie  d'une  première  ou  d'une 
seconde.  Mais  surtout  la  campagne  qui  succède  aux  belles  prai- 
ries et  aux  houblonnières  plantureuses  n'invite  pas  à  rester 
longtemps  la  tète  à  la  portière.  J'ouvre  donc  un  Figaro  de  la 
veille,  ce  qui  donne  à  mes  voisins  l'occasion  de  conjecturer 
que  je  suis  Français. 

Pour  en  être  plus  sûr,  on  me  le  demande,  et,  sur  ma  réponse 
affirmative,  l'attention,  —  une  attention  bienveillante,  —  se 
porte  sur  moi.  Certes  les  Allemands  qu'on  rencontre  en  voyage, 
au  Nord  comme  au  Sud,  sont  très  polis.  Ils  ne  se  refusent 
jamais  &  vous  rendre  service  et  è.  vous  donner  des  renseigne- 
ments utiles  :  ils  ont  même  quelque  plaisir  à  vous  questionner 
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vient  s'asseoir  k  cAtë  de  moi.  11  parle  le  français  très  cours 
ment.  Il  me  dit  qu'il  est  d'origine  polonaise,  qu'il  hal 
Prague  une  partie  de  l'année,  et  que,  dans  la  belle  saison 
réside  aux  eaux  de  Marienbad,  où  il  a  des  intérêts. 

Ces  inlérèls  lui  tiennent  au  cœur,  comme  de  juste.  Il 
trouverait  plus  en  sûreté  si  la  France  pouvait  prendre  gof 
ces  belles  stations.  «  Ah  !  la  clientèle  française  !  voilà  i 
clientèle  agréable,  qui  comprend  les  choses  et  qu'on  aim 
servir  comme  elle  vous  sert.  Car  moi,  Monsieur,  il  n'y  a  qu 
France  que  j'ai  plaisir  à  me  faire  habiller  :  tout  ce  que  v 
voyez  sur  moi  est  français,  et  il  n'y  a  que  vos  vêtements 
durent.  Avec  les  Allemands  il  n'y  a  rien  à  faire.  Un  Allemi 
ne  sait  que  boire,  manger,  fumer,  cracher.  On  ne  peut 
causer  avec  lui  d'une  façon  intelligente.  »  Et  le  voilà  pi 
contre  ses  voisins.  Je  ne  l'excite  pas,  je  ne  le  retiens  pas  i 
plus.  Je  l'écoute.  Mais  lui  me  questionne  avec  une  sorte  d' 
xiété  sur  les  choses  de  France.  Quelle  menace  de  crise  y  av 
it  donc  à  Paris  au  moment  où  je  l'avais  quitté?  Je  ne  m 
souviens  plus  très  bien.  Mais  nos  amis  de  l'étranger  prean 
nos  agitations  politiques  plus  au  sérieux  que  nous-mêmes  : 
tremblent  à  l'idée  de  tout  ce  qui  pourrait  nous  affaiblir  dcv 
l'Europe.  Il  faut  donc  que  je  rassure  mon  interlocuteur,  i 
je  me  fasse  optimiste,  que  je  lui  affirme  que  chez  nous  toul 
remet  vite,  parce  que  tout  est  enveloppé  d'une  couche  enc 
saine  de  patriotisme  empêchant  nos  petites  misères  de  s'en 
nîmer  par  trop...  Mes  paroles  lui  font  plaisir.  Mais  il  sei 
curieux  de  voir  par  lui-même.  Il  me  demande  mon  journal 
le  lit  avec  avidité  d'un  bout  à  l'autre ,  —  ce  qui  a  pour  i 
l'inconvénient  d'abréger  une  conversation  intéressante. 

Nous  approchons  de  Prague,  et  je  le  prie  de  me  renseig 
sur  les  h6tels  :  hûtel  de  l'Etoile  Bleue  où  séjourna  Berlio 
hôtel  de  l'Archiduc  Etienne  que  m'a  recommandé  mon  i 
Louis  Léger.  Mon  Polonais  me  dissuade  vivement  d'aller 
premier,  lequel,  me  dit-il,  est  beaucoup  trop  cher.  Quoiqi 
me  paraisse  un  bomme  économe,  il  ne  me  donne  pas  lî 
véritable  raison  de  sa  préférence.  L'Étoile  Bleue  est  l'hf 
allemand  ;  l'Archiduc  Etienne  est  l'bdtel  tchèque.  Là  d 
éclate  l'antagonisme. 
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dont  J'ai  vu  laot  de  fois  la  descripttoQ.  La  Moldau,  qui  la  coupo, 
est  un  peu  plus  large  que  la  Seine  à  Paris.  Puis,  je  ne  sais  si 
le  printemps  et  la  fonte  récente  des  neiges  en  sont  la  cause, 
ou  si  je  dois  en  faire  honneur  aux  populations  qui  n'ont  pas  plus 
déboisé  leurs  montagnes  qu'elles  n'ont  brisé  les  statues  de  leurs 
églises  ;  mais  toutes  les  rivières  que  j'ai  vues  en  Autriche  — 
même  celles  qui  se  donnaient  te  plus  des  airs  de  torrent  — 
coulaient  à  pleins  bords  :  on  n'y  apercevait  ni  bancs  de  sable, 
ni  bancs  de  cailloux,  comme  dans  le  Rh6ne  ou  dans  la  Loire. 
Ici  les  yeux  ne  peuvent  se  rassasier  d'aller  de  la  rivière  à  la 
ville  et  de  la  ville  à  la  rivière,  de  contempler  cet  encadrement 
grandiose  de  tours,  d'églises,  de  palais,  coupé  par  de  grands 
pans  d'une  verdure  fraîche  et  vigoureuse.  Au  cœur  même  de 
la  ville,  la  vue  se  repose  sur  des  ilôts  champêtres  que  caresse 
l'eau  rapide  et  profonde  ;  des  trains  de  bois  rustiques  (comme 
ceux  que  je  voyais  descendre  autrefois  du  Morvan  sur  la  rivière 
de  l'Yonne)  flottent  et  passent  l'un  après  l'autre  sous  le  fameux 
pont  Charles,  aux  pieds  des  collines  abruptes  et  boisées  qui 
pendent  aux  flancs  du  vieux  Hradschin. 

Le  Csrlsbriick  (ou  pont  Charles),  le  Hradschin,  là  sont 
ramassés  les  trois  quarts  de  l'histoire  de  Prague.  Le  Carls- 
brQck  a  toutes  ses  piles  surmontées  de  statues,  soit  isolées, 
soit  par  groupes,  groupes  religieux,  groupes  nationaux,  groupes 
allégoriques,  avec  une  chapelle  dédiée  à  saint  Jean  Népomucène 
et  devant  laquelle  il  faut  se  découvrir,  comme  devant  la  vierge 

s  tours  qui, 
r,  prennent 
uerre  civile, 
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crucifié  laid 
le  martyre  ; 
j  des  formes 
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tisme,  par  exemple,  s'y  développe.  Il  me  répond  que  non.  ^ue 
les  gens  soient  protestants,  juifs  ou  catholiques,  ce  n'est  point 
là  ce  qui  importe.  Ils  sont  Allemands  ou  ils  sont  Tchèques. 
Il  faut  toujours  que  les  hommes  se  disputent  pour  quelque 
chose  ;  or,  ils  ont  ici  largement  de  quoi  alimenter  les  discus- 
sions avec  la  question  politique.  La  guerre  de  races  leur  suffît. 

Mon  cotiëgue  m'accompagne  ou  plutôt  me  conduit  dans  mes 
excursions  et  dans  mes  visites  &  ditTérentes  mafsons  réservées 
à  l'enfance  abandonnée  ou  en  danger  moral.  Je  vois  là  la  Bohème 
sous  un  jour  infmiment  moins  âpre  qu'au  Carlsbriick.  Nous 
sommes  reçus  dans  de  petites  institutions  pas  encore  assez 
nombreuses,  mais  bien  comprises,  que  les  subventions  du 
budget  n'ont  pas  gâtées,  que  la  bureaucratie  n'a  pas  dessé- 
chées, car  elles  ont  été  créées  et  elles  vivent  avec  les  ressources 
de  la  bienfaisance  privée.  Elles  y  gagnent  d'être  protégées 
contre  le  fléau  de  l'a^lomération  et  de  garder  un  air  de 
famille  dont  je  suis  ravi,  A  Lieben,  surtout,  un  jeune  direc- 
teur me  charme  par  sa  physionomie  de  Christ  slave,  amical  et 
paternel,  sérieux  et  doux. 

L'après-midi,  par  une  pluie  torrentielle,  hélas!  je  monte  au 
Hradschin:  le  tramway  nous  laisse  au  pied  ;  il  faut  gravir  la 
colline  populeuse  par  des  rues  escarpées.  Arrivé  au  faîte,  je 
ne  puis  juger  que  bien  vaguement,  à  travers  des  rafales  inter- 
mittentes, de  la  vue  splendide  qu'on  m'a  tant  vantée;  je  la 
devine  plus  que  je  n'en  jouis.  Je  puis  alors  m'abandonncr  tout 
à  mon  aise  à  l'impression  mélancolique  que  me  cause  cet  im- 
mense palais,  aux  vastes  cours  solitaires,  aux  fenfitres  fer- 
mées, aux  murs  moisis  par  l'humidité.  Non  moins  triste  est  la 
grande  cathédrale  de  Sainl-Yeit,  dont  les  trois  quarts  sont... 
dirai-je,eD  ruines  ou  en  reconstruction?  L'ensemble  disparaît 
sous  une  forfit  d'échafaudages  déjà  noircis  par  le  temps.  Le 
chœur  seul  est  ouvert.  J'y  vois  arriver  des  chanoines  aux 
épaules  couvertes  de  fourrure,  et  ils  chantent  l'office  des  morts. 
Décidément  je  devais  voir  Prague  sous  un  jour  triste.  Je  re- 
descends le  long  de  beaux  couvents  biltis  en  forteresses  sur  les 
verts  précipices  q!ii  dominent  la  Moldau.  La  pluie  tombe  tou- 
jours. Néanmoins  tout  cet  enchevêtrement  d'édifices  et  de 
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quelque  chose  ;  mais  le  paysage  aussi.  La  vil 
l'on  peut  apercevoir  Austerlitz,  est  une  jo 
très  agrandie  sans  devenir  vulgaire.  Dans  1 
vieilles  maisons,  vieilles  églises,  vieux  palais, 
boulevards.  En  haut,  sur  l'emplacement  d'ui 
jardins  coquets  d'oiî  la  vue,  franchissant  vite 
fument  les  cheminées  d'usines,  embrasse  un 
varié,  pittoresque  et  riche. 

La  population,  elle  aussi,  est  fort  aimable, 
peu  que  j'eu  ai  vu.  C'est  un  passant  accosi 
maître  d'h6tel  chez  qui  je  n'étais  pas  descei 
&  m'accompagner  lui-même  &  la  Landsaussch 
me  donner  une  permission  de  visite.  Là,  ce  n 
une  permission  qui  m'attend.  L'un  des  m 
personnel  décommande  par  téléphone  un 
l'heure  approche  :  il  tient  à  m'accompagner 
faire  les  honneurs  d'une  fondation  morave,  i 
élégante,  qui  me  paraît  très  bien  tenue.  Les  ( 
sur  la  nappe,  ce  que  je  n'ai  vu  jusqu'ici  qi 
professionnelle  d'une  riche  union  de  paroissf 
se  plaint  cependant  que  la  Couronne  fasse  p 
tutions  de  la  diète  provinciale  ;  et  quand  j 
l'argent  de  la  monarchie,  on  me  répond  en 
verrez  à  Vienne!  » 


En  effet,  je  l'ai  vu  &  Vienne,  et  il  vaut  la 
Malgré  les  jugements  contradictoires,  nuancés  I 
de  certains  de  mes  compatriotes,  il  n'y  a  pas 
est  une  superbe  capitale. 

Descendez  au  cœur  de  la  vieille  ville,  derrië 
Saint-Étienne.  Le  matin,  après  avoir  visité  la 
flèche  dentelée,  voua  n'avez  qu'à  prendre  au 
tion  quelconque  :  toutes  vous  conduisent  au 
fait  tout  le  tour  de  l'ancienne  cité.  Je  me 
quant  à  moi,  d'avoir  commencé  par  le  StadI 
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ses  serviteurs  ;  il  connaît  les  charges  et  les  devoirs  beaucoup 
plus  que  les  joies  du  pouvoir  suprême.  Bien  que  sa  maison 
soit  extraordioaircmeot  riche  en  archiducs,  en  réalité  il  vit  le 
plus  souvent  seul,  allant  de  Schœnbrunn  au  palais  de  Vienne 
et  de  Vienne  au  palais  de  Schœnbrunn,  comme  un  fonction- 
naire modèle,  te  premier  fonctionnaire  de  son  empire.  Son 
unique  fils  est  mort.  Dieu  sait  de  quelle  mort!  Quant  &  sa 
femme,  elle  promène  continuellement  au  Nord  et  au  Sud,  en 
Europe  et  hors  d'Europe,  l'humeur  bonne  enfant,  mais  bizarre, 
qu'elle  a  reçue  de  ia  dynastie  bavaroise.  Tel  qu'il  est  dans  la 
solitude  dorée  où  il  travaille,  l'œil  et  le  doigt  toujours  fixés  sur 
ta  balance  politique,  c'est  lui  qui  fait  l'unité  de  l'Autriche.  Les 
géographes  nous  disent  :  L'Autriche  existe  par  le  Danube, 
c'est  le  Danube  qui  groupe  bon  gré  mat  gré  les  races  vivant 
sur  ses  bords.  —  Je  ne  nie  pas  l'importance  politique  du  grand 
fleuve;  mais  il  n'a  empêché  ni  la  Bavière  de  refuser  de  rester 
unie  à  l'Autriche,  ni  la  Hongrie  de  cherchera  s'en  séparer,  ni  ce 
qu'on  appelait  autrefois  les  provinces  danubiennes  de  tenir  à  leur 
indépendance.  Non!  les  Galiciens,  les  Hongrois,  les  Slovènes, 
les  Croates, les  Tyroliens, les  Tchèques  de  Bohème...  ne  forment 
un  Etat  que  parce  qu'ils  ont  un  même  homme  comme  empe- 
reur et  comme  roi.  Jamais  on  ne  sentira  aussi  fortement  ce 
qu'il  y  a  encore  de  si  vivace  dans  l'idée  d'une  famille  régnante 
et  dans  le  principe  de  l'hérédité. 

Le  peuple  viennois,  lui,  a  eu  pendant  longtemps  la  réputa- 
tion d'être  un  des  plus  aimables  de  l'Europe.  On  disait,  par 
exemple,  que  le  Figaro  de  Mozart  (dans  les  Noces),  avec  son 
amour  du  plaisir,  tempéré  par  sa  bonté  serviable,  avec  son 
entrain,  sa  rondeur,  sa  jovialité  chantante  et  poétique,  était  la 
personnification,  intentionnelle  d'ailleurs  et  voulue,  du  peuple 
des  faubourgs  de  Vienne.  Je  ne  dis  pas  qu'il  n'en  reste  rien. 
Hais  sur  le  peu  que  j'en  ai  vu,  j'en  crois  volontiers  l'intelligent 
représentant  d'une  d^  nos  grandes  agences  parisiennes  :  il 
m'afiirme  que  le  Viennois  s'est  sensiblement  alourdi.  Au  Pra- 
ter,  où  je  me  suis  perdu  tout  un  dimanche,  et  qui  était  dans  la 
première  fraîcheur  de  son  printemps,  je  m'attendais  &  le 
trouver  plus  en  fêta  et  d'une  allure  plus  libre.  J'ai  écoutée 
comme  lui,  avec  plaisir  les  musiques  militaires  des  Trois  Cafés. 
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étendus  que  ta  jurisprudence  et  les  habitudes  des  tribunaux  ont 
encore  accrus.  Il  est  rare  que  la  simple  déclaration  de  la  mère 
ne  BOit  pas  acceptée.  Alors  celui    qu'elle  a  désigné    comme 
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pour  retourner  ensuite  sur  le  haut  Danube  vers  Salzboui^,  en 
traversant  les  Alpes  d'Autriche. 

Ici  sont  des  villes  moins  ambitieuses  :  elles  se  sont  conten- 
tées de  s'embellir  et  de  s'égayer,  de  se  créer  de  belles  uni- 
versités, de  transformer  leurs  anciens  remparts  en  jardins 
admirablement  ombragés.  Plus  on  descend,  plus  on  sent  croître 
le  reflux  lointain  des  brises,  de  la  langue  et  des  habitudes  ita- 
liennes. Le  chemin  de  fer  de  la  vallée  de  l'Enns  qui  va  de 
Gratz  à  Linz  par  Léoben  vous  donne,  dans  les  trois  quarts  du 
jour,  un  mélange  gracieux  de  paysages  suisses  ou  tyroliens. 
Les  eaux  grondent,  écument,  blanchissent  et  courent  par  les 
précipices  ;  mais  ces  précipices  n'ont  rien  de  lugubre.  Partout 
les  enveloppe  une  végétation  drue  et  riante,  avec  tous  les  tons 
du  vert  sur  le  vert.  Je  crois  souvent  me  retrouver  dans  notre 
belle  ligne  des  Cévennes,  de  Nîmes  à  Clermont-Ferrand,  mais 
toujours  avec  des  montagnes  moins  déboisées  que  ne  le  sont 
les  nôtres. 

Dans  cette  charmante  nature,  la  lutte  des  races  n'a  pas 
chômé  tout  à  fait.  J'en  ai  rencontré  un  écho  là  où  je  m'atten- 
dais le  moins  à  le  remarquer.  A  Marboui^,  après  avoir  tra- 
versé en  bac,  de  très  grand  matin,  les  eaux  rapides  et  vrai- 
ment bleues  —  celles-là  —  de  la  Drau  (la  Drave),  je  me  suis 
rendu  à  la  Strafthaus  —  au  pénitencier  —  qui  est,  dans  ce 
genre  d'établissements,  le  mieux  entendu  de  toute  l'Autriche. 
Le  directeur,  un  Hongrois,  qui,  en  cette  qualité,  parle  bien 
le  français,  n'est  pas  encore  levé.  Mais  le  sous-dirccteur, 
qui  est  un  Italien  de  Trieste,  est  là  ;  et,  comme  je  parle  l'ita- 
lien moins  mal  que  l'allemand,  nous  causons  ensemble,  tout 
en  regardant  les  petites  escouades  de  prisonniers  qui,  sous  la 
conduite  d'un  brigadier,  fusil  en  bandoulière,  s'en  vont  tra- 
vailler dans  les  vignes.  Bientôt,  je  puis  visiter  toute  la  maison 
et  surtout  le  quartier  des  mineurs.  Ils  sont  là  divisés  en  deux 
groupes  :  le  groupe  slovène  el  le  groupe  allemand... 

A  mon  retour  et  en  écrivant  ces  lignes  mômes,  j'ai  appris, 
comme  tout  le  monde  ,  qu'une  nouvelle  crise  ministérielle 
avait  éclaté  à  Vienne,  au  sujet  de  la  création  projetée  d'un 
lycée  Slovène  dans  je  ne  sais  plus  quelle  petite  ville.  Je  pense 
aJors  aux  jeunes  prisonniers  des  deux  langues,  qui,  tà-bas,  ont 
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nature.  C'est  dans  l'une  d'elles  qu'au  milieu  de  tout  ce  bric-à-brac 
de  piété  on  est  surpris  de  voir  ces  gigantesques  statues  dépay- 
sées dans  un  cadre  si  petit  et  si  bizarre  :  statue  du  Wisigoth  Théo- 
doric,  —  statues  de  Clovis,  de  Philippe  le  Bon  el  de  Cliarles  le 
Téméraire,  —  statues  de  Rodolphe  de  Habsbourg  et  de  Léopold 
le  Saint...  Ils  sont  tous  là  dans  la  paix  du  saint  lieu,  ces  héros 
énormes,  armés  d'épées  colossales,  ces  témoins  des  mélanges  et 
des  ruptures  qu'ont  fait,  défait  et  refait  les  royaumes  d'Europe. 

Mais  quaad  on  les  a  bien  regardés ,  on  en  vient,  avant  de 
sortir  de  l'église,  à  un  monument  beaucoup  plus  moderne,  au 
grand  bas-relief  surmonté  de  la  statue  d'André  Hofer.  C'est  le 
paysan  tyrolien  qui  lutta  si  vaillamment  pour  l'Autriche  et 
qui,  à  la  veille  du  jour  où  les  Viennois  allaient  encore  —  sans 
grande  colère  —  ouvrir  leurs  portes  à  nos  armées,  se  faisait 
fusiller  par  ordre  de  Napoléon... 

Au  bas  de  la  statue,  l'Autriche  a  gravé  ces  mots  très  tiers... 
dirons-nous  mënie  un  peu  orgueilleux  :  «  La  mort  a  été  absorbée 
par  la  victoire.  »  Bien  des  visiteurs  seraient  heuieux  d'y  lire 
quelque  chose  comme  ceci  :  »  La  haine  a  été  absorbée  par  la 
fraternité  des  deux  peuples,  et  les  souvenirs  des  luttes  san- 
glantes sont  effacés  par  l'inoubliable  vision  de  ces  belles 
montagnes.  » 

Henbi  JOLY. 
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saveur  de  fruit  défendu,  mais  surtout  cette  séduction  de  char- 
meuse aux  yeux  énigmatiques»  ce  pouvoir  ensorcelant  dont  il 
eût  pu  se  croire  envoûté. 

Un  tel  amour  partagé,  réciproque,  et  tout  lui  eût  semblé 
souhaitable  comme  ces  tortures  des  martyrs  où  se  déchire  la 
chair  et  se  verse  le  sang  pour  la  conquête  des  félicités  extra- 
humaines,  que  pour  atteindre  k  ce  septième  ciel,  il  n'eût  reculé 
devant  aucune  folie ,  qu'il  n'eOt  pas  voulu  admettre  comme 
inaccessible  l'escalade  qui  t'eût  introduit  dans  ce  paradis.  La 
pauvreté  et  le  dénuement  de  Meyrac,  la  carrière  compromise 
du  pauvre  garçon,  tout  cela  lui  parut  enviable  si  c'était  à  ce 
prix  qu'eût  pu  tomber  sur  lui  cet  amour  de  jeune  fille,  cet 
amour  consolateur  qui  eût  sanctifié  toutes  les  misères  en 
anéantissant  toutes  les  souffrances  dans  la  plus  grande,  dans 
la  plus  intense  des  joies. 


René  de  Livron  à  Jean  Meyrac. 

i<  Quand  tu  rentreras  au  bercail,  mon  brave  Jean,  dans  ce 
perchoir  de  la  rue  Eblé  où  nous  avons  quand  même  passé  de 
bons  moments,  j'imagine  que  ton  premier  soin  va  être  de  t'en- 
quérir  de  ce  qu'est  devenu  ton  vieux  Livron,  un  rien  qui 
vaille,  j'en  conviens,  mais  auquel  ou  avait  la  faiblesse  de 
tenir,  en  dépit  ou  peut-être  en  raison  des  fredaines  qu'on  lui 
tolérait. 

«  J'aime  à  croire  que  ce  départ  va  laisser  un  trou  dans  ta 
vie,  que  tu  me  pleureras,  ne  serait-ce  que  comme  une  habi- 
tude perdue,  une  manie  qui  vous  fait  défaut.  Je  me  flatte  que 
tu  vas  me  réclamer  aux  échos,  que,  classique  dans  tes  regrets, 
tu  rempliras  t'air  de  clameurs  plaintives.  Mais  comme  je  serai 
loin  déjà,  je  préfère  te  notifier  d'avance  et  pour  t'éviter  la 
peine  d'un  tambourinage  inutile,  la  distance  kilométrique  que 
j'aurai  mise  entre  nous. 

»  Si  inattendue  que  la  chose  soit  pour  toi,  il  y  a  longtemps, 
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<;xéculer  mon  coup  de  théâtre.  11  y  avait  des  mois  que  je  le 
mûrissais,  me  tournant  et  me  retournant,  me  palpant  et  m'in- 
terrogeant.  Tout  compte  fait,  j'en  avais  assez  de  battre  la  se- 
melle, pris  dans  la  queue  interminable  des  promotions,  deslind 
à  sécher  sur  pied  d'impatience  dans  l'attente  d'un  brin  de  pa- 
nache, du  grade  enlevé  à  la  fin  des  temps  à  grand  renfort  de 
propositions.  Puis  elle  me  répugnait,  cette  perspective,  pour 
décrocher  un  galon,  d'aller  rôder  les  jours  de  comité  autour  des 
grands  chefs,  circonvenir  les  aides  de  camp,  faire  moi-même, 
ou  inciter  par  sous-entendus  mes  supérieurs  à  faire  le  pané- 
gyrique de  mon  intéressante  personne.  Non,  décidément,  vois- 
in, je  préfère  quelque  chose  de  plus  viril,  des  chances  de  casse, 
c'est  possible,  mais  conséquemment  l'avancement  emporté 
d'assaut. 

«  Puis  rien  n'est  lassant  comme  la  monotonie  du  même 
horizon,  non  que  j'aie  comme  Delmas  la  nostalgie  de  l'asphalte 
—  j'en  ai  usé  du  pavé  de  Paris,  j'en  suis  rebattu.  Peut-être 
que  ça  me  reviendra  sur  le  lard,  quand  mon  crâne  se  mon- 
trera réfractaire  à  la  végétation  capillaire,  que  je  commencerai 
à  croire  à  l'invisibilité  des  teintures  ou  que  les  rhumatismes 
me  condamneront  àlâlerdes  genouillères. 

«  Pour  l'instant  je  n'ai  faim  et  soif  que  d'inconnu.  Tous  les 
jours  la  même  chose,  le  même  service  à  peine  modifié,  la  même 
nourriture  &  peine  variée,  la  même  promenade  hygiénique  pas 
même  accélérée,  ta  même  langue  servant  à  répéter  les  mêmes  pla- 
titudes et,  comble  d'écœurement,  des  visages  de  la  même  couleur, 
d'une  expression  qu'on  pourrait  croire  identique  rencontrés  et 
contemplés,  ah  !  non,  pour  Dieu,  j'en  ai  assez.  A  la  bonne  heure 
des  jaunes,  des  noirs,  des  cuivrés,  des  Peaux-Rouges,  si  vous 
voulez,  c'est  ce  qu'il  me  faut  pour  le  quart  d'heure  ;  un  petit 
cours  d'anthropologie  en  action,  voità  mon  affaire,  parlez-moi 
de  ça.  Je  veux,  au  lieu  et  place  de  nos  ciels  mornes,  de  notre 
mesquine  nature,  de  notre  soleil  terne  et  voilé,  des  immensités* 
d'azur,  des  brasillcments  de  rayons  incandescents,  la  splen- 
deur diamantée  des  chaudes  nuits  criblées  d'étoiles.  Foin  de 
noire  civilisation  ,  si  étriquée  qu'en  bâillant  on  la  fait  craquer 
aux  entournures.  J'aspire  à  tâter  en  grand  des  pays  neufs  qui  se 
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<(  Pauvres  enfants  !  on  voua  élève  comme  d 
«  cienne  Rome  :  vous  en  aurez  le  langage  et 
—  Qui  parle  ainsi  ?  L'n  philosophe  du  xvii*  si 
à  qui  pourtant  rien  ne  pouvait  faire  prévoir  l 
reur.  Mais  on  ne  peut  récolter  que  ce  qu'on 
a  cruellement  vérifié  cet  axiome,  et,  après  1 
les  contemporains  constataient  à  l'cnvi  ce  qu 
clairvoyants.  «  C'est  le  collège  qui  a  produit  1 
«  tous  les  maux  dont  elle  est  la  source, 
de  Saint-Pierre. 

On  n'effacera  pas  cela  de  l'histoire.  L'édu 
régime  a  été  révolutionnaire  sans  le  savoir 
prendre  garde  de  la  continuer,  sans  quoi  on 
anti française,  et  tous  les  palliatifs  ne  servira 
que  la  grande  Révolution  —  comme  elle  s'esl 
ni  purement  politique,  ni  purement  relip 
Maistre  l'a  nommée  satanique,  et  à  bon  di 
une  idée  vraiment  inferDale  qui  fut  d'être  It 
çaise.  Le  génie  du  mal  avait  compris  que  ri< 
nait  mieux  à  ses  fins  que  de  ruiner  le  plus  c 
sible  les  traditions  de  la  France  ! 

Aussi,  la  Révolution  s'est-elle  accomplie  au 
des  Romains  (2),  et  ceux  qui  en  furent  les 

(1)  MtUMRtiiciiE,  Tiaiti  de  la  moraU.  rh.  x. 

{îi  •  C'est  n  ['iuiitalion  île  l'anliquitë  claisiquc.  écrit  Nli 

•  iutii>n  inaugure  le  culte  de  In  Raison,  et  i|ii  n  la  lin  du 

•  rhomiDe  prosterné,  rcuiiiie  au  sircle  d'Augu^le,  aux  pie 
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Ira-t-il  demaDder  des  lumières  aux  maîtres  de  la  scienci 
sociale,  aux  économistes  ?  —  Àh  !  loin  de  nous  la  pensée  di 
médire  des  sciences  économiques  ;  mais .  comme  ioule  science 
elles  sont,  en  dérmilivc,  théoriques  et  inaccessibles  au  grani 
nombre.  Leurs  déductions,  reposant  sur  des  principes  abstraits 
pénètrent  les  masses  lentement.  On  a,  d'ailleurs,  fort  justemen 
fait  observer  que  la  fureur  de  l'économie  politique  est  un  leg: 
de  la  Révolution.  Est-ce  à  dire  qu'on  doive  répudier  ce  legi 
comme  inutile  et  dangereux  ?  Point  du  tout  ;  mais  il  ne  fau 
pas  y  chercher  ce  qu'il  ne  contient  pas,  la  solution  immédiate 
directe  et  effective  d'une  question  sociale  dont  les  termes  son 
à  la  fois  de  l'ordre  religieux,  historique  et  philosophique  autan 
que  de  l'ordre  économique.  11  est  vrai  qu'à  la  bien  entendre 
l'économie  politique  devrait  être  une  sorte  de  synthèse  dei 
solutions  sociales,  synthèse  où  l'Kvangile,  l'histoire,  le  droit 
l'expérience  enfm  viendraient  s'unir  harmonieusement.  Ains 
l'avait  comprise  ce  grand  homme,  aujourd'hui  trop  peu  lu  e 
trop  peu  suivi,  mais  qui  restera  le  maître  des  économistes 
Frédéric  Le  Play.  Et  c'est  chose  digne  de  méditation  que  di 
voir  Le  Play  —  lui,  l'ardent  novateur,  —  s'élever  d'abord  contn 
l'esprit  d'innovation,  réfuter  les  erreurs  sur  la  destinée  de; 
nations,  el  écrire  au  seuil  de  sa  Réforme  Sociale  tout  un  cha- 
pitre sur  le  Danger  des  fausses  théories  d'histoire,  dont  la  con 
clusion  est  que  «  la  mission  actuelle  des  historiens  consisl< 
«  surtout  à  restaurer  le  respect  du  passé  ». 

N'en  pourrait-on  pas  conclure  que  la  mission  actuelle  dct 
éducateurs  consiste  surtout  à  meltre  au  cœur  des  jeunes  Fran- 
çais l'amour  de  leur  histoire? 


Telle  est,  selon  nous,  la  formule  pratique  de  la  réformr 
pédagogique,  principe  de  la  réforme  sociale.  Restreindre  cette 
réforme,  comme  quelques-uns,  h  un  choix  plus  ou  moins  chré- 
tien d'auteurs  classiques,  n'est-ce  pas  rétrécir  singulièrement 
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de  doctrines  hétérogènes  et  dissolvantes  ont  amené  peu  îi  pc 
la  philosophie  A  un  véritable  suicide,  dont  nos  programn» 
universitaires  offrent  l'exacte  description. 

Mais  une  réforme  dans  l'étude  de  la  philosophie  exigera 
le  retour' aux  méthodes  et  principes  traditionnels  des  granc 
Docteurs  de  l'Eglise,  par  un  effort  collectif  et  intense  du  cler^ 
tant  séculier  que  régulier.  L'effort  est  à  peine  ébauché  dai 
l'ensemble,  malgré  de  brillants  exemples  suivant  la  voix  c 
Léon  Xlll  ;  et  si  les  hommes  qui  ont  entrepris  et  poursuivei 
la  restauration  de  la  philosophie  thomiste  ou  scolastique  fon 
&  coup  sûr,  une  œuvre  de  salut  social  dont  un  avenir  plus  o 
moins  éloigné  manifestera  les  excellents  effets,  il  n'en  est  pf 
moins  certain  qu'en  France,  à  l'heure  actuelle,  l'opinion  e: 
loin  d'une  réforme  scolaire  qui  sentirait  trop  sa  métapbysiqui 
Le  temps  présent  n'est  guère  à  la  théorie  pure.  Reste  donc  <j 
s'orienter  vers  l'histoire,  cette  science  qui  est  un  art,  rendei 
vous  et  point  de  jonction  de  la  littérature  et  de  la  pbilosopbii 
C'est  qu'en  réalité  il  est  l'heure  de  l'histoire,  à  l'école  autai 
que  dans  la  vie  sociale. 

Le  charme  avec  lequel- la  Renaissance  enchaîna  l'histoii 
nationale  a  été  rompu  par  le  cataclysme  révolutionnaire  ;  i 
tandis  que  la  France  se  relevait  de  l'agonie,  le  xix°  siècle  ei 
gendra  l'histoire  à  nouveau.  La  condamnation  qui,  de  par  U 
humanistes  du  xvi*  siècle,  pesait  sur  la  littérature,  les  arts  et  I 
civilisation  du  moyen  âge  français,  se  trouve  aujourd'hui  ra| 
portée  pièce  &  pièce  par  nos  érudits,  et  cette  manière  i 
contre-révolution,  qui  va  s'accentuant  depuis  cinquante  ans, 
ramené  presque  entière  la  bonne  foi  à  l'égard  du  passé. 

Pourquoi  faut-il  que  l'humanisme  ait  traversé,  funeste  épa% 
de  l'ancien  régime,  la  tourmente  impitoyable  à  tant  d'exce 
lentes  coutumes?  Il  s'est  réfugié  dans  l'Université  d'Ét) 
comme  en  un  camp  retranché,  d'où,  malheureusement,  loin  d 
le  déloger,  les  éducateurs  religieux  l'ont  repris  à  leur  propi 
compte-  C'est  pourquoi  il  n'a  pas  encore  été  donné  à  la  jei 
nesse  de  notre  siècle  de  revivre  en  son  âme  les  âges  glorieu 
et  méconnus  des  Croisades,  des  cathédrales  et  des  preux  chevi 
liers  :  elle  n'a  pu  retremper  sa  vie  intellectuelle  dans  l'ïd^ 
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manque  le  seul  lien  social  durable,  la  charité  catholique.  Si,  a» 
contraire,  la  société  est  chrétienne  encore,  en  interrogeant  le 
passé,  elle  va  recevoir  une  réponse  de  foi,  elle  va  retrouver  des 
Œuvres  de  charité  parmi  les  siècles  oubliés  de  son  histoire. 
Elle  dira  :  La  force  de  nos  pères,  c'était  la  foi,  notre  vie  sociale 
n'est  donc  pas  morte,  elle  n'est  qu'endormie!  —  Avec  le  passé, 
la  foi  va  revivre,  et  ce  qui  fut  un  signe  de  décadence  va  devenir 
un  élément  de  résurrection,  pourvu,  cela  s'entend,  qu'on  y 
emploie  une  méthode  historique  chrétienne. 


Et  maintenant,  ce  renouveau  se  produira-t-il?  L'histoire 
sera-t-elle  véritablement  la  résurrection  du  passé?  Il  en  est  qui 
tiennent  le  passé  pour  mort,  et,  disent-ils,  on  peut  évoquer 
les  morts,  on  ne  les  ressuscite  pas  !  —  Soit,  pour  ce  qilc  le 
passé  a  de  périssable,  les  faits  et  les  formes  politiques,  qui  sont 
comme  le  squelette  et  la  musculature  de  l'histoire  ;  mais,  si  nul 
pouvoir  humain  ne  sait  relever  les  morts  du  tombeau,  on  dit 
cependant  que  ceux-ci  revivent  dans  leurs  enfants,  et  l'histoire 
enregistre  souvent  de  ces  résurrections,  atavismes  de  race  dont 
un  même  esprit  anime  deux  ou  plusieurs  époques.  Ou  peut 
donc  k  bon  droit,  en  France  surtout,  espérer  cette  vraie  renais- 
sance, et,  parmi  les  indécisions  et  les  polémiques  de  l'heure, 
ceux  qui  luttent  pour  le  retour  à  l'esprit  chrétien  à  la  tradi- 
tion française,  n'ont-ils  pas  quelque  motif  de  prendre  pour  eux 
ce  qu'écrivait  à  M^^  Gaume  le  comte  de  Montalembert,  —  lui 
aussi  réformiste  et  restaurateur  du  passé!  —  «  Il  ne  faut  pas 
»  se  le  dissimuler,  les  préventions  seront  nombreuses  et  à  peu 
«  près  universelles.  Chacun  se  sentira  blessé  dans  ses  antécé- 
«  dents,  dans  ses  habitudes,  dans  ses  préjugés.  On  n'aime  pas 
«  à  se  dire  qu'on  a  été  mal  élevé,  et,  ce  qui  est  pire,  qu'on  a 
1.  mal  élevé  les  autres.  Vous  serez  accusé  de  méconnaître  les 
»  lois  de  la  civilisation,  du  progrès,  du  bon  sens,  les  saines 
«  traditions,  les  bonnes  habitudes,  etc..  Mais  que  cela  ne  vous 
Il  décourage  pas.  Les  mêmes  objections  ont  été  faites,  les 
<<  m£mes  accusations  ont  été  portées  contre  ceux  qui  ont  entre- 
«  pris  la  restauration  de  la  litui^ie  romaine  et  la  réhabilitation 
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Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  cartons  des  mar- 
chands d'estampes,  une  gravure  du  siècle  dernier  représen- 
tant une  Vierge  noire,  dont  la  couronne  est  surmontée  d'une 
sorte  de  peigne  espagnol  formé  des  douze  étoiles  de  VApoca- 
lijpse.  Sur  le  bras  gauche,  elle  porte  l'Enfant  Jésus  ;  de  la 
main  droite,  elle  tient  une  sphère  d'où  sort  une  branche  de  lis. 
Dans  le  lointain,  on  aperçoit  une  vaste  abbaye  environnée  de 
rochers  aux  formes  bizarres,  parsemés  de  calvaires,  d'ermitages 
et  de  chapelles  où  les  pèlerins  se  rendent  en  procession.  Aux 
pieds  de  la  statue,  des  enfants  de  chœur,  munis  des  instru- 
ments de  musique  les  plus  variés,  exécutent  un  concert  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  et  leur  allure  très  moderne  forme  un 
contraste  voulu  avec  les  figures  hiératiques  du  Sauveur  et  de 
sa  Mère  :  celle-ci  est  la  Nuestra  Senora  de  Monlserrate.  —  Rien 
de  naïf  comme  la  manière  dont  l'artiste  a  traité  le  paysage  : 
ses  rochers,  semblables  à  de  gros  sacs,  empilés  les  uns  sur  les 
autres,  s'étagent  en  degrés  fantastiques  et  montent  à  des  hau- 
teurs invraisemblables,  tandis  que  des  blocs  énormes  demeu- 
rent suspendus  au  flanc  de  la  montagne,  contrairement  k  toutes 
les  règles  de  l'équilibre. 

Cette  gravure  me  trottait  en  tête,  el,  un  beau  jour  de  sep- 
tembre 1894,  je  partis  pour  le  Montserrat. 


l"\K  PROMKNADK  AU  MOXTSE 

Il  mêmes  cultures,  les  mêmes  villa^s,  le 
Il  avec  leurs  cages  de  fer,  et  ces  lorres,  comm 
<<  ne  vous  rappellent-elles  pas  les  bastides  ] 
Le  Catalan  est  industrieux,  âpre  au  gaii 
au  travail  qu'un  vieux  proverbe  assure  q 
avec  des  cailloux  : 

Dii'en  que  los  Catalanes 
De  la  l'iedras  sacan  panes. 

Les  hommes  portent  encore  la  gorra,  lo 
rouge  qui  ressemble  au  bonoet  phrygien,  I 
fcnt  de  la  mantille,  et  ces  paysannes  aux 
jouer  de  l'éventail  avec  une  élégance  innée 
douaniers  et  de  gardes  civils!  A  chaque  si 
le  fusil  en  main,  très  militaires,  très  pimf 
prochabic  correction.  Les  gardes  civils  son 
i^ons,  coiffés  d'un  amour  de  petit  chapeau,  a 
moustache;  au  dos,  un  petit  sac  telleme 
peut  guère  contenir  qu'un  nécessaire  de  t 
coi  et  parements  écarlates,  buflleleries  jai 
très  en  drap  noir.  C'est  Watteau  qui  a  dess 
donnez-leur  une  perruque,  et  vous  aurez  1 
bon  roi  Charles  III. 

—  Il  (leronc  !  Cinq  minutes  d'arrCl  1  Buiïi 

La  ville  se  présente  admirablement  avec 
ilanquésd'échauguettesen  ruines,  ses  haute 
au-dessus  d'un  torrent  desséché,  et  son't^ 
décapitée  par  quelque  boulet  de  canon.  Pei 
ont  été  plus  souvent  assiégées  que  Gerone, 
dans  cette  héroïque  Espagne,  sesontpiusvaîl 
Kn  1809,  les  Français  avaient  ouvert  la  bi 
l'assaut,  mais  sur  les  mines  du  rempart  ih 
lation  tout  entière,  les  moines,  les  femmes 
la  faim  put  vaincre  une  résistance  qui  a  lais 
souvenir  immortel. 

— 1<  Attention,  s'écrie  mon  camarade  1' 
d'excellentes  petites  omelettes,  en   forme 
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pleine  d'ombre  et  de  fraîcheur,  les  bouquetières  prodiguent 
toutes  leurs  séductiuns.  Orangers  en  fleurs,  grenadiers  Écla- 
tants, plantes  rares  inconnues  dans  nos  pays  du  ?iord,  tous  ces 
bouquets  odorants  emplissent  l'air  d'un  parfum  indt^finissable 
fait  de  mille  parfums.  Dans  le  feuillage  des  platanes,  où  d'in- 
nombrables oiseaux  ont  élu  domicile ,  c'est  un  continuel 
gazouillis,  le  ramage  d'une  immense  volière,  tandis  qu'une 
foule  bariolée,  une  cohue  bruyante  se  presse  au-dessous  d'eux. 
Longs  regards  de  velours  humide,  lèvres  d'œiilets  en  fleur 
chantées  par  Théophile  Gautier,  senoras  élégantes,  robustes 
pécheurs  la  gorra  sur  la  tête  et  la  veste  sur  l'épaule,  petits  fan- 
tassins alertes,  paysans  en  culotte  courte,  poiicemen  armés 
du  revolver  :  c'est  un  défilé  des  types  les  plus  taries.  Tout  le 
monde  parle,  s'agite,  joue  de  l'éventail  ou  gesticule  avec  une 
exubérance  toute  méridionale.  Sur  les  chaussées  bordant  la 
Itambla,  c'est  un  roulement  continuel  de  voitures,  d'omnibus, 
de  tramways,  accompagné  par  les  claquements  de  fouet,  le 
sifflet  des  conducteurs  et  les  grelots  des  mules. 

Barcelone  est  restée  la  ville  de  plaisir  chantée  par  Cervantes, 
«  séjour  de  la  courtoisie  et  asile  des  étrangers.  <)  Sous  le  beau 
ciel  de  l'Espagne,  c'est  la  note  gaie  qui  domine  ;  &  tous  les 
carrefours  1^  musique  se  fait  entendre,  les  foules  .sont  joyeuses, 
les  visages  souriants  et,  si  les  morts  vont  vite,  c'est  bien  à 
Itarcelone. 

Voyez  plutùt  cet  enterrement  sortant  de  l'église  de  Belen,  une 
petite  chapelle  Louis  XV,  avec  des  loges  grillées,  toutes  étin- 
celantes  de  dorures.  Le  cortège  n'a  rien  de  lugubre  :  le  corbil- 
lard est  distingué,  une  élégante  couronne  le  surmonte,  de  jolies 
rocailles  l'agrémentent  et  des  lanternes  voilées,  tiennent  lieu 
de  DOS  lamentables  panaches.  Le  clergé  et  la  famille  ont  pris 
plEice  dans  les  voitures  de  deuil,  et  le  cortège  flie  au  grand 
trot  vers  le  ciraotière.  Celui-ci  est  une  des  curiosités  de  Bar- 
celone :  on  suit  une  longue  rue  mal  bâtie,  bordée  de  platanes  à 
demi-morts  et  de  rigoles  oCi  croupit  une  eau  fétide;  on  passe 
devant  un  quartier  de  cavalerie,  des  lanciers,  je  crois,  coiffé» 
d'un  casque  à  pointe  en  fer  blanc,  et  voici  le  cimetière.  —  Pas 
un  arbre,  pas  une  fleur,  pas  un  brin  d'herbe  ;  c'est  une  ville 
entière  avec  des  places,  des  carrefours,  des  rues  bordées  de 
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que  jamais  ;  des  patrouilles  de  cavalerie  circulent  en  ville,  et 
l'on  croit  rêver  en  voyant  mHrcber  côle  &  côte  des  chasseurs  à 
cheval  français  et  des  gendarmes  prussiens.  Les  chasseui-s 
<;spagnols  portaient  &  peu  près  la  môme  tenue  que  les  nôtres; 
pour  tenir  la  balance  «igale,  on  a  donné  aux  gardes  municipaux 
1  uniforme  vert  aux  buffleteries  blanches,  avec  le  casque  noir  à 
pointe  dorée. 

Ce  matin,  en  errant  parmi  tes  ruelles  tortueuses,  rendues 
plus  étroites  encore  par  la  saillie  des  balcons,  j'ai  découvert 
un  coin  délicieux,  la  Plaza  del  Rey.  Dans  le  fond,  une 
vieille  tour  décapitée,  envahie  par  la  mousse  ;  k  droite,  une 
ancienne  chapelle  transformée  en  musée  de  sculpture  ;  à  gauche, 
les  anciens  cachots  de  l'Inquisition,  vieux  bâtiments  d'aspect 
sinistre,  noircis  par  le  temps  et  gardés  par  des  Mqzos  costumés 
t'U  postillons.  Sur  la  façade,  des  écussons  en  losange  portent 
la  croix  rouge  de  la  ville,  surmontée  d'une  chauve-souris  aux 
ailes  étendues.  Entrons,  le  patio  est  entouré  de  deux  étages  de 
galeries  ;  dans  les  coins,  d'immenses  pieds  de  vigne  grimpent 
le  long  de  la  muraille,  escaladent  les  cintres  et  se  rejoignent 
pour  former  une  voùle  de  verdure.  Des  étoffes  voyantes,  des 
(apis  oubliés  sur  les  balustrades  pendent  du  hhut  des  balcons, 
tandis  qu'une  lumière  ambrée,  tamisée  pai  le  feuillage,  éclaire 
cet  intérieur  d'un  jour  discret.  —  A  côté,  c'est  la  cathédrale  ; 
quelques  marches  &  descendre  et  nous  voici  au  Moyen  Age, 
«lans  un  cloître  merveilleux,  plein  de  rôverïe  et  de  silence.  Il 
est  entouré  de  chapelles  fermées  par  des  grilles  célèbres, 
teuvre  de  ces  fameux  rcjeros  du  xv'  siècle  qui  savaient  plier 
le  fer  aux  lignes  harmonieuses  de  l'ogive  et  le  ciseler  comme 
une  pièce  d'orfèvrerie.  Jamais  peut-être,  sauf  avec  Jean  Lamour, 
l'art  de  la  serrurerie  décorative  n'est  arrivé  à  un  tel  degré  de 
perfection.  Derrière  ces  chefs-d'œuvre  que  l'insouciance  espa- 
gnole laisse  ronger  par  la  rouille,  c'est  un  entassement  de 
vieilles  choses,  autels  dédorés,  stalles  éclopées,  tryptiques 
envahis  par  la  moisissure  :  tout  cela  poudreux,  oublié,  aban- 
donné, tandis  qu'au  milieu  du  cloîlrc  s'ouvre  un  délicieux 
jardin,  avec  des  palmiers  élancés,  un  bassin  limpide,  et  une 
fontaine  moussue,  la  Fueiite  de  las  Ocas.  Pour  ne  pas  faire 
mentir  son  nom,  on  l'a  ornée  de  quatre  oies,  mais  des  oies  en 
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les  cours  des  maisons  voisines.  Pas  une  construction  neuve, 
pas  une  restauration  maladroite  ne  fait  tache  dans  le  tableau  : 
on  peut  se  croire  au  temps  de  Charles-Quint.  C'est  une  enfilade 
de  tourelles  et  de  galeries,  de  balustres  et  de  gargouilles,  les 
unes  gothiques,  les  autres  Renaissance;  ici  ombragées  par  la 
vigne  jaunissante,  là  par  les  orangeisou  les  palmiers,  tandis 
qu'au  fond  l'église  San-Jaime  domine  toutes  ces  richesses  de 
la  hauteur  de  sa  vieille  tour.  —  Sous  la  galerie  de  VAudiencia, 
on  a  construit  une  toute  petite  chapelle  consacrée  h  saint 
Georges  qui  décidément  supplante  ici  saint  Yves.  Dans  cet 
espace  de  quelques  pieds  on  a  réuni  tout  ce  que  le  gothique  le 
plus  décadent  a  produit  d'arcatures  contournées,  de  festons 
tourmentés,  de  pinacles  surchargés  et  de  figures  grimaçantes. 
Tout  autour  de  la  galerie  sont  alignées  de  petites  tables  noires, 
portant  chacune  le  nom  d'un  avocat  ;  c'est  )à  que  les  membres 
du  barreau  barcelonais  donnent  leurs  consultations  ;  mais 
aujourd'hui  VAudiencia  est  vide,  c'est  &  peine  si,  dans  le  fond 
d'un  bureau ,  j'aperçois  un  greltîei  écrivant  sous  un  abat-jour 
vert,  dans  un  coin  uo  gardien  fait  majestueusement  la  âiestc  : 
la  Cour  est  en  vacance  et  la  justice  sommeille. 

Une  des  particularités  de  Barcelone ,  c'est  la  quantité 
d'aveugles  que  l'on  rencontre.  Le  matin,  ils  font  eux  mêmes 
leur  marché  ;  l'autre  jour,  aux  Halles  de  San-José,  j'en  ai  ren- 
contré qui  quêtaient  au  son  du  tambourin  :  beaux  légumes  et 
fruits  appétissants  s'entassaient  pèle-méle  dans  leurs  besaces 
avec  les  poissons  morts  et  les  morceaux  de  viande  fanée. 
D'autres  font  de  la  musique  :  ils  s'en  vont  par  bandes  sous  la 
conduite  d'un  enfant  et  la  quête  doit  être  fructueuse,  car  le 
barcelonais  est  mélomane.  Dans  le  Passaje  de  Mados,  près  de 
la  place  Royale,  de  véritables  artistes  se  font  entendre  tous  les 
soirs,  et  chaque  café  a  ses  musiciens. 

Pendant  la  nuit,  j'ai  été  réveillé  par  un  chant  bizarre,  mo- 
notone, traînant  sur  deux  ou  trois  notes  :  c'est  la  ronde  du 
veilleur.  Ces  gardes  de  nuit  ne  se  bornent  pas  à  protéger  le 
repos  des  habitants  en  interrompant  leur  sommeil,  ils  sont 
encore  chaînés  de  leur  annoncer,  sur  un  mode  particulier, 
l'heure,  le  temps  qu'il  fait,  et,  les  nuils  d'Espagne  étant  généra- 
lement sereines,  on  leur  a  donné  tout  naturellement  le  nom  de 
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de  lumière  inondent  le  cirque,  une  rumeur  immense  n 
au-dessus  de  la  foule,  des  milliers  d'éventails  palpitent, 
tillent  et  semblent,  dit  Théophile  Gautier,  des  essaims  d'ois 
essayant  de  prendre  leur  vol.  Une  fanfare  retentit,  le  co 
fait  son  entrée,  précédé  du  caballero  en  piaza,  D.  Mai 
de  Ledcsma,  en  pourpoint  de  velours  noir,  chapeau  h  plur 
fraise  Henri  II  ;  puis,  les  combattants  se  placent,  une  deux 
fanfare  éclate  et  le  taureau  parait. 

Tout  a  été  dit  sur  ces  combats,  véritables  jeux  du  ci 
nous  reportant  en  plein  paganisme.  En  moins  d'une  heu 
demie,  huit  taureaux  étaient  égorgés,  vingt  chevaux  évei 
et  un  homme  grièvement  blessé  :  le  caballero  lui-même, 
le  beau  pourpoint  de  velours  était  dans  un  piteux  état.  A 
le  premier  combat,  je  m'en  serais  allé  si  la  foule  me  l'eût 
mis  ;  il  paraît  qu'au  début  tous  les  spectateurs  éprouver 
sentiment  de  malaise,  mais  qu'à  force  d'observer,  de  compi 
on  arrive  à  substituer  l'intérêt  de  l'étude  au  dégoût  de  la 
mière  heure.  Ce  qui  est  véritablement  indescriptible,  c'est 
thousiasme  de  la  foule  :  un  espagnol  vendrait  sa  chemise 
payer  sa  place,  et  les  plus  ardentes  à  voir  répandre  le  sang 
les  femmes  qui  s'évanouissent  à  l'odeur  d'un  bouquet.  Ed 
Quinet  juge  la  question  en  philosophe  et  en  historien 
spectacle  si  fortement  enraciné  dans  les  mœurs,  n'est  pa: 
amusement,  dit-il,  c'est  une  institution.  Qui  sait  si  les 
fortes  qualités  du  peuple  espagnol,  ne  sont  pas  entretenues 
l'émulation  des  toro.^,  le  sang-froid,  la  ténacité,  l'héroïsm' 
mépris  de  la  mort?  Le  taureau  a  vaincu  MalK>met,  Philip[ 
et  Napoléon.  Théophile  Gautier,  lui,  est  un  admirateur  passi( 
des  courses  ;  il  déclare  que  c'est  un  des  plus  beaux  spectt 
que  l'homme  puisse  imaginer,  et,  avec  la  puissance  de  co 
que  l'on  connaît,  il  décrit  ainsi  la  dernière  phase  de  ta  li 
«  11  est  difficile  de  rendre  avec  des  mots  la  curiosité  pi 
d'angoisses,  l'attention  frénétique  qu'excite  cette  situation 
vaut  tous  les  drames  de  Shakespeare  :  dans  quelques  secon 
l'un  des  deux  acteurs  sera  tué,  sera-ce  l'homme  ou  le  taurt 
Us  sont  là  tous  les  deux  face  à  face,  seuls  ;  l'homme  n'a  au< 
ni-mc  défensive  ;  il  est  habillé  comme  pour  un  bai  :  cscarpii 
bas  de  soie  ;  une  épingle  de  femme  percerait  sa  veste  de  sa 
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coifTés  d'un  vieux  chapeau  haut  de  forme  relevé  sur  côté, 
veste  courte  à  petits  boutons  et  cravate  nouée  négligemment 
sous  un  col  rabattu.  Ce  sont  des  Mozos  de  la  Escuadra,  gen- 
darmerie rurale,  particulière  à  la  province,  et  très  respectée 
dans  le  pays,  malgré  son  uniforme  ridicule. 

Tout  à  coup  on  aperçoit,  au  milieu  de  la  plaine,  un  énorme 
massif,  grisâtre,  découpé,  tout  hérissé  d'aiguilles  :  c'est  la 
I'  montagne  de  la  scie  »,  le  Montserrat.  La  voie  tourne  autour 
du  géant  géologique,  comme  si  elle  tenait  à  le  faire  admirer 
50U3  ses  divers  aspects,  et  on  arrive  à  Monistrol  où  l'on  monte 
dans  le  petit  chemin  de  fer  à  crémaillère  qui  va  nous  faire 
escalader  les  rampes  de  la  montagne.  De  la  gare  même,  la  vue 
est  de  toute  beauté  :  une  lai^e  vallée  arrosée  par  le  Llobregat 
aux  eaux  jaunâtres  ;  dans  le  fond  ta  petite  ville  industrielle 
de  Monistrol,  compacte,  ramassée  sur  elle-même,  craignant 
d'être  écrasée  par  la  masse  formidable  qui  la  surplombe  ;  puis, 
au-dessus,  un  étonnant  échaffaudage  de  blocs  aux  formes  arron- 
dies, grimpant  les  uns  sur  les  autres,  comme  si  une  poussée 
énorme,  irrésistible,  les  avait  lancés  vers  le  ciel.  C'est  une 
Suisse  saxonne  ;  mais  agrandie,  décuplée,  éclairée  par  le  soleil 
de  l'Espagne.  A  cette  distance,  tous  ces  rochers,  drapés  de 
velours  gris,  paraissent  inaccessibles  et  complètement  dénudés; 
vers  le  nord ,  la  paroi  formidable  s'élève  d'un  seul  jet,  muraille 
cyclopéeone  dont  la  superbe  arête,  découpée  en  dents  irrégu- 
lières, s'élève  à  t,200  mètres  d'altitude.  La  légende  rapporte 
que,  le  jour  de  la  mort  de  Notre-Seigneur,  &  l'heure  même  où 
il  rendit  sur  la  croix  le  dernier  soupir,  la  montagne  s'est 
ouverte  au  tiers  de  sa  hauteur  et  un  éboulement  gigantesque 
a  laissé  debout  deux  cimes,  séparées  aujourd'hui  par  une  goi^e 
abrupte.  Là,  sur  un  ressaut  du  rocher,  on  aperçoit  une  cons- 
truction suspendue  comme  un  balcon  au  flanc  de  la  montagne  : 
c'est  le  célèbre  monastère. 

Le  petit  train  se  met  enfin  en  marche,  passe  au-dessus  do 
Monistrol  et,  s'accrochant  aux  aspérités  du  rocher,  il  grimpe, 
en  rasant  le  .bord  de  l'abime.  Lorsqu'on  approche,  les  détails  de 
la  montagne  se  précisent,  c'estun  entassement  de  cdnes  énormes 

complète- 
s pendue  è 
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En  880,  des  bei^rs  d'Olesa,  passant  un  soir  au  pied  de  la 
montagne,  entendirent  des  harmonies  célestes  et  aperçurent  an 
milieu  des  rochers  une  vive  lumière.  L'évêque  de  Manresa. 
informé  de  ce  fait,  entreprit  l'ascension  de  la  montagne  et  dé- 
couvrit, dans  une  petite  grotte,  une  image  de  la  Vierge  en  bois 
noir.  On  reconnut  une  statue,  sculptée,  disait-on,  par  saint 
Luc  et  apportée  en  Espagne  par  saint  Pierre  :  les  Goths  l'avaient 
cachée  dans  les  rochers  du  Mootserrat  pour  la  soustraire  aux 
profanations  des  Arabes.  Bientôt  les  pèlerins  accoururent,  les 
dons  aflluèrent  et  le  monastère  fut  fondé  ;  tous  les  souverains 
se  plurent  à  l'enrichir  et,  au  xvi'  siècle,  le  trésor  de  la  Vierge 
possédait  des  dons  royaux  d'une  magnificence  inouïe.  L'autel  à 
lui  seul  avait  coâté  trente  mille  écus,  et  la  couronne  de  la  Sainte 
Vierge  était  estimée  un  million.  Le  monastère,  reconstruit  en 
ilTi^,  était  à  peine  terminé  quand  éclata  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance :  non  contents  de  donner  patriotiquement  la  majeure 
partie  de  leur  trésor  à  la  Junte  de  Catalogne,  les  religieux  mirent 
In  ».»»<»»»»  „n  xinf  A^  j.<f-.n=„  „i  1 —  "lonastère  devint  le 
rd  repoussés,  fmi- 
le  parvenant  pas  à 
r&s  l'avoir  livré  au 

,  comme  l'espace 
se  étage  sur  étage, 
dont  on  n'aperçoit 
le  gâterie  à  jour, 
er  et  l'édifice,  une 
défense  de  fumer, 
a  mis  ta  chose  en 


,  servant  de  vivier 
l'où  l'on  découvre 
immenses  rochers 
ombres  violettes  ; 
es  de  Monistrol,  le 
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noblesse  était  devenue  discordante  avec  l'état  des  mœurs  et  les 
conditions  économiques  du  pays,  et  la  plaçait,  en  face  de  la 
classe  agricole,  des  paysans,  des  travailleurs  de  la  terre,  dans 
une  continuité  dangereuse  et  déplorable  d'hostilité  Latente  et 
de  sourd  conflit.  Nous  voulons  parler  des  droits  féodaux.  L'ori- 
gine de  ces  droits,  qui  los  explique  et  à  beaucoup  d'égards  les 
justifie,  était  oubliée.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  (1),  les 
paysans  ne  se  souvenaient  plus,  ils  ne  voulaient  plus  se  sou- 
venir qu'une  partie  de  ces  droits  avait  été  la  condition  contrac- 
tuelle de  la  concession  ou  de  l'achat  des  terres  dont  ils  étaient 
maintenant  héréditairement  possesseurs,  et  que  tous  étaient 
attachés  par  la  tradition  et  la  coutume  à  cette  possession  même 
dont  ils  étaient  si  jaloux.  Ils  ne  se  représentaient  pas  la  ditFé- 
rence  énorme  de  la  condition  de  leurs  ancCtres  à  la  leur.  Peu 
leur  importait  que  ces  devoirs  et  ces  contributions  subsistantes 
ne  fussent  que  la  rançon,  modique  après  tout,  qu'ils  conti- 
nuaient à  payer  après  être  devenus,  de  serfs  attachés  au  maître 
et  à  la  glèbe,  hommes  libres  et  propriétaires  fonciers.  Peu  leur 
importait  que  l'on  pût  et  dût  considérer  aussi  ces  obligations 
féodales  comme  la  récompense  perpétuée  de  la  protection  et  de 
la  tutelle  de  ces  seigneurs,  de  ces  barons,  qui,  jadis,  aux  siècles 
de  fer,  avaient  sans  doute  maintes  fois  pressuré  et  tyrannisé 
leurs  hommes  et  leurs  censitaires,  mais  qui  avaient  aussi  cou- 
vert, contre  l'invasion  et  le  pillage,  de  leur  lance  et  de  leur 
'       "        '       '  111  ■  avaient  ouvert,  aux 

urs  fortifiées  de  leurs 
ire,  pour  l'usage  corn- 
nt  groupées  autour  et 
banal.  Ils  ne  savaient 
tient  les  plus  libres  et 
ï  de  l'Europe,  à  peu 
)up  de  payer  aux  sei- 
ne protection  qu'exer- 
elle  il  fallait  la  payer 
e,  avec  une  passion 
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plus,  dans,  tous  les  sens  de  ce  mot,  l'aristocratie  seigneuriale. 
Louis  XIY  lui  avait  porté  un  dernier  et  terrible  coup  par 
l'institution  de  cette  noblesse  de  cour,  destinée  à  en  absorber 
et  à  en  tarir  les  forces  vives.  Les  honneurs  et  les  faveurs  de 
Versailles  étaient  réservés  par  le  grand  Roi  aux  gentiisbommes 
courtisans,  qui,  le  jour,  consumaient  leur  temps  et  dépensaient 
leur  fortune  dans  ses  jardins  et  ses  galeries,  et  qui,  la  nuit,  dor- 
maient d'un  sommeil  oppressé  dans  ses  combles  et  ses  entresols. 
Mais  c'est  par  ses  minisires,  ses  conseillers  d'État,  ses  inten- 
dants, ses  commis  de  souche  bourgeoise,  qu'il  gouvernait  et 
administrait  en  maître  abâolu  son  royaume,  et  portait  son  œil 
vigilant  et  sa  main  active  jusque  dans  la  moindre  de  ses  bour- 
gades, et  aussi  bien  dans  les  châteaux  que  dans  les  chaumières. 
L'écrasement  politique  de  la  noblesse  française  et  son  amoin- 
drissement social  furent  alors  jugés  excessifs  par  des  esprits 
éminents,  tels  que  celui  de  Fénelon,  et,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  bien  que  l'œuvre  capétienne  fût  poursuivie  dans  son 
ensemble,  il  se  produisit,  dans  la  théorie  el  dans  la  pratique, 
une  sorte  de  fluctuation  dans  les  rapports  de  la  Royauté  et  de 
la  noblesse,  et  même,  à  certains  égards,  une  réaction  aristocra- 
tique et  nobiliaire.  La  Royauté  fut  prise,  pour  ainsi  parler,  d'un 
certain  remords  pour  le  passé,  et  de  scrupules  sur  la  marche 
à  suivre  pour  le  présent  el  pour  l'avenir.  Cette  nouvelle  atti- 
tude devint  surtout  sensible  quand  le  trône  fut  occupé  par  le 
plus  honnête,  le  plus  vertueux,  mais  aussi  le  plus  indécis  et  le 
plus  scrupuleux  des  rois,  par  le  bon  et  infortuné  Louis  XVL 
Or,  c'est  à  Louis  XV]  qu'incombait  la  t&chc  vraiment  capé- 
tienne et  royale  de  trancher  par  un  énergique  arbitrage  la 
'  question  des  droits  féodaux.  La  nature  de  la  solution  ne  saurait 
faire  l'objet  d'un  doute,  et  le  Roi  pouvait  et  devait  l'adopter  sans 
redouter  d'avoir  à  charger  sa  conscience  de  quelqu'une  de  ces 
violences  ou  iniquités  d'État  demeurées  attachées  à  la  mémoire 
de  tel  ou  tel  de  ses  ancêtres.  Cette  solution  s'exprime  en  un 
seul  mot  :  le  rachat.  I)  y  avait&  cet  égard  des  précédents  remar- 
quables.  Une  série  d'ordonnances  royales,  dont  la  dernière  est  de 
l'année  1693  et  porte,  par  conséquent,  la  signature  de  Louis  XIV, 
avait  prescrit  et  effectué  le  rachat  des  droits  féodaux  encore 
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générale  qui  emportait  alors  toutei^  les  classes  de  la  nation,  la 
noblesse  abandonaait  ses  exemptions  et  privilèges  en  matière 
d'impùt,  mais  elle  maintenait  avec  énergie  son  privilège  mili- 
taire, qu'elle  regardait  comme  son  honneur  et  comme  la  garantie 
de  la  carrière  de  ses  enfants  ;  elle  maintenait  aussi  ses  droits 
et  privilèges  féodaux,  qui  représentaient  à  ses  yeux,  non  une 
faveur  arbitraire,  mais  une  véritable  et  légitime  propriété.  Tou- 
tefois çà  et  là  quelques  cahiers  de  la  noblesse  indiquent  eux- 
mêmes  l'éventualité  du  rachat.  Pour  les  cahiers  du  tiers-état 
il  y  a  une  importante  distinction  à  faire.  Les  cahiers  de  bail- 
liages, les  seuls,  en  général,  qui  aient  été  publiés  et  étudiés 
jusqu'ici,  sont  l'œuvre  de  la  bourgeoisie,  préoccupée  surtout 
des  réformes  civiles,  administratives  et  politiques,  mais  qui 
pourtant  a  fait  habilement  une  place,  dans  ses  vœux  et  ses 
injonctions  à  ses  mandataires,  aux  plaintes,  aux  désirs,  aux 
passions  des  paysans,  pour  s'assurer  leur  appui.  Les  cahiers 
des  assemblées  primaires,  des  communautés  rurales,  dont 
l'étude,  commencée  à  peine,  est  riche  en  révélations  de  diverses 
sortes,  nous  manifestent  avec  une  instructive  clarté  la  parfaite 
indifférence  de  la  classe  agricole,  qui  constituait  alors  l'im- 
mense majorité  de  la  population  française,  pour  les  questions 
politiques,  et  même  son  goût  pour  le  pouvoir  absolu  de  la 
Royauté,  de  qui  seule  elle  attend,  —  se  souciant  peu  des  États, 
—  la  réforme  sociale  où  se  concentre  toute  sa  pensée.  Cette 
réforme,  c'est  l'abolition  des  droits  féodaux. 

Les  représentants  du  tiers-état,  où  les  paysans  étaient  com- 
pris, appartenaient  à  la  bourgeoisie.  Lors  de  la  réunion  des 
Etats,  ce  fut,  comme  il  est  naturel,  la  question  politique  qui  se 
posa  la  première.  Pour  cette  question,  comme  pour  la  question 
sociale,  qui  maintenant,  accidentellement,  s'y  rattachait,  l'atti- 
tude de  la  Royauté  fut  déplorable  et  vraiment  contradictoire 
à  sa  mission  séculaire.  Il  est  douloureux  de  penser  que  les 
excellentes,  les  saintes  intentions  de  Louis  XVI,  son  profond 
amour  de  son  peuple,  son  abnégation  et  son  esprit  de  sacrifice 
aboutirent,  chez  ce  digne,  mais  trop  timide  et  trop  scrupuleux 
descendant  de  Henri  IV,  à  un  piteux  effacemeat,  puis  à  une 
résistance  puérile  et  inefficace,  ha.  politique  passive  et  négative 
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et  les  dispositions  des  paysans,  c'est  que  l'aiïrcuse  jacquerie 
de  n89,  qui  se  continua  les  années  suivantes,  se  crut  positi- 
vement autorisée  et  même  ordonnée  par  le  Roi.  On  fit  circuler 
de  faux  édits,  de  faux  arrêts  du  Conseil  ;  on  imprima,  on  dis- 
tribua, on  afficha  dans  les  villages  des  placards  signés  :  Louis, 
enjoignant  aux  campagnards  de  se  délivrer  des  droits  féodaux, 
de  brûler  les  chartes  et  au  besoin  les  chartriers  et  les  manoirs, 
et  de  tuer  les  seigneurs  qui  résisteraient  ;  portant  que  «  pen- 
dant tel  laps  de  temps  il  leur  est  permis  de  se  faire  justice  à 
eux-mêmes.  »  On  envahit,  on  pilla,  on  brûla  les  châteaux  au 
cri  de  :  Vive  le  Roi!  (1). 

La  question  sociale,  que  la  Royauté  avait  eu  le  tort  si  grave 
de  ne  pas  résoudre,  se  trouvait  donc  posée  d'une  effrayante 
façon  devant  l'Assemblée  nationale.  Maîtresse  du  pouvoir 
depuis  la  révolution  politique  du  14  juillel,  c'est  &  elle  mainte- 
nant qu'incombait  la  tâche  de  rétablir  l'ordre  et  d'assurer  la 
paix  publique.  Mais,  issue  d'une  révolution  et  s'appuyant  sur 
des  forces  révolutionnaires,  ce  devoir  était  pour  elle  une  œuvre 
particulièrement  embarrassante  et  malaisée.  Elle  ne  pouvait  ni 
ne  voulait  encourager  le  soulèvement  agraire.  Cette  attaque 
violente  &  la  propriété  ne  laissait  pas  d'être  inquiétante  pour  la 
bourgeoisie,  quoique  pour  le  moment  elle  visftt  surtout  la 
noblesse.  Elle  ne  savait  d'autre  part  comment  le  réprimer 
sans  recourir  à  un  relèvement  des  vieilles  institutions  qu'elle 
avait  commencé  à  démolir,  des  anciennes  autorités  dont  elle 
avait  peur  et  qu'elle  était  en  train  de  désarmer. 

Alors  quelques  membres  de  cette  minorité  de  la  noblesse 
qui  s^était  jointe  au  tiers-état,  pour  la  révolution  politique,  réso- 
lurent de  prendre  &  l'Assemblée  l'initiative  d'une  solution 
régulière  de  la  question  sociale,  qui  pût  arrêter  l'effrayante 
explosion  des  passions  rurales.  Ce  fut  le  duc  d'Aiguillon  qui  en 
conçut  et  en  formula  le  projet.  Mais  il  fut  devancé  à  la  tri- 
bune, le  4  août  au  soir,  par  le  vicomte  de  Noailles.  Le  débat  & 
l'ordre  du  jour  devait  porter  sur  un  projet  de  décret  relatif  aux 

;l)  Sur  la  révolulion  lociale,  comme  lur  U  révolution  politique  de  Juillet  1789, 
nous  nnui  pemielUins  de  renvoyer  d  notre  ouvrnge  intitulé  ;  La  Chute  de  l'an- 
cienne France,  te*  Début»  de  la  BéB«tulion.  Librairie  Ritaux-Bray. 
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la  ferme  volonté  de  rétablir,  même  par  coercition,  l'ordre  et 
la  paix  publique,  l'admiration,  en  partie  fondée,  dont  cette 
séance  fameuse  est  chez  nous  l'objet  depuis  cent  ans  aurait 
moins  d'ombres  à  craindre  dans  ie  jugement  définitif  qui  en 
sera  porté  par  l'histoire.  Mais  les  conséquences,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  n'en  furent  pas  telles  qu'on  les  attendait.  L'Assem- 
blée, dans  la  révision  de  ses  votes  et  la  rédaction  définitive  do 
ses  décrets  sur  les  droits  féodaux  et  sur  les  dimes  ecclésias- 
tiques, aggrava  jusqu'à  l'iniquité  les  sacrifices  du  clergé  et  de  la 
noblesse  et  porta  de  déplorables  atteintes  au  droit  même  de 
propriété,  qu'elle  viola  ensuite  tout  h  fait  par  la  confiscation 
des  biens  du  clergé,  aboutissant  plus  tard,  au  moyen  des  assi- 
gnats, à  la  banqueroute  publique.  La  jacquerie  continua  d'ail- 
leurs et  ne  trouva  son  terme  que  dans  la  spoliation  qu'elle  avait 
pour  objet  et  qui  résulta,  en  s'étendant  à  des  usurpations  plus 
graves  encore,  du  développement  même  de  la  Révolution,  des 
décrets  de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention ,  do 
l'émigration,  de  la  Terreur. 

Ma  mus  SEFET. 


LA  LUTTE  CONTRE  L'ALCOOLISME 


*  Puisque  ralcoolisme  est  la  cause  incontestée  de  la  dégénérescence 
sociale,  le  remède  radical  est  tout  indiqué  ;  il  faut  supprimer  l'alcool. 
Sublata  causa,  toUitur  effectus.  Malheureusement  le  procédé  n'est  pas  pra- 
tique. •>  Éviter  uu  mal,  dit  très  bien  le  D'  Legrain,  c'est  faire  plus  et,  à  coup 
sûr, c'est  mieux  faire  que  de  le  laisser  s'installer  et  de  le  combattre  ensuite... 
Éviter  l'alcoolisation  reste  le  véritable  but  A  atteindre.  La  suppression  de 
l'alcool  est  un  idéal  qv'il  faut  à  peine  songer  à  réaliser  ;  mais  ou  peut  lout 
au  moins  tenter  de  s'en  rapprocher  ;  on  peut  chercher  h  atténuer  les  elTels 
pernicieux  du  poison  ;  on  doit  entln  le  rendre,  sinon  complètement  inabor- 
dable, du  moins  presque  inofTensif  (<].  » 

Dans  cette  voie  de  réformes,  la  première  mesure  est  l'impôt  sur  t'alcool. 
Elle  a  un  double  avantage  :  elle  assure  au  fisc,  toujours  besoigneux,  d'im- 
portantes ressources;  elle  conserve  la  santé  publique  en  mettant  obstacle 
h  la  consommation  du  poison. 

L'impAt  sur  l'alcool  et  les  boissons  spirituèuses  a  toujours  existé  à  des 
degrés  divers  ;  il  n'a  £ubi  qu'une  éclipse  passagère  pendant  la  Révolution  et 
n'a  fait  depuis  lors  que  subir  une  aggravation  croissante.  Il  rendrait  d'émi- 
nents  services  s'il  n'atteignait  pas  les  boissons  naturelles  et  hygiéniques  en 
même  temps  que  les  liqueurs  dangereuses  et  s'il  n'y  avait  pas  une  confusion 
re'g;retlable  entre  l'alcool  et  les  boissons  fermentées.  Le  vin  et  les  autres 
liquides  naturels  ne  sont  pas  à  craindre  ;  l'alcool  est  le  véritable  ennemi. 

Hais  il  faut  s'entendre  sur  la  nature  de  l'alcool.  Les  anciens  ne  connais- 
saient en  fait  d'alcool  que  la  bonne  eau-de-vie  produite  par  la  distillation 
du  vin  naturel,  l'alcool  vinique.  Cet  alcool  est  devenu,  de  nos  jours,  aussi 
rare  que  cher,  et  on  le  remplace  partout  par  des  alcools  inférieurs,  mau* 
vais,  résultant  de  la  distillation  des  grains  et  des  betteraves.  Voilà  les 
produits  nuisibles  et  dangereux.  Le  développement  de  l'alcoolisme  est  en 
raison  directe  de  la  consommation  de  ces  alcools  d'industrie. 

On  sait  l'origine  du  mal.  Les  vignobles' ont  été  envahis  il  y  a  vingt  ans 
par  une  maladie  redoutable  :  le  phylloxéra  a  détruit  la  plus  grande  partie 
des  plants,  et  la  production  du  vin  a  subi  une  diminution  énorme.  Et 
comme  laconsommation,  loin  de  diminuer,  croissait  toujours,  le  commerce 
a  fait  apppi  à  l'industrie  qui  a  inondé  le  marché  des  produits  de  distillation 
toxiques,  dangereux,  que  nous  venons  d'indiquer.  Eu  même  temps,  h.  la 
faveur  du  privilège  octroyé  par  la  loi  de  1S15,  les  bouilleurs  de  cru  multi- 
pliaient les  alcools  de  fabrication  ;  ces  vignerons  sans  vignobles,  comme  les 
appelle  Magnan,  distillent  toutes  sortes  d'espèces  fermentescibles  et  livrent 
au  public  de  véritables  poisons,  A  un  prix  dérisoire.  Ajoutons  à  cette  énu- 
mération  les  alcools  étrangers  qui  arrivent  en  grand  nombre  faire  concur- 
rence aux  nAtres.  Sur  2  millions  d'hectolitres  d'alcool  que  produit  la 
France,  30, 000  à  peine  proviennent  du  vin:  c'est  une  quantité  négligeable. 

»  La  perle  de   nos  vins  de  France  et  rindustrie  de  l'alcool,  dit  le 

(I)  Op.  cil.,  p.  89-91. 
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('liarges,  les  industriels  se  récupèrent  largement  sur  les  consommateurs  en 
augmentant  le  prix  de  l'alcool  t  M.  Legrain  propose  d'établir  un  tarif  offl- 
ciel  basé  sur  le  prix  de  revient  et  tenant  compte  de  tous  les  intérêts  légi- 
times. Lunicr,  de  son  côté,  avait  préconisé  la  limitation  de  la  fabrication 
des  alcools  d'industrie  :  tout  producteur  serait  astreint  à  ne  pas  dépasser 
un  certain  taux.  Aucun  de  ces  procédés  restrictifs  n'est  d'une  application 
facile,  aucun  ne  donnerait  de  résultat  sans  la  suppression  de  l'industrie 
malsaine  et  clandestine  des  bomlleurs  de  cru.  Leur  privilège  est  injusli- 
liable.et  il  ne  se  maintient  que  grâce  à  la  complicité  des  pouvoirs  publics, 
qui  veulent  ménager  une  clientèle  électorale  influente.  Périsse  la  nation 
plutôt  que  le  trafic  malhonnête  de  gros  électeurs  !  On  ne  doit  pas  oublier, 
comme  l'obsenait  (Claude  des  Vosges)  dans  la  commission  d'enquâte  du 
Sénat  en  1886,  que  si  tes  bouilleurs  de  cru  distillent  beaucoup,  ils  rectifient 
peu,  pour  ne  pas  éveiller  l'attention  du  fisc  par  le  luxe  de  leurs  appareils. 
Les  alcools  de  mauvaise  qualité  sortent  en  majeure  partie  de  leurs  établis- 
sements. 

Ces  alcools  sont  utilisés  avantageusement  par  de  nombreuses  industries; 
el  c'est  pourquoi  l'on  tarde  tant  à  les  imposer  lourdement.  S'ils  étaient 
plus  grevés  que  les  alcools  purs,  le  producteur  aurait  intérêt  à  rectifier  ses 
produits,  au  grand  avantage  de  la  santé  publique. 

La  rectification  de  l'alcool  rendrait,  en  efîel,  les  plus  signalés  services,  et 
-M.  Legrain  n'hésite  pas  à  demander  qu'elle  soit  obligatoire.  «  C'est  le 
meilleur  moyen,  dil-il,  de  diminuer  la  toxicité  des  alcools  d'industrie.  Il 
importe  d'en  répandre  l'usage  et  même  d'exiger  la  rectification  de  tous  les 
alcools  destinés  aux  manipulations  des  vins,  liqueurs  ou  autres  substances 
qui  rentrent  dans  la  consommation  alimentaire.  »  Malheureusement,  ici 
comme  toujoui-s ,  les  difficultés  d'application  sont  telles  qu'elles  font 
reculer  It  législateur. 

De  tous  les  projets  de  réglementation  qui  ont  été  proposés  dans  celle 
voie,  le  plus  complet,  le  plus  absolu  et  peut-être  le  plus  impraticable,  est 
le  système  de  M.  Alglave.  C'est  la  mainmise  de  l'État  siu-  un  des  produits 
les  plus  répandus,  c'est  la  monopolisation  des  alrools.  H.  Alglave  a  cherché 
à  résoudre  le  double  problème  suivant  :  Fnire  nupparter  l'impôt  par  tout 
l'alcool  consommé  ;  ne  laisser  consommer  que  de  l'alcool  chimiijuement  pur. 
Son  système,  d'après  Legrain,  est  meilleur  au  point  de  vue  fiscal  qu'à  celui 
de  l'hygiène  ;  il  a  subi  de  nombreuses  critique.>  et  finalement  n'a  pu  être 
adopté.  Remarquons  seulement  que  dans  sa  séance  du  15  juin  1894,  la 
Chambre  des  députés  a  fait  un  pas  vers  le  monopole  en  volant  l'urgence 
sur  une  proposition  de  M.  Guillemet  relative  au  monopole  de  la  rectifica- 
tion de  l'alcool  par  l'Ëlat.  Le  rapporteur  de  la  ommissiou  estime  que 
l'adoplioQ  de  Ci^tte  proposition  aurait  deux  résultats  imiiortants  : 

1°  Elle  assurerait  la  perception  d'un  impôt  d'un  milliard,  qui  permettrait 
d'abolir,  pour  une  somme  égale  des  taxes  injustes,  vexatoires  et  impopu- 
laires ; 

2°  Elle  enrayerait  l'alcoolisme,  dont  on  connaît  les  terribles  consé- 
quences. 
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la  clinique,  l'expérimeatation  el  les  données  statistiques,  on  arrive  aux 
mêmes  résultats,  savoir  :  le  vin  naturel  est  la  meilleure  de  toutes  les  bois- 
sons alcooliques.  Mais  le  vin  ne  présente  cette  supériorité  incontestable 
i|ue  lorsqu'il  est  naturel, qu'il  ne  litre  que  lOûll  pour  100  d'alcool, et  surtout 
qu'il  n'a  pas  été  suralcoolisé  avec  des  trois-six  du  Nord  ;  viennent  ensuite 
la  bière  et  le  cidre,  mais  h  la  condition  d'être  bien  fabriqués,  suffisamment 
corsés,  et  de  ne  pas  être  relevés  avec  des  alcools  d'industrie.  Quant  aux 
eaux-de-vie,  aux  esprits  et  aux  liqueurs  qu'ils  servent  à  fabriquer,  ce  sont 
des  produits  détestables  qu'on  ne  saurait  proscrire  avec  trop  d'énergie 
comme  boissons  de  consommation  courante.  U  est  fort  douteux  rafime  que 
les  meilleurs  soient  de  quelque  utilité  cliez  l'homme  en  santé.  " 

Nos  vignobles  heureusement,  repeuplés  au  moyen  des  plants  américains, 
ont  déjà  repris  leur  fécondité  :  la  production  du  vin  s'accroît  d'année  en 
année  dans  une  proportion  inespérée,  etl'heure  du  dégrèvement  est  oppor- 
tune dans  l'inléret  des  consommateurs  comme  dans  celui  des  producteurs, 
qui  ont  tant  souffert  de  la  crise  vinicole.  Il  faudrait  encore  encourager  les 
viticulteurs  soit  par  des  exemptions  d'impôt  foucier,  soit  par  des  sul'Sides 
pour  repeupler  la  vigne  ou  combattre  ses  maladies  toujours  renaissantes. 
Enfin  l'écoulement  de  la  production  nationale  ne  saurait  être  assuré  que 
par  des  droits  protecteurs  sur  l'entrée  des  vins  étrangers  (1).  Ces  droits 
seraient  mitigés,  inférieurs  nécessairement  à  l'impôt  mis  sur  l'alcool  et 
toujours  proportionnés  h.  l'alcoolisation  des  vins.  11  y  a  en  effet  un  com- 
merce malhonnête  qui  consiste  à  suralcooliser  les  vins  ordinaires  et  qui 
demande  k  être  surveillé  de  près.  Lunier  n'hésitait  pas  à  réclamer  l'assi- 
milation de  ces  vins  (titrant  1 1  degrés  et  au  dessus)  à  l'alcool  au  point  de 
vue  de  l'impôt.  Le  vinage,  on  ne  doit  pas  l'oublier,  est  fait  le  plus  sou- 
vent avec  des  alcools  inférieurs,  toxiques  :  c'est  une  opération  qu'on  pra- 
tique journellement  dans  le  but  de  conserver  ou  de  transporter  ie  vin,  mais 
qui  aurait  besoin  d'être  strictement  réglementée. 

On  peut  dire  du  tin  de  raisins  secs  ce  que  nous  venons  de  dire  du  viuage  : 
il  est  mauvais  ou  bon  suivant  qu'il  y  entre  ou  non  des  alcools  de  fabrica- 
tion. Nous  ne  partageons  pas  l'opinion  des  hygiénistes  qui  réclament  des 
mesures  d'obstruction  contre  la  fabrication  des  vins  de  raisins  secs,  sous 
prétexte  de  favoriser  les  viticulteurs,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que 
les  droits  sur  les  raisins  secs  étrangers  soient  notablement  abaissés.  Il 
serait  seulement  i.  souhaiter  qu'une  surveillance  attentive  empêche  l'ad- 
dition d'alcools  inférieurs  au  vin  de  fabrication.  Comme  l'observe  lu 
0'  Legrain  »  le  vin  de  raisins  secs  bien  fabriqué,  non  corsé  par  l'addition 
d'alcools  inférieurs,  n'est  pas  une  boisson  insoluble.  i>  Et  le  savant  mattr« 
ajoute  avec  vérité  :  «  Il  y  a  quarante  k  cinquante  ans,  bien  des  familles 
pauvres  fabriquaient  pour  leur  consommation  journalière  ce  qu'elles  appe- 
laient <i  de  la  boisson  ».  Des  raisins  secs,  ou  bien,  ù  l'époque  des  vendanges, 

(1)  M.  Legrain  préconise  aussi  l'application  des  droits  tr^a  élevés  A  ceux  de  n 
vins  qui  vont  â  l'étranger;   mais  cette  nouvelle   prohibition  caus  ~~"    '     '~ 
grandi  torts  au  commerce  pour  avoir  chance  d'être  adoptée,  elle  n 
pas  d'ailleurs  nécessaire. 
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ulile  que  de  prêcher  t'abstiDeace  pour  ne  pas  dooner  prétexte  à  un  usage 
immodéré,  ou  une  excuse  h  l'abus  (?]. 

«  [1  semble  qu'aujourd'hui  le  vin  soit  devenu  une  nécessité,  tant  son 
emploi  est  répandu  ;  on  n'en  conteste  même  plus  l'ulilité,  et  il  est  bizarre 
de  voir  des  esprits  très  éclairés  s'ingénier  à  justifier  l'emploi  des  liqueurs 
fermentées.  Si  elles  paraissent  nécessaires  aujourd'hui,  c'est  que  l'bomme 
s'y  est  habitué,  et  que  rompre  avec  une  habitude  est  toujours  une  cpuvre 
difficile.  On  oublie  trop  qu'autrefois  l'usage  de  ces  liqueurs  était  une  eicep- 
tion  et  que  le«  populations  n'étaient  ni  moins  saines,  ni  moins  robustes, 
ni  moins  intelligentes  qu'aujourd'hui.  On  s'est  créé  des  besoins  inutiles, 
coûteux,  dangereux  même,  carie  jour  où  le  vin  a  manqué,  on  s'est  rué  su  i- 
l'alcool,  parce  qu'il  était  impossible  de  remonter  le  courant.  On  a  oublié 
encore  que  certains  peuples,  les  Arabes,  par  exemple,  ont  dû  incontesta- 
blement leur  force  à  l'abstention  systématique  de  toute  liqueur  fermentée. 
Il  serait  vain  de  rappeler  l'inlluence  démoralisatrice  et  dissolvante  qu'a 
exercée  la  civilisation,  armée  de  l'alcool  et  des  boissons  fermentées,  sur  cer- 
taines peuplades,  le  jour  où  elle  a  importé  chei  elles  le  vice  de  l'ivro- 
gnerie {!).  ,. 

Le  plaidoyer  est  habile,  mais  il  dépasse  la  mesure  et  ne  convaincra  per- 
sonne. Il  n'y  a  pas  d'aliment  nécessaire.  Le  pain  lui-même  n'est  pas  indis- 
pensable. Toutefois,  depuis  les  temps  reculés  de  No^',  l'humanité  a  toujours 
connu  ces  deux  substances  élémentaires,  le  pain  et  le  vin,  et  H.  Legrain 
ne  la  convertira  pas  à  su  doctrine  radicale.  S'il  cherche  des  adeptes,  il  en 
trouvera  dans  deux  genres  d'associations  qui  doivent  répugner  à  sa  foi  libre 
penseuse,  dant  les  ordres  monastiques  et  dans  certaines  sociétés  anglaif^es 
de  tempérance.  Ici  l'exemple  de  l'abstinence  totale  a  sa  vertu  et  peut  con- 
courir à  restreindre  la  consommation  des  spiritueux. 

I.'abus  de  l'alcool  nuit  à  la  fois  à  l'individu,  à  la  race,  au  pays,  et  il  faut 
employer  tous  les  moyens  pour  le  restreindre  et  le  réprimer.  M.  Legrain 
distingue  deux  groupes  de  moyens:  A,  les  moyens  de  rêpre«ion;B,  les  moyens 
moraux.  Les  moyens  du  répression  sont  les  lois  contre  l'ivrognerie  et  les 
asilef  d'ivrogna.  Les  moyens  moraux  comprennent  :  i"  la  réglementation  de* 
cabarets  ;  2°  la  propagande  antialcoolique  et  les  sociétés  de  tempérance;  3'  les 
moyens  moraux  proprement  dits. 

Dans  tous  les  pays  ravagés  par  l'alcoolisme,  il  y  a  des  lois  qui  tendent  k 
réprimer  l'ivresse  publique.  En  France,  c'est  la  loi  Roussel,  votée  en  1873, 
qu'on  a  peu  à  peu  laissé  tomber  en  désuétude.  Elle  demanderait  à  être  com- 
plétée et  appliquée  avec  vigueur.  Il  serait  bon  aussi  d'appliquer  plus  exac- 
tement la  loi  du  24  juillet  1889,  sur  l'enfance  moralement  abandonnée,  qui 
emporte  la  déchéance  paternelle  dans  les  cas  d'ivresse  habituelle.  Ces  cas 
d'ivresse  touchent  à  la  pathologie  mentale  et  réclament  un  traitement  par- 
ticulier. Les  alcooliques  commettent  trop  souvent  des  actes  délictueux  et 
sont  dirigés  vers  les  asiles  d'aliénés  qui  ne  leur  conviennent  pas  et  qu'ils 

(I)  Op.  cit.,  p.  ns-ns. 
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d'illettrés  aujourd'hui  ;  et  pourtant  on  s'alcoolise  de  plus  en  plus  !  »  Voilà  le 
résultat  annoncé  et  fatal  de  l'enseignemeut  laïque  !  Ses  aveugles  partisans 
le  conre&aent.  C'est  la  faillite  de  la  science  sans  Dieu. 

Aussi  notre  confrère  est  mal  venu  dans  la  profession  de  foi  matérialiste 
qui  termine  son  volume  et  ne  le  couronne  pas.  <>  Que  dire  de  la  morale 
religieuse,  s'écrie-t-il,  car  bien  des  esprits  s'étonnent  de  ne  pas  nous  voir 
joindre  le  prt>tre  au  médecin  et  à  l'instituteur  1  C'est  afTaire  de  conviction. 
?4dus  ne  croyons  pas  àrinlluence  moralisatrice  des  religions  qui  masquent 
à  l'homme,  par  principe,  la  connaissance  vraie  de  ses  besoins  et  de  ses 
intérêts  (?)  —  Elle  ne  peut  agir  que  sur  les  esprits  retardataires  qui  n'ont 
pas  encore  été  conquis  au  progrès  (1).  L'affranchissement  de  l'esprit  humain 
par  la  science,  ennemie  des  religions,  diminue  de  jour  en  jour  le  nombre 
des  tictimes  de  l'obscurantisme,  dont  le  champ  d'action  ne  saurait  que  se 
rétrécir  de  plus  en  plus.  Acceptons,  puisqu'il  le  faut,  la  collaboration  de 
l'influence  leligieuse  dans  la  lutte  contre  l'alcoolisme,  puàqu'elle  forme 
presque  Cunique  moyen  d'action  de  la  plupart  des  sociétés  de  tempérance, 
mais  restons  persuadés  qu'elle  n'aura  qu'un  temp^,  et  efforçons-nous  d'y 
substituer  l'influence  beaucoup  plus  fécondante  de  la  morale  sociale  qui, 
tout  en  poursuivant  le  même  but,  doit  élargir  en  même  temps  l'esprit 
humain  et  précipiter  fatalement  la  ruine  des  morales  surannées  (t).  » 

Cette  page  désolante  serait  faite  pour  attirer  à  son  auteur  la  plus  dure 
comme  la  plus  mérilée  des  leçons  ;  mais  la  comprendrait-il  î  Nous  nous 
bornerons  à  de  courtes  conclusions.  L'alTrancbissement  de  l'esprit  humain 
n'a  pas  été  fait  par  la  science  qui  sur  tant  de  points  a  failli  à  ses  belles  pro- 
messes, mais  qui  ne  saurait  être  l'ennemie  de  la  foi,  puisque  leur  domaine 
est  séparé  et  distinct.  Nous  avons  été  affranchis  par  le  Christ  qui  arestauré 
le  règne  de  Dieu  parmi  nous  et  a  enseigné  une  morale  incomparable,  la 
moraifl  du  sacrillce  et  du  renoncement. 

Il  y  a  bien  deui  morales,  comme  l'enseigne  M.  Legrain. 

La  morale  civique  et  indépendante  a  fait  ses  preuves  :  c'est  &  elle  que 
nous  devons  les  commerçants  malhonnêtes  qui  nous  livrent  sous  le  nom  de 
t'iru  des  produits  plus  ou  moins  toxiques,  les  politiciens  véreux,  les  pana- 
mistet,  les  ckéquards  qui  trafiquent  de  l'homme  et  de  la  fortune  de  la 
France,  les  débauchés  et  tes  criminels  de  tout  ordre ,  ceux  qui,  n'ayant  ni 
foi  ni  loi,  ne  craignent  pas  de  satisfaire  toutes  leurs  passions. 

La  morale  chrétienne  peut  supporter  la  comparaison  avec  l'autre.  Elle  a 
fait  ses  preuves,  elle  aussi  ;  et  les  siècles  passés  rendent  témoignage  de  ses 
bienfaits  et  de  son  excellence.  Elle  ne  Iftcbe  pas  la  bride  aux  passions,  elle 
les  discipline  et  les  soumet  à  la  raison  et  à  la  loi  de  Dieu.  Elle  fait  des 
hommes  et  des  chrétiens. 

Enb%  ces  deux  morales,  il  n'y  a  pas  &  hésiter,  tl  fout  aller  à  celle  qui  a 
une  base,  une  sanc^on,  et  qui  en  définitive  a  civilisé  le  monde,  tandis  que 
l'autre  nous  ramène  aux  barbares  et  aux  bél«s.  H  faut  coAte  que  coûte 

(1)  Op.  cit.,  p.  U6. 
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LA  COUSQUÊTE  DE  L'AIR 


Ua  rêve  de  tous  les  temps.  —  Ln  conquête  de  l'atmosphère.  —  Lu  découverte 
des  ballons.  —  Une  solution  incomplète  du  problème.  —  Les  dirHcullés  de  k 
direction  des  ballons.  —  Résultats  insignlBants  pour  de  grands  efforts.  —  Une 
boutade  de  Nadar.  —  Le  plus  lourd  que  l'air.  —  Li  science  et  l'aviation.  — 
Hélicoptères,  ortboptéres  et  aéroplanes,  —  Pourquoi  l'avenir  de  la  navigation 
aérienne  est  aux  aéroplanes.  —  L'inrëriorité  de  l'bf'lice.  —  Les  lois  fondamen- 
tales de  l'aviation.  —  Les  expériences  de  M.  Otto-Lilienthnt  et  de  M.  Hiram 
Maxim.  —  La  question  de  l'atterrissage.  —  La  supériorité  actuelle  des  ballons. 
—  Leurs  nouveaux  perfectionnemenU.  —  II»  sont  relativement  dirigeables.  — 
L'hélîce-leat.  —  Les  ballons  à  voile  de  M.  Andrée.  —  Comment  H.  Andrée 
manœuvre  ses  ballons.  —  Les  résultats  obtenus.  —  Au  pôle  nord  en  ballon.  — 
Une  audacieuse  expédition.  —  Que  réserve  l'avenir  ? 

Entre  tons  les  problèmes  qui  ont  jamais  tenté  l'esprit  hirniain ,  celui  de 
lu  navigation  aérienne  est,  sans  conteste,  Tun  des  plus  anciens  et  aussi 
l'un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  imposés  à  l'imagination. 

De  tous  temps,  en  efTet.  il  y  a  eu  des  Ica.res  pour  rôver  la  glorieuse  apo- 
théose de  l'oiseau  planant  superbement,  les  ailes  larges  ouvertes,  sous  le 
soleil,  dans  la  sérénité  splcndide  de  l'azur. 

lis  sont  légion,  en  effet,  nous  apprend  l'histoire ,  ces  hommes  audacieux 
qui  OS  :rent  tenter  la  conquête  de  l'air  et  ne  trouvèrent  le  plus  souvent 
qu'une  mort  tragique. 

Ainsi,  quand,  vers  ta  fin  du  siècle  dernier,  Etienne  et  Joseph  de  .Mont- 
golfler  eurent  enfin  les  premiers  de  tous  résolu  le  problème  tant  cherché, 
ce  fut  comme  un  soulagement. 

L'inconnu  tétait  enlln  vaincu,  et,  désormais,  pour  être  le  maître  absolu 
de  l'atmosphère,  l'homme,  semblait-il,  n'avait  plus  grand'chose  k  accomplir. 

Vaine  illusion  !  Tout,  au  contraire ,  ou  presque  tout,  lui  restait  encore  à 
faire,  car;  qu'esl-ce  que  s'élever  au-dessus  des  nuages,  si  l'on  ne  demeure 
point  le  maître  de  sa  route  et  si  l'on  doit  rester  le  jouet  du  moindre 
sounieâevcnt? 

Les  inventeurs  recommencèrent  donc  bien  vite,  le  premier  moment 
d'enthousiasme  passé,  à  rouler  leur  rocher  de  Sisyphe. 

L'on  possédait  un  navire  aérien  ;  il  sufRsait  de  lui  donner  les  moyens  de 
se  mouvoir  dans  l'air,  comme  le  vaisseau  sur  les  ondes. 

nien  de  plus  simple  en  apparence,  rien  de  plus  compliqué  dans  la  réa- 
lité des  choses.  L'expérience,  au  surplus,  l'a  prouvé  d'irréfutable  façon, 
>i  bien  prouvé  même,  qu'en  dépit  des  milliers  de  tentatives  de  toutes 
sortes  exécutées  depuis  cent  ans,  la  question  en  est  presque  encore  au 
m<>me  point  qu'au  temps  des  premiers  essais.  Évidemment,  des  résultats 
intéressants  ont  bien  été  obtenus  en  ces  dernières  années;  mais,  aucun 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  3lfe 

lontaks  ou  légèrement  inclinées,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  et  mises 
eu  mouvement  par  un  moteur  léger.  L'iuctiuaisoD  des  ailes  assure  la  pro- 
pulsion, et  la  direction  est  obtenue  à  l'aide  d'une  queue  faisant  fonction  de 
gouvernail. 

Reste  enfin  le  type  aéroplane  dont  nous  avons  un  exemple  particulière- 
ment intéressant  dans  un  Jouet  bien  connu,  le  cerf-volant. 

L'aéroplane,  en  réalité,  n'est  autre  chose  qu'une  lame  plate  sur 
laquelle  vient  frapper  l'air  en  mouvement,' 

Cette  lame  étant  inclinée  d'une  certaine  quantité  sur  la  direction  hori- 
loutale  du  vent,  la  résultante  de  l'effort  exercé  par  celui-ci  tend  à  soulever 
la  lame  dans  le  sens  vertical,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  lorsque  cette  force 
devient  supérieure  au  poids  même  de  l'aéroplane. 

Là  est  tout  le  secret  du  vol  des  cerfs- volants. 

Hais  les  oiseaux,  en  réalité,  ne  sont  pas  mtre  chose  que  des  aéroplanes 
mobiles.  Leurs  ailes  étendues  et  leur  corps  lui-même  constituent  la  lame 
que  vient  frapper  le  vent  au-devant  duquel,  d'ailleurs,  ils  se  précipitent  par 
le  fait  même  de  leur  «ol. 

En  somme,  l'oiseau  qui  vole  résume  en  lui  une  combinaison  des  deux 
types  orthoptère  et  aéroplane. 

Ces  principes  étant  admis,  ainsi  que  le  notait  naguère  M.  Dreieviecki 
dans  un  remarquable  article,  t'Avialinn  de  demain,  publié  par  la  Revuegéné- 
rale  des  iciencet  pure^  et  appliquées,  les  lois  fondamentales  de  l'aviation 
peuvent  se  résumer  dans  te^  conclusions  suivantes  : 

■•  1°  1^  sustentation  du  volateur  aéroplane  est  la  conséquence  directe  de 
son  avancement  en  tant  que  composante  verticale  de  la  résistance  normale 
éprouvée  par  lo  plan  rencontrant  l'air  sous  une  petite  incidence. 

<•  2'  Tout  le  travail  dépensé  par  le  volateur  est  utilisé  directement  pour 
sa  propulsion  horiiontale. 

•'  3°  Le  minimum  de  travail  donnant  le  maximum  de  sustension  corres- 
pond an  cas  où  l'aéroplane  fait  avec  la  direction  du  mouvement  un  angle 
d'incidence  constant,  un  peu  inférieur  à  S°. 

«  4»  Dans  ces  conditions  dincidenre  oplimn,  afin  que  la  translation  reste 
horiiontale,  il  faut  que  chaque  volateur  possède  une  vitesse  propre,  vitesse 
normale,  dépendante  de  la  charge  relative  de  l'aéroplane  ;  de  sorte  que  les 
volateurs  plus  lourds  doivent,  pour  se  soutenir,  avancer  plus  vite  que  les 
volateurs  moins  chargés. 

•<  S*  Le  travail  dépensé  par  la  propulsion  est  directement  proportionnel 
à  la  vitesse  normale  et  au  poids  du  volateur.  Il  en  résulte  que,  pour  la 
vitesse  normale  et  l'incidence  optima,  la  résistance  &  l'avancement,  par 
unité  de  poids  porté,  est  une  constante  ;  elle  est  de  ihj  pour  100  du  poids  de 
l'aéroplane.  Un  kilogramme  d'effort  horizontal  permettra  donc  de  supporter 
20  à  2S  kilogrammes  de  charge  (I).  •• 

Comme  on  le  peut  voir  très  nettement  par  la  lecture  de  ces  lois  bien 
définies  que  Je  viens  de  retranscrire,  les  conditions  de  la  possibilité  de  la 
navigation  aérienne  sont  en  principe  dès  maintenant  parfiûtement  établies. 

(i)  5.  Dhimwiicki,  l'Aeialion  dt  demain,  dans  lu  Revue  générale  des  icienca 
puret  et  appliquée»,  aoni'p  1B9I,  p.  808. 


r 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  377 

I8i7  par  le  docteur  Vaa  Herkc,  et  fort  perfectionnée  en  ces  tous  derniers 
mois  par  M.  Langlois,  l'aéronauté  possède  la  facult'î  d'exercer  de  bas  en 
haut  une  action  propulsive  sur  son  ballon,  action  correspondant  à  une 
poussée  de  plusieurs  kilogrammes,  ce  qui  lui  permet,  sans  avoir  à  jeter 
du  lest,  de  s'élever,  quand  il  le  veut,  n  la  recherche  d'un  courant  aérieu 
favorable  à  ta  route  qu'il  doit  suivre. 

Mais,  il  y  a  mieux  encore,  et  ee  mieux,  c'est  le  ballon  à  voile,  dont 
l'invention  revient  à  H.  Andrée,  de  Stockholm,  le  savant  directeur  du 
bureau  des  patentes  du  royaume  de  Suède,  et  qui  est  un  aéronaule  des 
plus  habiles  et  des  plus  courageux.  Grftce  à  la  disposition  adoptée  par 
M.  Andrée,  en  effet,  il  est  deveou  désormais  possible  do  diriger  un  ballon 
dans  une  certaine  mesure,  tout  au  moins. 

La  chose  est  d'ailleurs  en  soi  assez  simple. 

Prenons  le  cas  ordinaire  d'un  aérostat  voyageant  dans  l'atmosphère  ;  il 
se  déplace,  comme  chacun  sait,  avec  une  vitesse  sensibtemeul  égale  à  celle 
du  courant  aérien  dans  lequel  il  se  trouve.  En  de  telles  conditions,  il  appa- 
raît clair  comme  le  jour  que  l'adjonction  d'un  système  quelconque  de  voiles 
au  ballon  ne  saurait  être  d'aucune  eflicacilé,  et  cela,  pour  l'excellente 
raison  qu'aucune  force  utile  ne  peut  venir  s'&iercer  sur  leur  surface. 
Pour  qu'elles  puissent  subir  une  action  propulsive  quelconque,  il  faudrait, 
en  effet,  que  le  mouvement  de  translation  qui  emporte  l'équipage  â  travers 
l'espace  soit  plus  faible  manifestement  que  celui  du  vent.  Or,  dans  la  pra- 
tique, rien  n'est  plus  simple,  pour  l'aéronaute,  que  de  retarder  de  la 
sorte  la  marche  de  son  ballon  ;  il  lui  suffit  tout  bonnement  pour  cela  de 
laisser  traîner  son  guide-i'ope  sur  le  sol. 

Mais,  en  ces  conditions  nouvelles,  le  vent  peut  alors  exercer  une  action 
propulsive  qui  est  précisément  ^galê  à  la  différence  de  sa  vitesse  propre  et 
de  celle  de  l'aérostat,  et  l'on  conçoit  désormais  sans  peine  que,  s'il  ren- 
contre une  voile  convenablement  disposée,  l'efTorl  qu'il  exercera  sur  elle 
puisse  provoquer  un  changement  d'onentation  du  vaisseau  aérien  qui,  dès 
tors,  sera  susceptible  de  louvoyer  dans  l'espace  à  la  façon  d'un  bateau  sur 

Et  tel  est  justement  ce  qui  se  passe  dans  la  réalité  des  choses.  En  de 
multiples  expériences,  au  surplus,  M.  Andrée  a  de  la  sorle  réussi  à  obtenir 
.i  sa  volonté,  par  ta  seule  manŒuvrede  ses  voiles  et  du  guide-rope,  des  dévia- 
tions s'élevant  Jusqu'à  30°  à  droite  et  à  gauchede  la  ligne  du  vent. 

Le  résultat,  on  ne  saurait  le  nier,  est  considérable  et  du  plus  vif  intérêt. 
Son  importance,  du  reste,  est  telle  que  M.  Andrée,  dont  le  projet  a  reçu  les 
hautes  approbations  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris, doit  entreprendre,  l'été  prochain,  dans  un 
ballon  à  voile,  un  voyage  d'exploration  pour  la  découverte  du  pdle  nord. 

Telle  est,  àl'heure  présente,  l'état  de  cette  question  de  la  navigation  aérienne 
qui  depuis  tant  de  siècles  préoccupe  l'imaginative  inquiète  des  hommes. 

Comme  nous  le  voyons,  le  problème,  dont  la  solution  nous  apparaît  pos- 
sible, est  bien  loin  encore  d'être  définitivement  résolu. 

Et  qui  sait,  au  surplus,  dans  quel  avenir  il  le  sera  jamais  !... 

fiEOBfiEs  VITOl  X. 
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Aucune  réjouissance  populaire  n'avait  été  omise  :  la  foule  pouvait  se 
presser  dans  les  arènes,  pour  assister  aux  tradilionnels  combats  de  tau- 
reaux ;  sur  le  Tage  étaient  organisées  de  brillantes  régales  ;  les  théâtres 
eux-mêmes  avaient  abandonné  leur  répertoire  ordinaire  pour  représenter 
des  pièces  dont  saint  Antoine  était  le  héros. 

On  s'était  gardé  de  négliger  le  côté  religieux,  inséparable  d'une  solen- 
nité de  ce  genre.  Quelques  hésitations  s'étJiient  d'abord  produites  au  sujet 
de  celte  partie  du  programme  ;  le  Portugal,  en  elTel,  souffre  depuis  long- 
temps de  la  pression  des  idées  anticatholiques,  et,  comme  ailleurs,  la  liberté 
est  parcimonieusement  mesurée  à  l'Église.  Mais,  dans  celle  circonstance,  le 
tempérament  national,  naturellement  chrélien,  a  pu  reconquérir  ses 
droits  ;  grâce  sans  doute  à  l'aimable  influence  de  la  reine  Amélie,  resiée 
si  Française  par  le  cœur,  comme  elle  l'est  par  l'origine  et  l'éducation.  A 
Lisbonne,  tous  chantent  ses  louanges  ;  tous  la  proclament  un  ange  de  cha- 
rite  intelligente  et  infatigable  ;  on  peut  dire  sans  exagération  qu'elle  est 
devenue  vraiment  populaire  dans  sa  nouvelle  pairie.. 

Comment  décrire  la  splendide  procession  d  ouverture  !  Partout,  ailleurs 
(ju'en  Portu;.;al,  elle  eût  sans  doute  été  difficilement  admise  ;  en  raison  de 
son  caractère  de  simplicité  archaïque,  elle  a  au  contraire  été  acclamée 
partout  un  peuple,  rendu  à  la  liberté  de  ses  inspirations.  La  statue  du 
saint  a  été  placée  sous  une  tente  magnifique  dressée  sur  la  galère  royale  ; 
toute  la  Hotte  de  guerre  lui  faisait  cortège;  une  foule  de  barques  pavoi- 
sées  s'avançaient  à  la  suite  sur  les  eaux  du  Tage,  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'église  Saint- François  de  Paul  ',  hàtie  sur  remplacement  d'une  propriété 
des  parents  de  saint  Antoine.  On  se  proposait  ainsi  de  rappeler  le  sou- 
venir At  l'un  des  grands  événements  de  la  vie  du  Thaumaturge  :  pressé 
par  son  lèle  apostolique,  il  avait  voulu  quitter  son  pays  pour  aller  con- 
quérir k  ta  foi  du  Christ  les  Maures  d'Afrique. 

Chaque  Jour,  une  station  solennelle  était  indiquée  dans  l'une  des  églises 
principales  de  la  noble  cité  ;  on  chantait  en  grande  pompe  la  messe  ;  les 
foules  se  pressaient  à  la  sainte  table  ;  les  prédicateurs  les  plus  renommés 
célébraient  les  louanges  d'Antoine. 

En  même  temps,  un  congrès  catholique  international  se  réunissait  ; 
malgré  l'éloignement  et  la  difnculté  des  communications,  malgré  les  cha- 
leurs de  la  saison,  l'appel  du  Comité  a  été  entendu,  et  ce  congrès  peut 
être  considéré  comme  un  réel  triomphe. 

Pendant  les  difTérentes  sessions,  les  illustrations  scientifiques  de  tous  les 
pays  ont  échangé  leurs  vues  et  prononcé  de  brillants  discours.  Des  vsux 
importants  ont  été  émis,  et  se  traduiront  vraisemblablement  par  des  actes 
positifs  ;  on  a  revendiqué  le  rétablissement  des  ordres  religieux,  supprimés 
en  Portugal  depuis  les  mauvais  jours  d'un  trop  célèbre  ministère,  au 
svni*  siècle  ;  on  a  demandé  la  liberté  de  l'enseignement  religieux  dans  tous 
les  établissemeuts  d'instruction  publique,  qyel  qu'en  soit  le  degré  ;  on  s'csl 
engagé  à  favoriser  dans  tous  les  diocèses  les  associations  de  la  jeunesse 
catholique,  et  à  défendre,  par  les  moyens  légaux,  les  droits  de  l'Église  el 
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La  discussion  sur  les  boissoos  s'est  terminée  ,  d'une  façon  ou  d'une 
autre,  quitte  à  recommencer,  bien  entendu,  h  la  première  occasion.  Au 
sujet  de  la  surtaxe  de  l'alcool,  on  fait  remarquer  que  les  droits  sont 
encore  plus  élevés  dans  la  plupart  des  pays  d'Europe,  sans  parler  de  In 
sévérité  des  autres  mesures  de  prohibition  prises  h  l'égard  des  boisson- 
alcooliques.  Ainsi,  au  pays  de  la  liberté,  en  Amérique,  dans  plusieurs  des 
l'')tats,  on  en  est  arrivé  à  interdire  aux  cabarets  la  vente  de  tout  alcool. 
Voilà  qui  serait  singulièrement  déconcertant,  chez  nous,  pour  nombie  df 
nos  politiciens.  Hais  les  Américains  ne  sont  pas  des  gens  embarrassés  :  ne 
pouvant  boire  d'alcool  à  leur  aise  et  par  goût,  ils  s'en  sont  fait  servir 
comme  remède.  Autrement  dit,  nombre  do  pharmacies  qui  ne  pouvaient 
refuser  un  petit  verre  aux  personnes  qui  déclaraient  en  avoir  besoin,  au 
'même  titre  que  du  quinquina  ou  de  la  rhubarbe,  se  transformèrent  en 
véritables  comptoirs.  La  police  dut  intervenir.  De  même,  en  Norvège,  il  est 
alisolument  défendu  à  tout  débitant  de  servir  le  moindre  verre  d'alcool, 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Le  consommateur  n'a  qu'un  droit  :  celui 
de  se  fournir  d'alcool  en  gros,  et  de  s'empoisonner  à  son  aise  cbei  lui,  à 
huis  clos. 

La  guerre  à  l'alcool  se  poursuit  d'ailleurs  partout,  avec  la  plus  grande 
énergie.  Les  droits  sont  très  élevés  en  Angleterre.  Là,  par  exemple,  vous 
avez  la  liberté  de  boire  à  volonté,  et  c'est  même  la  seule  distraction,  —  si 
tint  est  que  ce  soit  une  distraction!  — qu'on  ant  rise,  le  dimanche.  Je  me 
souviens,  à  ce  propos,  d'un  Jour  férié  que  je  passai,  avec  des  amis,  sur 
une  plage  anglaise.  Après  avoir  entendu  bien  des  protestants  chanter  des 
cantiques,  en  plein  air,  et  vu  bien  des  couples  circuler  sur  la  plage,  la 
femme  donnant  le  bras  à  l'homme,  nous  eûmes  l'idée  de  visiter  le  casino  ; 
le  casino  était  fermé.  Il  ne  nous  restait  qu'à  faire  une  partie  de  billard  ; 
les  salles  de  biUard  étaient  fermées.  Les  cartes,  alors 'f  Triste  ressource  ! 
Les  salles  de  jeu  étaient  formées.  Seul,  un  coin  de  café  était  ouvert. 
■i  Pouvous-nous  au  moins  nous  rafraîchir  î  demanda  l'un  d'entre  nous  au 
gurçon.  —  Oh.'  jres! —  Tant  que  nous  voudrons  ?  —  Oh!  yes  !  «  La  liberté 
de  s'enivrer  existe  seule  ces  jours-là.  RassurèE-vous,  nous  n'en  avons  pas 
usé  !  Mais  combien  de  gens  en  profitent  ! 

Du  reste,  le  nombre  des  personnes  instruites,  que  la  surtaxe  sur  l'alcool, 
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iOClÉTÉ  DE  SON  TEMPS  (1703-1821),  par  P.  lUui-ois, 
lire  aa  Lycée  BufToti  et  au  Lycée  Molière.  1  voL  In-S" 
e  d'histoire  contemporaine,  7  francs.  —  Félix  Alcan, 

aucune  tendance  politique  ;  c'est  une  étude  profonde 
LUteur  a  cherche  k  expliquer  l'influence  de  Napoléon 
a  dernière  période  révolutionnaire,  et  celle  des  con- 
ereur  sur  son  caractère  et  sa  personnalité.  Il  y  est 

bonheur  par  l'analyse  qu'il  a  su  faire  de  l'assemblage 
B  facultés  intellectuelles  et  de  l'absence  des  scrupules 
e  le  cai'a.ctÈre  de  Napoléon.  L'image  que  laisse  dans 
t  excellent  livre  n'a  pas  aaiia  doute  le  haut  relief  du 
e  Taine  ;  elle  est  peut-être  plus  juste,  el  les  proportions 

extrait  de  la  table  des  matières  de  l'ouvrage,  qui  per- 

■  l'intérêt  d'après  ses  principaux  chapitres  :  L'enfance 
otéon.  —  Napoléon  et  la  France  conventionnelle.  — 
lée  en  Italie,  en  Egypte.  —  La  société  française  sous 
iture  militaire.  —  L'organisation  consulaire.  —  L'em- 
et  sa  famille.  —  L'Europe  vassale.  —  Napoléon  et  le 

■  Napoléon  chez  lui  et  en  Espagne.  —  Le  divorce.  — 
!  en  1811.  —  La  décadence.  —  Moreau.  —  La  conspl- 
!  soulèvement  de  l'Europe.  —  Leipzig.  —  La  France 

—  Sainte-Hélène. 

,  autant  que  possible,  ces  accusations  de  parti  et  ces 
ts.  Il  a  voulu  fonder  sou  livre  sur  des  paroles  et  des 
3n  par  les  admirateurs  que  par  les  dâlracteuit»  de 
UK  qui  auront  lu  son  volume  écrit  d'une  plume  leste 
logue  très  souple  et  très  pure,  reconnaîtront  qu'il  a 


lENS.  IMPRESSIONS  DE  VOVAtiE  EN  AMElUQrK,  i>ar 
r  es  lettres,  aumônier  du  Lycée  Miclielet.  1  vol,  iu-18. 

eur  spirituel,  souriant  et  de  bonne  humeur.  Sans  pré' 
profondeur  et  aux  théories  sociologiques,  l'ailtîUr 
aents  pratiques  et  précis  qui  peuvent  i^tre  fort  ulile<> 
ens  eu  Amérique.  Il  voit  bien  les  choses  qu'il  voit  et 
,  de  pluH,  il  sait  ne  voir  que  les  choses  essentielles,  il 
r  plus  qu'il  ne  pourrait  sembler.  H  complète  très  heu- 
H.  Paul  Rourget  sur  Outre-Mer,  et,  après  le  style  uit 
Ht  académicien,  ou  ne  sera  pas  fâché  de  se  retrouver 
irose  aimable  et  facile  de  M,  Lacroix. 


\ïm  CURÉ  I 

ablié«s  par  YVES  LE  QUEF 
L    volume    ln-18a    «le 


iuile  aux  Lettres  d'un  Cm 
HUi'i;)'»  que  l'on  sait,  et  t 
ic  franf.'aisc.  Elles  ont  iH* 
l'ur  «le  Itotne  tnênie. 
ulien  <k'venu  luirô-doycn  i 
îsl  toujours  ftnimt'  du  mi^r 
iti'Pèts  spirituels  et  tetiiixi 
!V('  l'esprit  elirétieil  et,  li 
r  des  œuvres  soeiales.  fl 
is  le  canton  comme  il  Pavi 
idique  une  voie  —  peut-i 
e  peut  recoiuiurrir  sur  !e 
?st  eellc  du  sacrifiée,  de  I 
social  et  retrempe  ainsi  t 
'Évangile.  En  ce  volume,  e 
le  campagne  que  tous  dor 
siM-vilenieiit,  qu'un  appel  et  une  excitation  à  a 
mot,  moini4  une  doctrine  qu'un  eitprit.  Mais  le 
souvenir  que  c'est  l'esprit  seul  qui  soutient  cl 

Les  Lsttres  d'un  Curé  de  Oimpagne  et  ceUes  d'un  On 
ê*  rimprimerle-Librairie  de  N.-D,  de  Montligeon. 

('Itai/UL'  OHt'raye  :  9  f'r.  &0  J 

A<lresif-r  les  'Innnmlc-s  à  M.  rAhbé  DL'Gt'E'l',  IHrocl. 

.  Mfjiilliifoii  (Orne). 
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L'ABBE  PEYBAMALE 

AVANT  LES  APPARITIONS  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES 

(Fm.l 


Avant  de  prendre  possession  de  son  poste ,  l'abbé  Peyra- 
male  désira  offrir  le  saint  Sacrifice  en  simple  prêtre  étranger, 
dans  sa  future  église.  Il  choisit  pour  cela  le  i"  janvier  1855, 
fête  de  la  Circoncisioa,  et  inaugura  ainsi  l'année  nouvelle  et  la 
vie  nouvelle  qui  s'ouvraient  devant  lui. 

Ayant  passé  la  journée  dans  les  murs  de  cette  cité  où  il 
devait  vivre  et  mourir ,  le  Prêtre  au  grand  cœur  voulut  se 
recueillir  encore  dans  la  retraite  et  célébrer  la  fête  des  Rois 
avec  ses  malades  de  t'IIApital,  avec  ses  soldats  aimés,  dont  il  se 
voyait  contraint  de  se  séparer.  De  sorte  qu'il  ne  fit  son  entrée 
officielle  et  défmitive  dans  la  paroisse  de  Lourdes  que  le  mardi, 
9  janvier  1855. 

Or,  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  ce  jour  était, 
l'anniversaire  de  sa  naissance,  l'anniversaire  de  son  baptême  et 
se  trouvait  être,  en  même  temps,  l'anniversaire  du  baptême  de 
cette  humble  Bernadette,  encore  cachée  dans  l'ombre  et  qui 
n'en  devait  sortir  qu'à  l'heure  marquée  d'En-Haut. 


li  visita  toutes  les  familles  de  son  troupeau,  puis  tous  les 
curés  de  ce  canton,  dont  il  était  le  Doyen.  Et  quelques  mois  ne 
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—  C'est  à  vous  de  sortir!  s'écrîa-l-il,  et  de  passer  par  Ja  porte 
que  vous  fermez  aux  malheureux! 

11  n'y  eut  pas  moyen  de  l'apaiser. 

Après  avoir  laissé  sa  servante  hors  du  logis  durant  huit  jours, 
il  consentit  à  céder  à  ses  instances  et  à  la  reprendre,  espé- 
rant que  la  leçon  avait  été  bonne. 

—  Les  malheureux  représentent  pour  moi  Celui  qui  est  le 
seul  Maître,  lui  dit-il  ;  et  nous  sommes  ici  pour  les  servir. 


Déclarons, àladéchargede cette  estimabledomestique.que  le 
bon  abbé  Peyramale  était  très  souvent  réduit  à  une  pénurie 
absolue.  Tout  le  patrimoine  qu'il  avait  reçu  de  son  père  avait 
peu  à  peu  disparu  en  aumônes. 

Ne  pouvant  cependant  se  résoudre  à  aller  dans  la  masure  d'un 
pauvre  ou  près  du  lit  d'un  malade  sans  lui  apporter  un  secours, 
voici  comment  il  s'y  prenait  lorsque,  ayant  épuisé  toutes  les 
ressources  de  son  modeste  traitement,  il  lui  était  matérielle- 
"">"'  ■■"possible  de  faire  quoi  que  ce  soit. 

endait  chez  quelque  personne  aisée  de  la  ville.  Vous 

l'il  lui  demandait  de  l'argent?  Point  du  tout.  II  mettait 

yeux  la  souffrance  d'autrui  et  lui  disait  : 

tel  est  malade  ;  sa  misère  est  extrême.  Promettez-moi 

ter  et  vous  serez  agréable  à  Dieu, 
retournait  vers  l'indigent,  et  lui  laissait  cette  parole 

nt  son  chevet  : 

>'ous  annonce  une  bonne  nouvelle.  Ce  soir  ou  demain, 

\ï  qui  vous  aime  viendra  vous  voir. 

t  ainsi  que,  non  content  de  faire  la  charité,  il  la  faisait 

ire  autour  de  lui. 
Curé  doit  toujours  donner,  se  plaisait-il  à  répéter. 

1  de  l'argent,  il  donne  aux  pauvres.  Quand  il  n'en  a  pas, 

aux  riches. 

ilait  :  «  donner  aux  riches  »  leur  fournir  l'occasion 

lir  une  bonne  action. 
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—  Restez  I  jeune  homme,  dit  le  Curé  de  Lourdes.  Pour  moi, 
c'est  différent;  j'ai  des  malades,  et  il  faut  que  je  rentre.  La 
Montagne  me  connaît,  et  je  coanais  la  Montagne. 

On  insista  vainement  pour  l'empêcher  de  s'aventurer  de  la 
sorte.  La  pensée  des  malades  qu'il  avait  laissés  à  Lourdes  et 
qui  pouvaient  avoir  besoin  de  son  ministère  fut  plus  forte  que 
toute  considération.  Le  vicaire  alors  s'offrit  à  l'accompagner. 

—  Inutile!  répondit  le  Curé  de  Lourdes  :  vous  n'avez  pas  le 
pied  montagnard  ;  et,  quant  à  moi,  ma  houlette  pastorale  me 
suffit. 

Et,  prenant  son  énorme  bâton  recourbé,  il  descendit  la  pente 
de  la  Montagne. 

Il  avait  dit  vrai  d'ailleurs.  Il  connaissait  la  Montagne,  et  ne 
s'égara  point  dans  son  chemin. 

Ayant,  sans  se  tromper,  deviné  les  sentiers,  il  parvint  sur  la 
grande  route  de  Barèges.  Mais  il  était  encore  &  une  ou  deux 
Jieues  de  Lourdes. 

La  beauté  de  la  nuit ,  le  spectacle  grandiose  de  ce  paysage 
nocturne,  de  ces  pics  gigantesques  qui  étincelaient  comme  de 
t'aient,  de  ces  masses  formidables  qui  semblaient  soutenir  le 
ciel,  le  silence  absolu  de  cette  vaste  solitude,  portaient  son  &ms 
h  la  pensée  de  Dieu  ;  et  il  s'abandonnait,  de  toute  la  spon- 
tanéité de  son  cœur,  à  la  méditation  que  conseillent  ces  paroles 
bibliques  :  In  noetibus  cxtoUite  mantis  vestras  m  sancta,  et 
benedicite  Dominum. 

Tout  à  coup,  il  crut  entendre  derrière  lui  comme  le  bruit 
d'un  piétinement  timide  et  très  léger,  à  peine  perceptible.  11  se 
retourne  et  aperçoit,  h  vingt  pas,  un  loup  énorme  qui  le 
suivait,  un  loup  dont  les  yeux  faméliques  fiamboyaient  dans 
l'ombre.  La  neige  gelée  se  brisait  en  crépitant  sous  les  pieds 
de  la  bêle,  et  produisait  ce  petit  bruit  qui  avait  mis  en  éveil 
l'oreille  très  fine  du  prêtre  voyageur. 

L'abbé  Peyramale  continua  son  chemin,  regardant  de  temps 
en  temps  en  arrière  pour  se  rendre  compte  de  l'attitude  du 
personnage. 

Le  loup  conservait  mathématiquement  la  même  distance, 
aussi  exacte  que  si  elle  cilt  été  mesurée  avec  un  compas.  Quand 
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—  S'ils  étaient  entrés  chez  lui,  il  était  capable  de  les  amen- 
der et  de  les  transformer  en  gens  de  bien,  disait-on  daas  la  ville, 
faisant  allusion  à  certaines  conversions  étonnantes  opérées  par 
ce  prêtre,  à  qui  on  ne  résistait  point. 


On  nous  a  rapporté  l'hisloire  d'un  mécréant  de  la  contrée, 
fort  ennemi  des  robes  noires.  Hostile  à  toute  idée  religieuse, 
il  l'était  aussi,  par  une  conséquence  logique,  à  tous  les 
ministres  de  Dieu.  Il  ne  croyait  ni  à  leur  foi,  ni  à  leur  charité. 
Lorsque,  dans  la  me,  il  apercevait  le  Curé  de  Lourdes,  il  s'em- 
pressait de  l'éviter  ;  et  l'abbé  Peyramale  n'avait  pu  mettre 
encore  la  main  sur  cette  ouaille,  considérablement  égarée.  La 
Providence  leur  ménagea  une  entrevue. 

Par  une  après-midi  pluvieuse,  ce  mécréant  conduisait,  dans  un 
chemin  creux,  une  charrette  chargée  d'une  pièce  de  vin.  Il 
marchait  à  cAté,  son  fouet  à  la  main. 

Voilà  que  tout  à  coup,  l'une  des  roues  s'enfonce  dans  une 
ornière  profonde  qu'une  flaque  d'eau  dissimulait;  et  en  même 
temps  le  cheval  s'abat.  Le  malheureux  conducteur  se  trouve 
pris  inopinément  entre  la  roue  et  le  talus,  dans  l'impossibilité 
absolue  de  se  dégager.  Bien  plus,  le  sol  étant  détrempé  et 
ramolli,  la  roue  s'enfonçait  davantage,  de  seconde  en  seconde, 
de  aorte  que,  sous  cette  pression  formidable,  qui  s'accroissait 
progressivement,  l'homme  devait  être  inévitablement  écrasé 
en  quelques  minutes.  Il  poussait  des  cris  déchirants,  essayant 
en  vain,  par  des  efforts  désespérés,  de  s'échapper  de  cette  sorte 
d'étau  meurtrier. 

D'aventure,  le  curé  Peyramale  suivait  le  même  chemin.  Il 
accourt  ;  il  voit  te  péril. 

—  Faites  un  acte  de  contrition  !  crie-t-il  à  l'homme,  je  vous 
absous  de  vos  péchés. 

Mais,  tout  en  récitant  la  formule  de  l'absolution  In  articuh 
mortis,  il  se  glisse  sous  la  charrette  et,  au  risque  de  se  rompre 
l'épine  dorsale,  il  plie  en  arc-boutant  son  corps  athlétique,  el 
soulève  pour  un  instant  ce  poids  énorme.  Il  délivre  ainsi  lo 
moribond. 
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la  Grotte  de  Lourdes,  en  février  1858,  les  événements  dont  le 
bruit  n'allait  pas  tarder  à  remplir  le  monde  entier. 

La  Yiei^e  venait  d'apparaître  à  une  enfant  de  la  cité  de 
Lourdes. 


C'est  à  partir  de  cette  date,  c'est  à  partir  des  Apparitions  de 
.Notre-Dame  de  Lourdes  à  Bernadette  que  le  curé  Peyramale 
entre  dans  le  grand  jour  de  l'histoire. 

La  charité  avait  été  sa  préparation  à  l'élection  que  la  Vierge 
fit  de  lui  ; 

L'inébranlable  fermeté  du  Confesseur  devait  être  le  caractère 
dominant  de  sa  vie,  durant  la  fondation  de  l'œuvre  divine  ; 

La  douleur,  les  déboires  du  calice  amer  devaient  être  ici-bas 
sa  récompense.  L'or  s'épure  dans  la  fournaise. 

Dieu  seul  et  la  céleste  Cour  savent  avec  certitude,  mais  les 
hommes  peuvent  pressentir,  quelle  est  là-haut  sa  couronne 
étemelle. 


Tel  avait  été  le  curé  Peyramale  avant  les  Apparitions. 

Nous  renvoyons  à  notre  livre  intitulé  Notre-Dame  de  Lourdes 
pour  les  épisodes  de  sa  vie,  dans  le  cours  de  cette  surnaturelle 
période. 

Nous  nous  proposons  de  raconter  plus  tard  quelle  fut  sa  vie 
depuis  ce  moment. 

Hkxhi  LASSERRE. 
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sa  mort  que  le  médecin  crut  devoir  dévoiler  ce  mystère  d'affec- 
tion &  M*"  Érembert  de  Guérin,  restée  l'inséparable  compagne 
de  sa  belle-sœur  avec  sa  famille.  Malgré  son  état  de  santé, 
M"'  de  Guérin  continuait  à  se  montrer  l'ange  consolateur  de 
ses  parents  malades  ou  affligés,  et  ses  dernières  sorties  du 
Cayla  furent  pour  se  rendre  à  Gaillac,  près  de  sa  cousine, 
M"'  de  Tanus,  qui  la  précéda  d'un  mois  h  peine  dans  la  tombe. 

Toutefois,  plus  heureuse  qu'Eugénie,  elle  vit  publier  les 
Œuvres,  et  assista,  le  cœur  ému,  à  leur  succès  de  bon  aloi.  La 
pins  grande  joie  qu'elle  ressentait  de  la  gloire  de  sa  sœur,  elle 
la  puisait  dans  la  conviction  que  son  Journal  et  ses  Lettres  fai- 
saient du  bien  à  on  grand  nombre  d'&mes ,  et  cette  pensée 
revient  souvent  sons  sa  plume. 

M"*  Marie  de  Guérin  n'écrivait  pas  pour  écrire.  A  cause  des 
Œuvres,  elle  eut  une  correspondance  fort  étendue ,  et  elle 
aurait  pu  dire  avec  M"'  de  Sévigné  :  «  Mon  papier,  maa  encre, 
ma  plume,  tout  vole.  »  Elle  écrivait  avec  une  rapidité  telle 
que  les  lettres  restent  souvent  à  demi  formées,  sans  ratures  et 
sans  surchargea.  Son  style  prime-sautier  a  la  correction  qui 
tient  an  commerce  de  la  bonne  compagnie,  et,  si  ce  premier  jet 
laisse  échapper  quelques  négligences,  quelques  répétitions  de 
mots,  il  a  le  mérite  de  la  vie  et  te  cachet  de  la  personnalité. 

Dès  la  mort  de  H"°  de  Guérin,  il  y  eut  de  ses  amis  qui  dési- 
raient voir  publier  un  volume  de  se»  lettres,  comme  la  conti- 
nuation de  celles  d'Eugénie,  alors  dans  tonte  leor  vo^e.  Un 
projet  de  publication  familiale  plus  étendoe  se  jeta  à  la  traverse, 
et  la  vingtième  année  s'écoute  sans  qac  rien  annonce  l'an  ou 
l'autre  de  ces  souvenirs.  Lies  lettres  inédite»  de  Manriee  et 
d'Eugénie  pannes  dans  la  Quinzaine  ont  inspiré  la  pens^  de  les 
faire  suivre  de  ces  six  lettres  de  leur  seeor.  Ftissent  cenx  qui 
possèdmt  des  tetlrea  intéressantes  de  cette  bonne  9P*  Marie 
imiter  ces  exemples,  et  contribuer  ainsi  à  sauver  de  l'oubli  une 
àme  et  un  cœur  digne»  d'admiration  l 


MARIE  DE  GUERIN 


Flamarens,  95  mars  1865- 
Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous  où  vous  me  parlez 
de  la  mort  de  H"'  votre  tante  que  j'ignorais.  Je  n'ai  pas 
reçu  le  billet  de  part  de  sa  mort.  Je  viens  vous  dire  en  toute 
hâte  que  je  partage  votre  douleur.  Je  pleure  et  prie  avec  vous, 
malgré  qu'il  y  ait  dans  cette  mort  une  immense  consolation.  Je 
sens  tout  ce  que  votre  cœur  éprouve  dans  la  séparation  de  cette 
belle  âme  qui  vous  attend  au  ciel.  Je  vous  prie  de  faire  agréer 
mes  sentiments  à  toute  votre  famille  en  deuil.  Je  suis  moi-même 
bien  attristée  par  une  mort  semblable,  pas  d'une  parente,  mais 

d'un  ami,  l'abbé  F chanoine  à  Alby,    celui   dont  parle 

Eugénie  dans  son  Journal  au  sujet  d'une  lettre  de  notre  cousin 
de  Roquefeuil,  de  l'Ile-de-France,  qu'elle  a  lue  à  table  &  M.  Borie 

et  &  H.  l'abbé  F Je  crois  qu'il  n'y  est  désigné  que  par 

l'initiale.  C'était  un  bon  et  saint  prêtre,  au  cœur  d'or.  II 
est  aussi  mort  foudroyé.  En  souvenir  d'Eugénie,  je  vous  le 
recommande,  malgré  sa  sainteté  :  il  faut  être  si  pur  pour  arri- 
ver au  ciet  !  Je  prierai  aussi  le  8  avril  pour  M*"  votre  mère  ;  je 
vous  demande  aussi  de  prier  pour  la  mienne  le  2  du  même 
mois.  Il  y  aura  quarante-six  ans  que  notre  sainte  mère  nous  a 
quittés.  Je  puis  l'appeler  sainte,  car  elle  était  en  toute  vérité  la 
femme  forte. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  de  ce  que  vous  me 
dites  au  sujet  de  M.  TrcbuUen.  Noua  lui  devons  tout  ;  sans 
lui,  Maurice  et  Eugénie,  et  surtout  Eugénie,  seraient  dans  l'ou- 
bli te  plus  profond,  sans  compter  le  prix  de  l'Académie,  que 
nous  devons  aussi  à  M.  Trebutien.  Personne  de  la  famille  n'a 
pensé  à  présenter  le  volume  à  l'Académie  que  lui.  Nous  avons, 
partagé  ce  prix  ensemble  :  cela  lui  était  bien  dû. 

Je  suis  ici  chez  un  cousin,  le  petit  Henri  de  Thézac,  dont 
parle  Eugénie  dans  sa  lettre  de  Cauterets  (du  3  août  1846).  Il  a 


MARIE  DE  GUËRIN  407 

mon  retour  à  Paris,  je  me  suis  dirigée  vers  la  Saiotonge,  où 
j'ai  à  Saintes  une  cousine,  M*"'  de  Brémond  d'Ara  (1),  qui 
devient  aveugle.  J'ai  passé  près  de  trois  semaines  auprès  d'elle. 
Les  habitants  de  Saintes  sont  aussi  admirateurs  d'Eugénie  que 
les  Parisiens.  J'ai  fait  bonne  quête  pour  notre  église  (2).  J'ai 
trouvé  là  de  nobles  et  belles  àraes  qui  ne  tarissaient  pas  sur 
Maurice  et  Eugénie  :  aussi  ce  pays  m'est  devenu  doublement 
cher.  Priez,  mon  cher  Monsieur,  pour  ma  chère  cousine,  afin 
que  Dieu  lui  rende  ta  vue.  Elle  a  la  cataracte.  Me  voici  au  Cayla 
depuis  huit  jours.  J'ai  retrouvé  la  famille,  et  j'ai  été  reçue  avec 
affection  ;  mais  le  petit  garçon  et  sa  mère  ne  sont  pas  tels  que 
je  les  voudrais.  Il  y  a  toujours  quelque  sujet  de  pleurs  dans  la 
vie  !  Priez  pour  tous,  et  que  nos  aiïaires  s'arrangent  :  ce  serait 
une  garantie  de  paix  et  de  bonheur.  Je  vous  félicite  d'avoir  ter- 
miné les  vôtres.  Vous  serez  tranquille  de  ce  côté.  Je  ne  crois 
pas  avoir  reçu  de  lettre  de  part  du  mariage  de  M.  Baoul  de  X., 
mais  cela  ne  m'empêchera  pas  de  prier  pour  son  bonheur.  Sous 
quel  rapport  ce  mariage  se  montre-t-il  plus  brillant?  S'il  l'est 
sous  le  rapport  de  la  vertu,  c'est  bien  la  perle  la  plus  précieuse 
de  la  couronne,  si  ce  n'est  par  ce  qui  brille  le  plus  aux  yeux  du 
monde.  M.  Raoul  habitera-t-il  Saint-L6?  Sa  femme  devrait  faire 
iin  petit  don  pour  notre  église.  Je  ne  me  souviens  pas  du  jeune 
homme  dont  Eugénie  parle  dans  son  Journal,  n  n'était  pas 
parent  de  M"*  de  Maistre  et  logeait  seulement  dans  le  même 
hôtel  ;  et  comme  sa  maladie  et  sa  mort  avaient  des  rapports 
avec  celles  de  Maurice  c'est  ce  qui  faisait  qu'Eugénie  s'intéres- 
sait &  lui.  La  famille  de  Maistre  vit  encore  :  elle  habite  tantôt  la 
campagne,  près  de  Nevers,  et  tantôt  Paris  (3).  C'est  de  George 
Sand  qu'il  s'agit  dans  les  lettres  du  13  janvier  1841  et  du 
14  octobre,  mais  pas  dans  les  autres.  Eugénie  veut  parler  d'un 
ami  inBdèle  qui  ne  rendit  pas  les  manuscrits.  M"*  Martin  (4) 


<t)  La  comtesse  Edmond  de  Brémond  d'Ars,  née  Louise  de  Thézac,  mourut  ù 
SnintCB  le  1  décembre  tH88,  A  l'Age  de  73  ans. 

<  2)  La  pauvre  et  à  demi  souterraÎDe  eccléaiole  d'Andiliac  a  éié  reconstruite  avec 
tirs  offrandes  recueillies  su  nom  d'Eugénie  de  Guérin. 

>'3)  La  baronne  de  Maistre,  née  de  Sainte-Marie,  mourut  à  Cannes  en  Juin  ISIS, 
et  son  mari  succomba  au  chiteau  des  Cocques  [Nièvre],  le  16  aollt  luivant.  Us 
occupent  une  grande  place  dans  la  correspondance  d'Eugénie  de  Guéris. 

(4)  M'»  Malhilde  MarUn,  des  Landes,  alors  frappée  de  paralysie,  et  décédée  à 
SoiDt-Brieuc  le  Jour  de  No^l  187Î.  Elis  avait  dirigé  un  pensionnat  avec  succès. 
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quelque  temps,  il  avait  remarqué  chez  lui  un  grand  change- 
ment :  il  inclinait  vers  le  calme  et  l'oubli  des  injures  (1).  Sa 
foi  était  grande,  sa  charité  généreuse  :  espérons  et  prions.  Oui, 
priez  pour  lui,  mon  cher  ami  ;  maintenant  nous  ne  pouvons 
plus  rien  pour  cette  âme  qui  nous  tut  chère,  qui  a  tant  aimé 
Maurice  et  Eugénie.  Comme  cette  vie  est  amère  !  Gomme  tout 
passe  !  Il  a  reçu  une  lettre  de  moi  quatre  jours  avant  sa  mort, 
où  je  lui  disais  &  propos  de  M.  Villemain,  qui  venait  de  mou- 
rir :  «  Il  ne  reste  plus  que  vous  et  peu  de  personnes  de  ceux 
qui  ont  écrit  sur  nos  poètes.  »  Et  lui  était  là  au  moment  du 
départ.  Je  suis  triste,  abattue.  Je  pense  au  passé,  &tout  ce  qu'il 
a  fait,  &  ce  qu'il  a  souffert.  Comme  on  est  soulagé,  lorsqu'on 
peut  trouver  que  l'on  a  apporté  quelques  consolations  à  ceux 
qui  nous  ont  quittés  !  Maintenant  prions,  prions  pour  cette 
&me.  Dieu  l'aura  reçue  dans  sa  miséricorde.  Toute  ma  famille 
s'est  montrée  sensible  à  cette  perle.  M.  le  curé  aussi  ;  il  vous 
dit  bien  des  choses  (2).  Vous  devriez  venir  nous  voir  en  ren- 
trant en  France  :  nous  causerions  de  bien  des  choses.  Lorsque 
vous  reverrez  M»'  l'archevêque  d'AIby  (3),  dites-lui  que  tout  le 
Cayla  est  bien  sensible  à  sou  souvenir,  et  lut  offre  ses  respec- 
tueux hommages.  Dites-lui  de  ma  part  que  l'on  bâtit  l'église. 
Les  fondations  sont  k  peu  près  finies,  et  c'est  un  grand  point; 
car  elles  étaient  considérables.  Tâchez  de  nous  trouver  quelques 
dons,  grands  ou  petits,  parmi  les  grands  personnages  que  vous 
voyez.  Il  nous  manquera  bien  des  choses.  Je  n'approuve  pas 
les  Italiens  du  mauvais  accueil  qu'ils  font  aux  étrangers,  surtout 
aux  Français.  Un  Français  en  vaut  bien  un  autre.  Si  les  Fran- 
çais se  conduisaient  ainsi  vis-à-vis  des  étrangers,  je  les  blâmerais 
également.  Où  est  donc  la  chanté  qui  doit  supporter  tout  et  se 
faire  toute  k  tous?  Cela  nous  vaudra  votre  rentrée  dans  la  patrie 
et  de  vous  revoir.  C'est  le  cas  de  dire  :  "  A  quelque  chose  le 
malheur  est  bon.  »  Nous  trouverons  notre  profit  dans  ces  taqui- 

II)  Son  ami  M.  Julea  d'Aurevilly  l'arait  UéHiii  une  teiinlitttvioUaUtltaignanle. 
et  il  aimait  à  répéter  ce  mot. 

(S)  M.  l'abbé  Uassol,  aujourd'hui  chapelain  archiépifcopal  et  auinûnier  de 
l'hospice  de  Gaillac. 

(3]  M"  Lyonnet. 
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lignes.  Ma  main  faible  el  tremblante  ne  me  permet  pas  de  vous 
dire  tout  ce  que  je  voudrais.  Mon  état  ne  s'améliore  pas.  Je 
âuis  toujours  oppressée,  sans  forces,  sans  appétit.  M.  le  curé 
vous  a  dit  vrai,  lorsqu'il  vous  écrivit  que  j'étais  en  pleine  con- 
valescence. J'y  étais  en  effet  depuis  quelques  jours;  mais  cela 
n'a  pas  continué.  Voilà  toute  la  vérité.  Je  suis  plus  mal  en 
train  que  la  première  fois.  J'ai  reçu  bier  les  cinq  exemplaires 
sur  Eugénie.  Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  d'autant  ' 
plus  que  vous  n'avez  pas  imprimé  cela  en  très  grand  nombre. 
Toute  ma  famille  vous  en  remercie  avec  moi  et  vous  envoie 
ses  amitiés.  Je  -vous  remercie  aussi  de  l'image  que  vous  avez 
obtenue  pour  moi  de  la  supérieure  des  Réparatrices  (i).  C'est 
un  vrai  trésor  pour  mon  cœur.  Je  garde  la  lettre  qui  était  avec. 
Les  deux  journaux  sont  aussi  arrivés.  Que  vous  êtes  bon,  bien 
cher  Monseigneur!  Que  Dieu  vous  rende  tout  le  bien  que  vous 
nous  faites  !  J'olfrc  à  Dieu  mes  souffrances  pour  vous  et  tous 
mes  vœux  pour  votre  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre. 
Je  suis  désolée  de  tous  les  ennuis  que  vous  a  causés  l'impres- 
sion de  votre  travail.  Ce  bon  Père  ne  doit  pas  avoir  bonne 
mémoire.  Adieu,  Monseigneur  ;  ma  main  et  ma  tète  me  disent 
de  poser  la  plume  ;  mais  mon  cœur  est  toujours  avec  vous. 
M.  le  curé  vous  envoie  toutes  ses  amitiés. 

Marie  de  GUÉRIN. 

Itère  Saint- PraDfoii  d'Assise. 


L\  MORALE  DE  L'EVOLUTION  A  NOTRE-DAME 


La  morale  est  la  science  du  devoir  et  des  dévoila.  Elle  a 
pour  objet  de  détermÏDer  la  loi  de  nos  actes,  et  suppose,  entre 
autres  choses,  la  connaissance  de  la  nature  de  l'homme. 

Or,  l'homme,  sujet  de  la  morale,  est  un  être  raisonnable  et 
libre. 

La  raison  lui  permet  de  s'élever  au-dessus  du  monde  de  la 
contingence  et  du  relatif.  Elle  lui  donne  les  idées  du  bien  et  du 
mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  du  nécessaire,  de  l'absolu,  de 
l'inhui,  du  parfait,  du  divin.  Règle  suprême  de  la  vérité  et 
souveraine  mesure  du  bien,  en  outre  de  ces  notions  innées  en 
nous  et  communes  à  tous  les  hommes,  elle  nous  fournit  des 
principes  universels,  nécessaires,  absolus,  qui  répondent  à  la 
réalité  et  sont  infaillibles  comme  jugements,  et  obligatoires 
comme  préceptes  de  conduite. 

C'est  ce  que  méconnaissent  et  se  refusent  à  admettre  les  évo- 
lutîonnistes.  Pour  eux  comme  pour  tes  monistes,  tous  les  Êtres 
ont  une  commune  origine.  La  poussière  atomique  primitive 
serait  devenue  minéral  et  végétal,  aurait  pris  vie,  et,  de  trans- 
formation en  transformation,  se  serait  trouvée  un  jour  être 
humain.  La  raison,  par  suite,  n'a  pas  toujours  été  le  partage 
et  le  propre  des  hommes.  11  fut  un  temps  où,  semblables  au 
reste  des  animaux,  brutes  eux-mêmes,  ils  ne  l'avaient  pas 
encore.  Elle  est  née  peu  à  peu  en  eux  et  est  l'œuvre  des  siècles. 
Ses  notions,  successivement  acquises  et  conservées,  se  sont 
transmises  de  génération  en  génération,  sont  devenues  hérédi- 
taires et  naturelles,  et  font  aujourd'hui  partie  constitutive  de 
notre  être.  11  en  est  de  même  des  idées,  faussement  attribuées 
h  ta  conscience,  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  du 
devoir,  de  la  responsabilité,  du  mérite  et  du  démérite,  de  la 
sanction,  c'est-à-dire  ou  d'une  peine  ou  d'une  récompense  dues. 
La  conscience  s'est  formée  sous  dc«i  influences  multiples,  dans 
la  suite  des  temps.  Elfe  serait  «  des  impressions  de  plaisir  et 
des  expériences  d'utilité,  accumulées  par  l'habitude,  transmises 
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Sans  doute,  celle-ci  a  encore  d*aulres  ennemis  parmi  nous. 
Il  en  est  qui  l'attaquent  a  priori  et  en  ruinent  l'autorité,  en 
posant  en  principe  la  relativité  de  nos  connaissances.  Pour 
beaucoup  de  nos  contemporains,  comme  pour  Kant,  elle  ne  nous 
fait  point  conn^tre  les  choses  en  elles-mêmes.  Loin  de  nous 
les  présenter  comme  elles  sont,  elle  les  forme  &  son  image  et 
les  moule  sur  elle.  Bien  plus,  elles  n'ont  d'autre  réalité  que 
celle  qu'elle  leur  donne,  et  elles  n'existent  point  en  dehors  de 
notre  esprit.  Nos  jugements  de  raison  pure  n'ont  aucune  valeur 
objective  ou  réelle,  et  ne  sauraient  dès  lors  nous  obliger. 

Kaat,  par  une  heureuse  inconséquence,  trouve,  en  morale, 
l'absolu  dans  l'impératif  catégorique,  et  rend  ainsi  le  devoir  pos- 
sible. Ceux  qui  s'inspirent  de  lui  à  un  titre  quelcottque,  ou 
doivent  renoncer  à  toute  morale,  ou  ne  peuvent,  malgré  tous 
leurs  efforts,  en  édifier  une  obligatoire  (1). 

M*'  d'Hulsl  n'entreprend  nulle  part  de  réfuter  directement 
leur  erreur  ;  c'est  assez,  &  ses  yeux,  d'en  signaler  les  consé- 
quences ;  il  lui  suffit  de  constater  l'impuissance  à  laquelle  elle 
condamne  en  morale  ses  partisans. 

11  ne  néglige  point  toutefois,  lorsque  les  circonstances  le 
comportent,  d'inviter  son  auditoire  à  ne  pas  méconnaître  la 
raison,  dont,  en  réalité,  il  ne  cesse  de  prouver  ta  force  et  la 
valeur,  d'une  manière  analogue  à  celle  dont  Platon  démontrait 
le  mouvement,  en  en  parlant  le  langage  (2). 

Ce  sur  quoi  il  insiste  autrement,  c'est  la  question  de  la 
liberté.  Il  la  juge  beaucoup  plus  sérieuse,  beaucoup  plus  grave, 
beaucoup  plus  importante.  C'est  sur  elle  que  lui  parait  reposer 
toute  la  morale.  C'est  d'elle  que  dépend,  en  particulier,  d'après 
lui,  l'existence  de  la  responsabilité,  du  mérite  et  du  démérite. 
Aussi  la  traite-t-il  avec  un  soin  particulier  et  lui  consacre-t-il 

(1)  Annit  189t.  p.  U.  U9-1S0. 

(2)  Gardons  toutes  noi  faculté»,  emplo^oni  chacune  d'ellei  à  l'usage  pour  lequel 
elle  est  faîte  :  nos  jeux  pour  voir,  notre  raison  pour  concevoir.  Comme  nos  yeux 
interprètent  les  apparences  et  y  découvrent  de*  réalités,  ainsi  notre  raison  inter- 
prète les  réalités  et  y  découvre  des  easeuces  ;  elle  est  faite  pour  cela.  Si  vous  vous 
déliez  d'elle,  â  quel  autro  f^ide  vous  flerez-voui?  El  quoi!  vous  argumenter 
contre  elle  et  vous  vantei  la  force  irréfragable  de  vos  arguments  1  Hais  vos 
ari^uients,  c'est  votre  raison.  Elle  n'est  donc  pas  ai  vaine,  puisque  vous  Pinvo- 
quez.  Et  si  elle  vaut  quelque  choae,  pourquoi  l'invoquer  contre  elle-m#me  ? 
Annét  iBSI.  p.  ItS-ISO  ;  voir  encore,  Annie  ISii.  p.  65-66. 
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pas  du  libre  arbitre.  lU  le  rejeltent  au  nom  de  la  psychologie, 
de  la  métaphysique,  de  la  science  et  du  principe  de  réconomie. 

Tel  psychologue  analyse  l'acte  de  la  volonté  ;  il  en  signale  les 
mobiles  et  les  motifs  comme  les  seuls  éléments  ;  il  y  cherche 
la  part  du  libre  arbitre,  et,  ne  l'y  trouvant  pas,  n'accorde  dans 
l'âme  humaine  aucune  place  à  la  liberté,  qu'il  déclare  contradic- 
toire en  nous. 

Pour  tel  métaphysicien,  le  monde  a  en  lui  sa  raison  d'ëtrf>. 
Tout  en  lui  procède  d'une  seule  force,  comme  d'un  principe 
unique.  La  nécessité  préside  exclusivement  au  développement 
des  choses.  Tout,  par  suite,  est  déterminé  dans  la  nature. 
Chaque  être  est  précédé  et  suivi  d'un  autre  ;  il  est  conditionné 
par  te  premier  et  conditionne  le  second.  11  en  est  de  même  des 
phénomènes.  Ceux  de  notre  flme  ne  font  pas  exception  à  la 
loi  commune  et  s'amènent  nécessairement  les  uns  les  autres. 
Le  libre  arbitre  n'a  point  de  part  dans  leur  production.  Il  n'y  a 
pas,  au  milieu  du  déterminisme  universel,  place  pour  lui  dans 
le  monde. 

Il  ne  se  crée  pas  non  plus,  d'après  la  science,  de  force  nou- 
velle dans  l'univers.  Les  forces  anciennes  transforment  mais 
ne  commencent  rien.  Si,  par  exemple,  la  volonté  se  décidait 
par  elle-même,  une  nouvelle  force  commencerait.  Le  libre 
arbitre  ne  saurait  donc  exister.  Ainsi  conclut  le  déterministe. 

ËnRn,  il  ne  doit  rien  y  avoir  d'inutile.  A  ce  compte,  la  liberté 
n'existe  pas.  Elle  n'a  pas  de  raison  d'être.  Si  elle  servait  à 
quelque  chose,  ce  serait  &  fonder  la  morale.  Mais  la  morale 
peut  se  passer  d'elle  :  l'éducation  bien  dirigée  de  la  volonté 
suffit  pour  la  créer  et  l'établir. 

Les  idées  sont,  en  effet,  des  forces  :  ce  sont  elles  qui  nous 
conduisent;  nous  agissons  sous  leur  influence,  et  nous  obéissons 
aux  plus  puissantes  d'entre  elles.  L'œuvre  de  l'éducation  sera 
d'éloigner  les  unes,  de  présenter  les  autres,  de  donner  toujours 
parmi  celles-ci  la  première  place  aux  plus  nobles,  et  de  leur 
assurer  la  prédominance  en  nous  par  d'habiles  associations.  La 
volonté  sera  ainsi  déterminée  k  faire  le  meilleur,  et  notre  con- 
duite réalisera  l'idéal  de  la  moralité. 

M^  d'ilulst  discute  en  détail,  longuement,  ces  diverses  objec- 
tions contre  le  libre  arbitre.  Il  s'efforce  de  les  résoudre,  sans  en 
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La  raison,  en  faisant  h.  l'homaie  une  loi  de  le  respecter,  ne 
méconnaît  pas  notre  nature  d'êtres  libres.  Au  cootmire,  elle  en 
tient  compte,  la  confirme,  la  proclame. 

La  loi  qu'elle  nous  impose  n'est  pas  d'ailleurs,  comme  les 
lois  du  monde  physique ,  contingente  et  relative  :  elle  est 
absolue.  Tout  est  impuissant  contre  elle;  rien  ne  peut  la  détruire; 
elle  ne  cède  devant  aucune  force;  elle  subsiste  quoiqu'on  la 
viole  ;  quoi  qu'on  fasse  et  qu'il  arrive,  le  devoir  ne  cesse 
jamais  d'être  tel. 

L'homme  ne  le  trans^esse  pas  impunément.  S'il  est  libre,  il 
est  par  1£l  même  responsable,  ses  actes  lui  sont  justement 
imputés,  il  en  a  le  mérite  ou  le  démérite,  il  devra  en  subir  les 
conséquences  morales.  S'il  respecte  l'ordre  idéal  ou  le  devoir, 
il  aura  droit  &  une  récompense  ;  s'il  les  viole,  il  sera  passible 
d'une  peine,  et  il  sera  récompensé  ou  puni  dans  une  vie  future, 
sinon  dans  la  vie  présente.  L'ordre  idéal,  fidèlement  observé 
ou  un  moment  troublé,  sera  de  la  sorte  confirmé  on  réiabli. 
C'est  ce  qu'on  appelle  la  sanction  morale. 

Tout  s'enchaîne  ainsi  dans  l'ordre  moral  ;  tout  y  repose  sur 
la  raison  et  sur  la  liberté  ;  tout  y  découle  d'elles  naturellement 
et  logiquement. 

De  la  raison  à  la  liberté,  de  la  liberté  au  devoir,  du  devoir  à 
la  responsabilité,  de  la  responsabilité  au  mérite,  du  mérite  à  la 
sanction,  l'enchaînement  ne  se  laisse  pas  rompre. 

Ceux,  au  contraire,  qui  nient  ou  dénaturent  la  raison  et  la 
liberté  sont  condamnés,  en  morale,  à  la  contradiction  et  à 
l'impuissance. 

Vouloir  une  rtgle  des  mœurs,  c'est  reconnaître,  en  effet,  la 
possibilité  d'une  double  manière  de  vivre,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise. 

Mais,  sans  la  raison,  comment  distinguer  l'une  de  l'autre,  et, 
sans  la  liberté,  comment  choisir  entre  les  deux? 

Le  seul  mobile  possible  de  nos  actions  paraît,  aux  évolution- 
nistes  rigoureux,  être  le  plaisir,  l'intérêt,  l'utile. 

Ils  reconnaissent  les  instincts  pour  uniques  guides.  Le  pre- 
mier et  le  plus  puissant  de  tous  nous  pousse  à  rechercher  notre 
propre  avantage  :  c'est  l'instinct  égoïste.  11  est  combattu  par 
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seule  coupable  ea  nous.  Enfin,  elle  avilirait  la  morale,  en  fai- 
sant comme  un  marché  de  la  vertu. 

Et  cependant,  la  sanction  morale  a,  comme  le  devoir  lui- 
m6me.  une  origine  rationnelle  et  un  caractère  absolu.  L'homme 
est  un  seul  et  même  être  ;  ses  actes  procèdent  d'un  seul  et 
même  principe  ;  c'est  toujours  en  lui  le  même  être  qui  sent, 
qui  pense,  qui  veut,  qui  agit.  Enfm,  il  faudrait  tenir  pourviis 
et  méprisables  tant  de  sublimes  martyrs,  morts  pour  la  justice 
et  pour  la  vérité,  et  assez  peu  désintéressés  pour  avoir  espéré 
mériter  et  obtenir  ainsi  une  récompense  étemelle.  Et  on  aurait  à 
rougir  de  les  avoir  pour  frères,  quand  on  est  fier  et  qu'on  se  glo- 
rifie soi-même  d'avoir  des  singes  pour  ancêtres  ! 

De  telles  conséquences  montrent  la  valeur  des  principes  fan- 
taisistes dont  elles  découlent.  Aussi  une  sanction  de  la  loi 
morale  paratt-elle  encore  nécessaire  &  la  généralité  dçs  esprits. 
Seulement,  quelques-uns,  tout  en  l'admettant,  la  dénaturent. 
Ou  bien  ils  la  réduisent  à  la  vie  présente  et  la  placent  dans  le 
mépris  et  dans  l'estime  des  autres  hommes,  ou  dans  le  remords 
et  dans  le  témoignage  d'une  bonne  conscience  ;  ou  bien  ils 
retendent  à  une  vie  future  et  la  font  consister  dans  une  série 
de  transformations  ou  dans  notre  absorption  dans  la  divinité. 

Insuffisante  en  ce  monde,  comme  le  démontre  l'expérience 
de  chaque  jour,  elle  le  serait  encore  dans  un  autre.  Elle  ne 
saurait  nous  y  atteindre  efficacement,  puisque  nous  y  perdrions 
au  moins  le  sentiment  de  notre  personnalité.  Nous  serions 
récompensés  ou  privés  sans  avoir  conscience.de  notre  conduite 
antérieure,  de  notre  récompense  présente,  de  notre  châtiment, 
de  nous-mêmes. 

La  justice  et  la  sagesse  de  Dieu  seraient  ainsi  en  défaut. 
Nous  ne  serions  point  traités  selon  nos  œuvres,  et  nous  n'au- 
rions pas  un  motif  assez  puissant  pour  lutter  contre  notre 
orgueil  et  notre  lâcheté  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs, 
c'est-à-dire  dans  le  respect  de  ta  hiérarchie  rationnelle  des 
êtres,  de  Dieu  et  des  hommes. 
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est  banni  de  nos  lois,  il  est  proscrit  de  nos  «écoles,  il  n'a 
aucune  place  dans  l'éducation  ni  dans  la  vie  nationales. 

L'athéisme  envahit  insensiblement  les  esprits.  Déjà,  si  on  en 
croyaitlesévoIutionnistes.Dieu  n'existerait  pas;  il  nous  dépasse- 
rait et  nous  échapperait,  nousne  pourrions  le  connaître,  et  nous 
n'aurions  pas  à  nous  occuper  de  lui,  d'après  les  positivistes  ; 
enfin,  d'après  un  certain  spiritualisme,  s'il  existe,  nous  n'au- 
rions pas  à  le  prier  :  toute  prière  qui  lui  serait  adressée  serait 
complètement  inutile. 

L'existence  de  Dieu  est,  pour  W  d'HuIst,  la  vérité  fonda- 
mentale. Elle  est  le  grand,  j'allais  dire,  après  lui,  l'unique 
débat  entre  le  catholicisme  et  la  libre  pensée  moderne.  Sur 
tout  le  reste,  &  l'en  croire,  on  pourrait  s'entendre.  Aussi  con- 
sacre-t-il  douze  conférences  &  établir  ta  vérité  catholique  sur 
Dieu  et  sur  nos  devoirs  envers  lui  (i). 

Dieu  est,  nous  dit-il.  Le  premier  devoir  de  l'homme  est  de 
chercher  à  le  connaître.  Ses  recherches  ne  seront  pas  vaines  : 
tout  révèle  l'existence  divine  ;  l'intelligence,  la  conscience  et  le 
cœur  la  démontrent. 

Sans  Dieu,  le  monde  est  inexplicable.  11  est  besoin  d'une 
intelligence  directrice  pour  rendre  compte  de  Tordre  et  des  lois 
de  l'univers.  II  faut,  en  dehors  de  l'ensemble  des  causes 
qui  constituent  le  monde,  une  cause  première,  indépendante 
et  étemelle,  pour  en  expliquer  l'origine  et  l'existence.  Nous 
voyons,  en  outre,  les  choses  d'ici-bas,  et  les  trouvons  incom- 
plètes, bornées,  subordonnées  à  mille  conditions,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  imparfaites.  Ce  jugement  de  notre  raison 
impliqu*;  autre  chose  :  il  implique  l'existence  du  parfait,  de 
l'infini ,  de  l'inconditionné ,  de  l'absolu ,  c'est-à-dire  de 
Dieu  (2). 

Le  devoir  existe  :  le  sentiment  de  la  liberté,  la  claire  vue  de 
l'obligation,  la  responsabilité,  nous  le  révèlent.  Mais  sans  Dieu, 
il  est  un  vain  mol.  La  volonté  libre  ne  peut  l'accepter  ni  d'elle 
ni  des  hommes.  Un  maître  seul  peut  le  lui  imposer,  et  ce 
maître  est  nécessairement  hors  de  nous,  nous  est  supérieur  et 


(1)  Conférence»  du  eai-éme,  année  1891,  p.  186. 
{2)  Année  tSit,  p.  36-31. 
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a  été  prise  vivement  à  partie.  Quelques-uns  ne  lui  pardonnent 
point  d'être  comme  le  nœud  de  la  société  humaine  et  la  mère 
de  la  propriété  et  de  l'autorité  ;  d'autres  lui  appliquent  sans 
pudeur,  dans  la  rigueur  logique  de  leurs  conséquences,  les 
principes  de  l'évolution. 

La  famille  animale,  nous  disent-ils,  est  l'origine  et  le  type 
de  la  famille  humaine.  L'un  et  l'autre  ont  pour  objet  la  con- 
servation de  l'espèce.  Elles  répondent  toutes  deux  à  l'instinct 
de  la  propagation.  Les  fonctions  qui  correspondent  à  cet  ins- 
tinct une  fois  remplies,  elles  n'ont  plus  de  raison  d'être. 

Et  de  fait,  ajoutent-ils,  il  en  est  ainsi  pour  la  famille  parmi 
les  animaux.  Elle  se  disperse,  se  dissout,  disparaît  et  cesse 
d'être,  dès  que  la  progéniture  est  en  état  de  se  suffire. 

Il  pourrait  en  être  de  même  pour  la  famille  humaine.  Elle 
ne  répond  pas  à  un  idéal  et  ne  repose  point  sur  un  principe 
absolu.  Elle  subit  seulement  l'empire  de  la  mode  ou  le  caprice 
des  mœurs.  Les  lois  qui  la  régissent  peuvent  varier  et  varient 
en  réalité.  Les  partisans  du  divorce  ont  récemment  fait  préva- 
loir leurs  idées  parmi  nous.  Les  partisans  de  l'union  libre 
auront  sans  doute  un  jour  le  même  succès.  Et  déjà  aujourd'hui, 
inférieurs  ou  supérieurs  sur  ce  point  &  la  brute,  on  méconnaît 
la  fin  du  mariage,  on  ne  se  soucie  ni  l'on  ne  tient  compte  des 
enfants  et  de  leur  éducation. 

Et  cependant,  de  telles  théoi  ies  ont  contre  elles  de  puissantes 
raisons.  Il  y  a,  en  particulier,  des  différences  profondes  et  un 
abîme  infranchissable  entre  la  famille  animale  et  la  famille 
humaine.  Elles  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  toute  la  dis- 
tance qu'il  y  a  entre  l'instinct  et  la  raison,  entre  une  force 
irrésistible  et  la  volonté  libre,  entre  un  besoin  physiologique  et 
le  devoir. 

Chez  les  animaux,  le  mâle  choisit  par  instinct  sa  compagne, 
impose  son  choix  par  la  force  et  le  maintient  de  même  jusqu'à 
l'accomplissement  de  son  œuvre  propagatrice. 

Chez  l'homme,  au  contraire,  le  mariage  suppose  le  choix 
libre  et  le  consentement  réciproque  et  irrévocable  des  époux. 
Il  crée  des  devoirs,  confère  des  droits,  et,  par  suite,  est  un  et 
indissoluble.  Les  hommes  ne  peuvent  le  détruire  :  la  mort 
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n  cdté,  Teofant  aime  et  respecte  son  père  et 
pect  et  son  amonr  persistent  avec  les  années, 

malgré  l'indignité  manifeste  des  parents. 
'ec  le  temps,  une  nouvelle  forme,  od  plot6t 
'affirmer  d'une  manière  nouvelle,  par  t'assis- 
iigence  paternelle.  «  Quand  ta  brute  a  pourvu 
'enir  de  sa  race,  si  elle  devient  impuissante  à 
'opre,  elle  n'a  pins  qu'à  mourir  :  la  nature 
à  côté  de  cette  eiistence  qui  s'éteint,  et  la 
:ie  de  cette  faiblesse  ne  se  retourne  pas  vers 
re  la  protection  qu'elle  en  a  reçue.  L'âge  a 
il  adulte  jusqu'au  souvenir  de  ces  êtres  aux- 
ir  (1).  »  L'homme,  au  contraire,  se  souvient 
nurmure  et  souvent  avec  plaisir  les  sacrifices 
outenirla  faiblesse,  pour  soulager  la  misère, 
ieillesse  d'un  père  et  d'une  mère, 
iéal.  Les  mœurs  vont,  sans  doute,  trop  sou- 
•ncontre.  Mais  tes  mœurs  ne  peuvent  rien 
it  impuissantes  contre  la  moralité.  Le  devoir 
i  au-dessus  de  toute  atteinte.  L'ordre  idéal 
ut  et  est  indestructible.  i 

ire,  au  reste,  de  le  trouver  réalisé  dans  des 
plus  d'une  où  se  rencontrent  la  fidélité  con- 
tempérée  par  l'amour,  la  déférence  respec- 

11  est  des  pères  et  des  mères  conscients  de 
i,  soucieux  de  leur  tàctie  d'éducateurs,  jaloux 
"S  enfants  à  connaître  Dieu  et  l'ensemble  de 
intifs  à  leur  inculquer  de  bonne  heure  des 
le  vertu  et  d'honnenr,  et  assez  vigilants  et 
leur  faire  contracter,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
liété,  de  travail,  de  respect  et  d'obéissance, 
ours,  il  y  a,  à  ce  sujet,  de  trop  nombreuses 
faut  point  trop  s'en  étonner.  De  dégradantes 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  leur  influence 
>rennent,  en  particulier,  à  douter  du  devoir 
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IV 

La  morale  de  l'évolution  est  maintenant,  je  l'espère,  sufîi- 
sarament  connue  de  mes  lecteurs.  Ils  n'en  ont  pas  trouvé  ici 
sans  doute  un  exposé  méthodique  et  complet,  mais  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  l'y  donner.  Mon  but  était  uniquement  de  faire 
connaître  cette  morale  d'après  les  conférences  de  M^  d'Hulst  h 
^Notre-Dame  de  1891  à  1894.  L'illustre  conférencier  ne  s'est  pas 
spécialement  proposé  lui-même  de  la  prendre  à  partie  et  de  La 
réfuter.  Il  l'a  trouvée  incidemment  sur  sa  route,  et  s'est  borné 
à  en  indiquer  les  principes  généraux,  à  en  résumer  quelques 
préceptes  particuliers,  &  en  déduire  les  conséquences,  à  en 
signaler  l'erreur  ou  le  danger. 

Mais  le  fait  seul  d'avoir  été  discutée  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame  montre  bien  quelle  place  s'est  faite  dans  tes  esprits  la 
morale  de  l'évolution.  Elle  est  d'ailleurs  enseignée,  propagée  et 
défendue  avec  science  et  talent.  Heureusement,  ses  divers  par- 
tisans ne  s'accordent  pas  entre  eux  et  se  combattent  les  uns  les 
autres. 

II  ne  saurait,  il  est  vrai,  en  être  autrement.  La  morale  évolu- 
tionnisle,  en  déniant  &  la  raison  toute  valeur  propre,  s'enlève 
toute  autorité,  se  condamne  à  l'inconséquence,  et  ouvre  la  porte 
à  toutes  les  contradictions.  Elle  ne  peut  avoir  rien  d'absolu  et 
pei'd  logiquement  et  fatalement  tout  caractère  obligatoire.  En 
rejetant  la  liberté,  elle  proclame  l'homme  irresponsable,  et  ne 
laisse  plus  de  place  au  mérite  ni  au  démérite.  En  niant  Dieu, 
elle  supprime  une  partie  de  nos  devoirs,  et  laisse  tous  les  autres 
sans  force,  sans  sanction,  sans  récompense  et  sans  châtiment. 
Elle  crée  une  véritable  anarchie  intellectuelle  et  morale.  Dieu 
préserve  le  monde  du  triomphe  de  ses  principes  !  Leur  succès 
serait  la  ruine  de  la  moralité  mttme.  La  force  brutale  ne  tarde- 
rait pas  h.  être  l'unique  loi  reconnue,  et,  d'après  un  principe 
cher  à  l'évolutionnisme,  tout  être  faible  serait  bientôt  condamné 
h  être  la  victime  ou  la  proie  d'un  plus  fort.  Ce  serait  le  retour 
à  l'état  sauvage  et  le  règne  d'une  barbarie  sans  nom  comme  sans 
exeiùple! 

F.  GARILHE. 
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possibilités  ;  Dieu  les  respecte,  et  sans  doute  elles  sont  la  mani- 
festation de  son  absolu. 

Mais  il  y  avait  longtemps  déjà  que  je  ne  pensais  plus,  occupé 
que  j'étais  à  la  médiocre  besogne  de  vivre  ;  depuis  longtemps, 
la  science  n'avait  &  mes  yeux  qu'un  sens  empirique,  en  sorte 
que  je  n'étais  véritablement  plus  qu'un  sot  que  sa  propre  sottise 
désenchantait  à  son  insu.  Être  un  scribe  ponctuel  et  minutieux, 
payer  exactement  mon  terme,  déjeuner  et  dîner  à  heures  fixes, 
faire  des  promenades  hygiéniques,  rentrer  le  soir,  sortir  le 
matin  et  rêver  d'augmentations  lentement  progressives  :  voilà  à 
quel  emploi  la  sagesse  du  siècle  avait  conduit  une  intelligence. 
Chacun  autour  de  moi  louait  une  entente  si  précise  du  positif, 
et  moi-même  j'étais  incapable  déjuger  autrement. 

Hors  du  cercle,  enfin  délivré  des  propos  de  table  d'hdte,  du 
domino  et  du  billard,  le  soir,  dans  la  me,  je  me  fusse  volontiers 
attardé,  n'eût  été  ce  renom  d'homme  sérieux,  qu'il  me  fallait 
sauvegarder.  La  solitude ,  la  chère  solitude  secrètement  me 
pesait,  car,  dans  mes  rares  colloques  avec  moi-même,  je  retrou- 
vais un  de  ces  compagnons  médiocres  que  je  venais  de  quitter. 
Je  me  dirais  :  «  Voilà  le  bonheur!  Il  faut  envisager  les  choses 
par  leur  cAté  immédiat  et  pratique  !...  J'ai  la  force,  la  santé,  pas 
d'ambition  in-éalisable.  En  vérité,  je  suis  tin  homme  heureux  !  » 
Et,  mélancoliquement,  j'allais  me  répétant  :  «  Un  homme  heu- 
reux, je  suis  un  homme  heureux!...  Le  sage  modère  ses 
désirs  !...  Je  suis  un  sage  !  » 

Des  ambitions  !  Lesquelles?  Peut-être  élaîs-je  destiné  à  finir, 
avec  la  première  classe  de  mon  grade,  en  quelque  ville  de  pro- 
vince, chef  des  travaux  d'un  département,  sorte  de  petit  poten- 
tat dans  mon  domaine ,  tyran  des  voies  et  communications,  et 
tenant  suspendues  à  mon  bon  plaisir  les  doléances  et  les  aspi- 
rations de  cinq  cents  communes,  faisant  avorter  les  promesses 
électorales,  glissant  des  b&tons  sournois  dans  les  roues  des 
ambitieux,  et  faisant  dérailler  les  fortunes  politiques  les  plus 
savamment  attelées. 

Peut-être  aussi  un  vent  heureux  pouvait-il  me  porter  à  la 
plus  enviable  fortune,  me  faire  attribuer  une  de  ces  sortes  de 
gouvernement  que  leur  caractère  spécial  et  occulte  dérobe  aux 
soupçons  des  plus  ombrageuses  démocraties. 
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timents  qui  est  te  privilège  de  la  jeunesse,  et,  parmi  toutes 
ces  tètes  gracieuses  où  mon  attention  était  éparse,  je  ne  cher- 
cbais  plus  telle  ou  telle  femme,  mais  la  femme ,  c'est-à-dire  la 
pureté  des  lignes,  la  limpidité  du  regard,  la  noblesse  expres- 
sive de  l'attitude,  —  des  abstractions  en  un  mot,  toujours  ! 

Et  puis  mes  rêves  étaient  traversés  de  mille  changeantes 
considérations  raisonnables  ou  folles.  Cbacun  est  innombrable, 
et  l'on  entend  au  fond  de  soi  comme  un  tumulte  de  voix  con- 
traires. J'étais  sollicité  par  des  désirs  divers,  et  j'aimais  surtout 
ce  qui  passe  et  ne  peut  se  saisir  :  ces  fugitifs  reflets  que  l'in- 
Tmi  jette  parfois  sur  les  visages  humains.  Le  beau  fuyait  devant 
moi,  comme  l'heure,  conuue  la  minut«.  Et  mes  années  aussi 
fuyaient.  Je  touchais  à  la  limite  où  l'on  peut  espérer  être 
aimé,  et  pourtant  je  ne  savais  pas  me  décider. 

A  peine  en  avais-je  distingué  une  plus  que  les  autres.  Cette 
jeune  fille  avait  ceci  de  singulier  pour  moi  qu'elle  était  passée 
si  furtive,  que  l'image  que  je  m'en  faisais  était  peut-être  à  demi 
réelle.  Ette  commençait  k  m'occuper  pourtant.  J'ignorais  tout 
d'elle,  et  comment  Je  la  reverrais.  Cependant  elle  m'était  fami- 
lière ;  j'entrais  sans  embarras  dans  ses  imaginations  les  plus 
secrètes,  et  je  me  sentais  plein  d'abandon  délicieux  en  me  la 
représentant.  Il  en  résulta  que  le  monde  m'importuna  davan- 
tage, et  que  ses  contacts  me  semblèrent  salissants.  Je  com- 
mençais à  souhaiter  de  m'isoler.  Le  gouvernement  m'en  four- 
nit une  occasion  inattendue,  en  me  chargeant  de  conduire  une 
route  de  Grenoble  k  la  Grande  Chartreuse. 

Les  premiers  jours,  cela  modifia  peu  mon  genre  de  vie.  Je 
continuai  k  descendre  chaque  soir,  par  habitude,  à  la  ville. 
Mais  peu  à  peu  je  m'aperçus  que  je  m'en  éloignais  ;  qu'elle 
me  devenait  un  peu  plus  étrangère  ;  que  je  me  désaccoutu- 
mais des  visages  connus  ;  que  ses  rues,  ses  places,  ses  mai- 
sons se  développaient  indifl'érentes,  et  n'enlaçaient  plus  mon 
àme  de  leurs  végétations  mystérieuses  et  lourdes.  Je  respi- 
rais mieux.  Je  me  souvenais  moins.  Un  soir,  je  la  regardai 
des  hauteurs  :  les  arbres  qui  bordaient  ses  quais  de  granit 
m'apparurcnt  comme  des  roseaux  ;  une  haleine  pesante  et 
chaude  de  hète  accroupie,  qui  s'étire,  oppressée  de  sa  propre 
impureté,  me  semblait,  là-bas,  sous  la  brume,  monter  lente  de 
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^^^  nuit,  et  qu'une  clameur  d'éléments  s'élevait  vers  les  astres  taci- 

~:-  --  tûmes. 

-■  --  ^  Je  trouvais  cela  délicieux  et  jusqu'à  cette  illusion  toute  phy- 

^^-  .  sîquc  d'orage  extérieur,  qui  me  ramenait  blotti  &  l'intimité  de 

'-  -~^  mon  petit  logis  clos,  aux  murailles  nues,  omées  seulement  de 

■-*  -  -z  _  rosaires,  de  pieuses  et  naïves  images,  de  buis  bénits,  de  croix 

-■  ;-  -  grossières,  qui  témoignaient  de  la  foi  simple  de  mes  botes.  La 

—  nuit  enveloppant  la  maison  de  toutes  parts,  on  l'eût  dite  flol- 

i-_-  ! .  tanlc  au-dessus  d'un  océan   d'ombre,  sous  les   étoiles.  Tout 

T  ;-^-  concourait  à  m'ôter  la  sensation  du  temps.  Ma  lampe  obscure, 

:^.3,.  au  bec    de  fer,  semblait  éclairer  des  choses  romaines.  Mes 

i  i-   -  bâtes  aussi  étaient  d'un  autre  âge,  et  la  femme  portait  encore 

.-  .^.  ■  les  bautes  coiffes  de  tulle  et  de  mousseline  et  les  indiennes  à 

ramages.  Ils  s'inquiétaient  des  vents  et  des  nuages,  interro- 
.  ^, .  geaient  le  ciel  avec  souci,  observaient  des  signes  sur  la  face 

, .....  des  eaux,  prévoyaient  le  temps  au  vol  des  birondelles,  recon- 

naissaient le  nord  à  la  mousse  des  arbres  et  lisaient  l'beure 
parmi  les  constellations.  Ils  parlaient  peu,  dans  un  langage  du 
^  u  passé,  à  mi-voix,  comme  des  gens  qui  se  sentent  éloignés  du 

.  ^ ...  siècle.  C'étaient  des  sages  :  à  peine  leur  vague  rumeur  s'éte- 

vait-elle  un  peu  au-dessus  de  celle  imaginaire  des  béros  des 
'  vieilles  histoires  dont  je  tournais  les  feuillets. 

.^  Maintenant,  quand,  ouvrant  les  volets  le  matin,  je  plongeais 

mes  regards  vers  la  vallée,  villes  et  villages  se  dispersaient 
dans  la  verdure,  en  curieuse  imagerie;  les  canaux  clairs,  les 
routes  blanches  couraient  et  se  croisaient  en  mille  industrieuses 
géométries;  un  petit  peuple  actif,  turbulent,  tenace,  avait  \h 
dessiné  sa  vie. 

Comment  cette  race,  menue  et  opiniâtre,  avait-elle  réussi  à 
implanter  sa  domination  sur  un3  nature  monumentale?  com- 
ment avait-elle  duré  où  d'autres  avaient  fondu  comme  la  neige? 
^  J'apercevais  les  frontières  de  la  Suisse  et  de  l'Ilaiie  ;  je  pouvais 

suivre  le  cours  de  l'Isère  vers  le  Rhône;  j'avais  à  mes  pieds 
un  chemin  des  grandes  migrations  ;  là  avaient  passé  les  cha- 
riots d'Annibal  et  l'artillerie  de  Napoléon  ;  cette  plaine  com- 
mentait Bossuet  et  le  Discours  sur  l'histoire  universelle.  Je 
contemplais  l'histoire,  et  ma  propre  anecdote  s'y  perdait.  Si 
grande  pourtant  que  m'apparût  l'évolution  humaine  sur  laquelle 
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Tait  jamais  être  stérile  !  Comme  si  la  grande  famille  humaine 
n'était  pas  solidaire  de  tout  ce  qui  s'accomplit  en  elle  !  Comme 
si  la  grandeur  des  uns  ne  grandissait  pas  la  vie  !  Comme  s'il  ne 
se  détachait  pas  une  vertu  du  silence  l 

Cette  faible  lueur  sur  la  montagne,  hors  des  routes,  brillait 
comme  un  phare  sur  le  monde;  l'univers  y  était  attentif,  et 
jusqu'en  ses  confins  son  influence  allait  chercher  des  Ames  ! 

A  mesure  ainsi.  Dieu,  d'abord  obscur  et  lointain,  se  révélait 
davantage.  Je  n'oublierai  jamais  certaine  nuit  claire,  avant  le 
lever  de  la  tune,  où  il  me  fut  donné  de  refaire  le  songe  de 
Scipion  et  d'écouter  l'harmonie  divine  que  produisait  la  marche 
des  étoiles  et  des  sphères,  où  je  connus  plus  d'une  heure 
l'ivresse  d'une  sorte  de  concert  purement  intellectuel.  Le  Dieu 
de  Platon  régnait  parmi  toute  cette  gloire  et  s'affirmait  avec 
plus  de  certitude  que  s'il  eût  été  visible?  Que  dis-je?  Je  le 
contemplais  avec  un  amour  terrifié. 

Je  n'avais  pas  encore  décidé  si  je  solliciterais  la  faveur  de 
porter  l'habit  monastique  ;  mais  ce  que  je  considérais  comme 
irrévocable,  c'était  le  chemin  moral  que  j'avais  parcouru.  Eussé- 
je  dû  retourner  parmi  les  vivants,  je  n'entendais  plus  mo 
mfiler  à  eux.  Je  m'étais  édifié  une  chartreuse  au  milieu  de 
mon  cœur.  J'employai  ces  derniers  jours  à  une  sorte  de 
retraite.  Un  instant,  la  mystérieuse  jeune  fille,  qui,  la  première, 
m'avait  écarté  de  la  foule,  passa  devant  mes  yeux.  Ktait-ce  la 
fiancée  prédestinée?  L'ne  seconde,  mon  âme  ressentit  quelque 
agitation.  Mais  je  ne  tardai  pas  à  en  sourire.  Entrevue,  celte 
créature  aux  yeux  de  rêve  et  de  souffrance  n'avait  qu'une 
existence  emblématique.  Elle  était  l'immatérielle  Beatrix,  la 
vision  rapide  de  ma  propre  destinée  à  travers  un  visage 
qui  passait,  le  reflet  de  la  beauté  à  laquelle  Dieu  convoquait 
mon  Ame.  Je  ne  la  retrouverais  plus  parmi  les  filles  des  hommes  ! 

Nous  atteignîmes  la  porte  du  monastère.  J'étais  arrivé  au 
terme  de  mon  voyage  et  j'étais  définitivement  conquis  par  le 
charme  auguste  delà  solitude.  Ici,  plus  rien  ne  me  distrairait 
de  ma  pensée,  plus  rien  ne  réussirait  à  m'arracher  au  spectacle 
enivrant  de  la  vérité! 

J'adressai  mes  adieux  au  piqueur  et  aux  terrassiers  étonnés. 
Ces  braves  gens,  qui.jusque-là.m'avaicntété  indifl'érents,  devin- 
rent, par  la  gravité  de  l'heure  et  de  ma  résolution,  des  amis  et 
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[Suite). 


DEVELOPPEMENT  ET  CONSEQUENCES  DU  SYSTEME 


Quelques  semaines  après  la  promulgation  du  compromis 
i;iauguré  par  M.  de  Beust,  l'empereur  se  fit  couronner  à  Bude 
[9  juin  1867)  comme  roi  de  Hongrie,  dans  un  appareil  féodal, 
dont  les  rites,  savamment  étudiés,  avaient  pour  destination 
évidente  de  mettre  en  relief  la  grandeur  magyare,  en  dehors  de 
toute  relation  avec  la  monarchie  autrichienne.  Tout  le  corps 
diplomatique  dut  assister  en  costume  ofticiel  aux  cérémonies , 
comme  pour  témoigner  de  l'importance  rendue  au  royaume 
d'Arpad  et  de  sa  réapparition  parmi  les  puissances  du  monde. 
Magnats,  députés,  politiciens  de  tout  ordre  et  de  tout  calibre 
se  déployaient  autour  du  tr6ne,  en  dolmans  à  broderies,  bottés, 
éperonnés ,  d'énormes  sabres  leur  battant  les  flancs .  La 
gloriole  magyare  s'était  donné  libre  carrière  dans  ces  exhibi- 
tions archaïques  :  on  eût  dit  qu'après  dix-huit  années  de  refou- 
lement, elle  se  faisait  un  devoir  de  célébrer  à  grand  orchestre 
et  par  les  poses  les  plus  théâtrales  sa  rentrée  en  scène. 

Si,  du  moins,  elle  s'était  montrée  susceptible  de  modération, 
en  se  bornant  à  la  jouissance  d'exorbitants  privilèges  !  Mais 
non  :  plus  elle  avait  reçu,  plus  elle  se  croyait  fondée  à  pré- 
tendre. L'autonomie,  la  suzeraineté  sur  neuf  millions  de  Slaves 
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Différents  indices  ont  démontré  depuis  lors  que,  du  jour  de 
son  institution,  le  cabinet  de  Pesth  avait  eu  sa  diplomatie  à  part, 
et  qu'il  était  en  accord  secret  avec  le  gouvernement  prussien, 
pour  lui  assurer,  en  vue  du  conflit  franco-allemand,  l'immobilité 
de  l'Autriche.  Flatter,  capter  l'ambition  hongroise  et  se  ména- 
ger son  concours  en  lui  faisant  entrevoir  la  réalisation  de  ses 
rêves  grandioses  sur  le  Danube  et  dans  les  Balkans  sous  le 
patronage  de  l'Allemagne,  telle  avait  été  la  préoccupation  du 
Machiavel  de  la  Sprée,  dès  qu'il  s'était  rendu  compte  de  la  pré- 
dominance conférée  aux  Hongrois  dans  les  affaires  autri- 
chiennes par  le  dualisme.  Et  les  nobles  magyars  étaient  entrés 
dans  son  jeu;  ils  avaient  contrecarré  nos  manœuvres,  ruiné 
notre  influence  &  la  Bui^  ut  frustré  la  France  de  l'alliance  autri- 
chienne à  l'insu  de  notre  diplomatie,  et  pendant  que  la  badau- 
deric  parisienne  comptait  sur  «  les  sympathies  hongroises  » 
pour  vaincre  en  notre  faveur  les  hésitations  de  l'Autriche. 

Pour  M.  de  Beust,  son  prestige  et  sa  puissance  sombrèrent 
dans  notre  naufrage.  Spectateur  attristé  et  muet  de  catastrophes 
qu'il  n'avait  pu  conjurer  et  qui  déjouaient  tous  ses  plans,  il 
resta  quelque  temps  encore  au  gou%'ernail  que  d'autres  diri- 
geaient. Mais  quel  que  fût  son  efTacement,  la  Prusse  avait  contre 
lui  des  griefs  anciens  et  inexorables.  Sa  chute  était  pour  l'auto- 
crate de  Berlin  un  décor  indispensable,  ou  plutôt  ta  consécra- 
tion du  triomphe.  Ce  sacrifice  fut  demandé  à  François-Joseph, 
et  l'empereur  Guillaume  1"  vint  lui-même  à  Gastcin  vers  l'au- 
tomne de  1871,  pour  démontrer  c(  amicalement  à  son  bon  frère  » 
la  convenance  de  ce  changement.  Quelques  jours  après,  le 
comte  de  Beust  donnait  sa  démission  et  partait  pour  l'ambas- 
sade de  Londres  où  s'éteignit  obscurément  sa  carrière.  Son 
successeur  était  désigné  &  l'avance.  Ce  ne  pouvait  être  que  le 
comte  Andrsssy,  le  confident,  l'aller  egodu  prince  de  Bismarck. 

Chancelier  de  l'empire,  le  comte  Andrassy  fut  fidèle  à  son 
origine.  Aux  affaires  étrangères,  son  principal  souci  fut  de  res- 
serrer les  liens  de  la  monarchie  autrichienne  avec  l'Allemagne, 
c'est-à-dire  de  faire  perdre  à  l'Autriche  tout  ce  qu'elle  avait  pu 
conserver  d'indépendance  après  1870,  et  d'aggraver  en  toute 
circonstance  l'état  de  vassalité  auquel  l'avait  condamnée  le 
régime  dualiste.  Ce  fut  lui  qui  conclut,  en  1879,  ce  fameux 
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sautions,  sous  peine  de  haute  trahison.  Les  chemins  de  fer,  les 
postes,  les  télégraphes,  alTectant  l'ignorance  des  langues  indi- 
gènes, devinrent  les  mailles  d'un  réseau  inquisitorial, saisissant 
au  vol  et  comprimant  toutes  les  manirestations  de  la  vie.  Enrin, 
un  système  de  fraudes  et  d'audacieuses  falsifications  ferma  le 
parlement  dePesth  &  toutes  les  populations  non  hongroises,  fai- 
sant du  régime  constitutionnel  l'instrument  par  excellence  de  la 
tyrannie. 

Mais  c'était  peu  pour  ce  politicien  qui,  non  content  d'opprimer 
les  Slaves  et  les  Roumains  à  l'intérieur  du  domaine  hongrois 
prétendait  aussi  les  surveiller  et  les  contenir  en  Gisleithanie. 
A  tout  instant,  il  faisait  le  voyage  de  Vienne  pour  solliciter  des 
mesures  répressives  contre  les  Tchèques,  les  Slovènes,  les 
Dalmates,  alléguant  que  leur  émancipation  serait  d'un  mau- 
vais exemple  et  compromettrait  la  tranquillité  de  ><  l'État  ma- 
gyar ».  Ses  journaux  officieux,  le  Nemset,  le  Naplo,  le  Pesther- 
Lloyd,  étaient  remplis  d'attaques  quotidiennes  contre  le  Reicbs- 
rath  de  Vienne,  où  la  faction  allemande  se  trouvait  en  mino- 
rité. Ces  gazettes  allèrent  jusqu'à  réclamer  un  coup  d'État, 
pour  préposer  le  groupe  tudesque  aux  alTaires  sous  la  haute 
inspiration  du  prince  de  Bismarck  :  «  L'empire  autrichien, 
disaient-elles,  ne  peut  subsister  que  par  l'associatioa  des  Alle- 
mands et  des  Magyars,  qui  seuls  ont  les  capacités  nécessaires 
pour  exercer  le  pouvoir.  Tenir  compte  des  Slaves,  c'est  aller 
droit  à  l'anarchie.  »  (Sic.) 

La  conséquence  de  cette  politique  était  une  activité  désor- 
donnée en  faveur  de  la  Tri  pie- Alliance.  En  Serbie,  en  Rou- 
manie, M.  Tisza,  devançant  le  prince  de  Bismarck,  inféoda  ces 
deux  royaumes  à  la  Confédération  dite  de  la  Paix.  Il  est  vrai 
qu'à  Bucharest,  comme  à  Belgrade,  des  réactions  nationales 
détruisirent  presque  immédiatement  son  ouvrage-  Mais  ces 
déconvenues  n'arrêtèrent  pas  l'autocrate  hongrois  ;  tout  fier 
de  jeter  le  gant  à  l'empereur  de  Russie,  il  fomenta  le  mouve- 
ment et  les  conspirations  antirusses  de  la  Bulgarie,  soudoya 
les  agitateurs  et  lança  lui-même  le  prince  Ferdinand  de  Gobourg- 
sur-Sofia  à  la  conquête  du  trône  laissé  vacant  par  le  prince 
Alexandre.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  cette  aventure 
fut  préparée  et  organisée  à  Peslh,  par  le  cabinet  hongrois,  sans 


la 
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loel  4i^j.  V  tioanaires  de  tout  ordre  et  de  toute  espèce,  entrèrent  en  lutte 
e  la  Balsiri.  <*"^^'^  *^**  '^^  généraux  et  les  officiers  autrichiens,  se  faisant 
i^yar  i  r-  gloire  d'insulter  le  drapeau  et  les  insignes  de  l'empire.  Ainsi, 
ns  doolp  ""  P*''"'  "ï*®  démence  incroyable,  la  Hongrie  est  en  lutte  ouverte 
étirait  n*  ^^^^  '^  pacte  dualiste,  qui  lui  a  donné  dans  la  monarchie  autri- 
oio'F  chienne  une  situation  privilégiée,  et  qui  constitue  k  l'heure 
'  Su  ^  actuelle  le  seul  titre  authentique,  ou  plutôt  la  seule  forme  réali- 
ral  I  ^^1^  ^^  "  royaume  hongrois  ».  £n  détruisant  le  régime  actuel, 
j  ■  '  .  *      les  Magyars  tueront  leur  poule  aux  œufs  d'or. 

'  ""/*■  A  ces  principes  de  désordre  est  venu  s'ajouter,  depuis  quelques 

êywi  années,  un  conflit  très  sérieux  et  de  plus  en  plus  aigu  avec 
eaei'  l'Église  catholique.  Cette  collision  était  à  prévoir  ;  car  le  magya- 
lOirti-  risme,  comme  toutes  les  tyrannies  modernes,  est  ennemi-né  de 
'  ''  ""  l'Église  ;  à  l'instar  du  jacobinisme  français,  il  aspire  à  gouverner 
aiettr,,  (gg  âmes  et  veut  être  leur  nourriture  spirituelle.  Aussi  voit-il 
avec  ombrage  l'autorité  que  le  prêtre  exerce  sur  la  société.  La 
B  fluffls  prédication  religieuse  excite  sa  méfiance  ;  il  en  redoute  la 

plexe.  i  noblesse,  l'élévation,  et  se  révolte  d'avance  contre  ses  censures. 

-  CBisa-  g[|  prétention  est  de  commander  au  sacerdoce,  de  le  réduire  à 

'0(1%  la  condition  d'un  corps  de  fonctionnaires,  d'en  faire  son  flatteur 

''ajorlti  et  son  complaisant.  Enfin,  il  est  mécontent  de  voir  en  Croatie, 

fi  h  en  pays  slovaque,  en  Transylvanie,  les  nationalités  dissidentes 

coBit  groupées  autour  d'évéques  patriotes  ;  on  sait  ta  haine  dont  le 

îTa/f  cabioet  de  Pesth  poursuit,  depuis  plus  de  quinze  ans,  M*'  Stross- 

'atef  mayer,  évèque  de  Diakovar,  coupable  d'avoir  soutenu  avec  élo- 

quence et  de  représenter  dans  sa  personne  les  aspirations 
•li  jongo-slaves. 

ï.  Ajoutons  que  la  Hongrie  compte  dix-huit  cent  mille  réformés, 

e  que,  parmi  ses  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  puissantes, 

un  grand  nombre  professent  le  culte  calviniste.  C'en  est  assez, 
nous  le  croyons,  pour  expliquer  la  virulence  et  l'âcreté  que 
prend  de  suite  dans  ce  pays  tout  dissentiment  avec  l'Église 
catholique.  Juifs  et  francs-maçons,  comme  partout  ailleurs, 
greffent  sur  le  débat  leurs  haines  et  leur  faQatisme. 

Nous  ne  voulons  pas  relater  ici  la  lutte  opini&tre  qui  s'est 
engagée  depuis  dix-huit  mois  en  Hongrie  autour  du  mariage 
civil.  Tous  nos  lecteurs  en  connaissent  les  péripéties  :  les  vio- 
lentes attaques  du  ministère   Weckerlé  et  des  kossuthistcs 
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un  vaillant  député  catholique,  le  docteur  Lucger,  en  deman- 
dant si  la  monarchie  autrichienne  allait  longtemps  encore 
subir  «  la  prédominance  judaîco-magyare  »  dans  ses  affaires 
intérieures  et  dans  ses  rapports  avec  les  Etats  étrangers. 

Cette  question  était  adressée  au  gouvernement  impérial 
quelques  jours  après  le  conflit  BaufTy-Agliardi,  si  piteusement 
dénoué,  on  le  sait,  par  une  nouvelle  capitulation  de  la  cou- 
ronne et  la  démission  du  comte  Kalnoky.  Inutile  d'ajouter  que 
les  mandataires  de  la  couronne  n'ont  rien  répondu.  Un  spec- 
tacle plus  triste,  s'il  est  possible,  que  les  orgies  du  jacobi- 
nisme, c'est  la  renonciation  du  pouvoir  royal  à  son  principe, 
h  sa  raison  d'être,  et  son  abdication  devant  la  démagogie. 

Profitons  maintenant  de  cette  excursion  en  Gisleithanie  pour 
examiner  les  efl'ets  produits  par  vingt-huit  ans  de  régime 
dualiste  sur  cette  partie  de  l'empire  d'Autriche. 


Les  Allemands  d'Autriche  ont  été  moins  favorisés  que  les 
Hongrois  par  les  circonstances,  et  leur  domination  sur  les  Slaves 
cisleithaniens  est  moins  savamment  oi^anisée  que  celle  des 
héritiers  d'Arpad  en  Transleithanie.  Les  causes  de  cette  infé- 
riorité sont  diverses  :  la  principale,  c'est  qu'au  lieu  de  s'éta- 
blir par  la  conquête  dans  la  vallée  du  Danube,  l'élément  ger- 
manique s'y  est  infdtré  lentement  et  subrepticement  par 
l'immigration  et  par  le  commerce.  Jusqu'au  xiu*  siècle,  les 
ducs  d'Autriche  régnèrent  obscurément  sur  les  confins  de  la 
Bavière  et  dans  tes  AJpes  Noriques.  contenus  à  l'est  et  au 
nord  par  le  puissant  royaume  de  Bohême,  au  sud  par  la 
Croatie.  Vienne  môme,  la  future  capitale  de  l'empire,  ne  fut 
conquise  que  par  Rodolphe  de  Habsbourg,  et  ne  se  germanisa 
que  lentement  sous  ses  successeurs.  Sous  leurs  auspices,  la 
colonisation  allemande  poussa  de  tous  cdtés  ses  l«ntacules 
innombrables,  et  parvint  à  s'établir  solidement  dans  les  mon- 
tagnes de  Bohême,  en  rejetant  les  populations  slaves  dans  la 
vallée  de  l'Ëlbe  supérieur  ;   mais  là  s'arrêtèrent  ses  progrès. 
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On  se  figure  sans  peine  les  difficultés  que  devaient  rencontrer 
l'établissement  du  système  dualiste  dans  un  tel  milieu.  Au  . 
lendemain  mftme  de  sa  promulgation,  la  nation  tchèque  se 
déclara  lésée  dans  ses  droits  en  demandant  pourquoi  l'empereur 
lui  refusait  TautoaDmie  et  les  prérogatives  qu'il  accordait  si 
libéralement  aux  Magyars,  comme  si  la  couronne  de  saint 
Etienne  était  plus  noble,  plus  sacrée  que  celle  de  saint  Ven- 
ceslas.  Tous  les  députés  tchèques  protestèrent  et  refusèrent 
comme  un  seul  homme  de  siéger  au  Reîchsrath.  Leur  absten- 
tion fut  imitée  par  les  représentants  slaves  de  la  Moravie,  de 
la  Silésie,  et  par  les  Slovènes.  Par  suite  de  ces  désertions,  les 
vides  furent  si  nombreux,  que  la  haute  assemblée,  pendant 
plusieurs  années,  atteignit  avec  beaucoup  de  peine  son  guo- 
rum.  Le  ministère  cisleitbaaien,  composé  d'Allemands  et 
présidé  par  le  prince  Auersperg,  aftectait  d'envisager  la  situa- 
tion parlementaire  avec  une  parfaite  quiétude.  Il  lui  semblait 
tout  naturel  de  gouverner  avec  une  majorité  fractionnaire, 
puisque  cette  majorité  était  allemande,  et  de  compter  plusieurs 
millions  de  Slaves  comme  une  quantité  négligeable.  Pour 
assouplir  les  Tchèques,  il  mit  Prague  en  état  de  siège  (1868) 
et  soumit  la  Bohème  entière  aux  vexations  d'une  police  tracas- 
sière.  L'oi^ueil  germanique  n'entendait  pas  honorer  les  reven- 
dications tchëquesd'uneautre  réponse.  Maisl' empereur  François- 
Joseph  était  d'avis  différent.  En  dehors  du  cabinet  cisleithanien, 
il  avait  convié  les  chefs  du  mouvement  bohème,  MM.  Palacky, 
Bieger  et  Clam-Martînitz,  à  des  pourparlers,  écoutant  leurs 
arguments  avec  bienveillance  et  donnant  un  charme  tout  par~ 
ticulier  à  ces  entretiens  par  son  aménité  personnelle.  Le  résul- 
tat fut  un  véritable  coup  de  théâtre.  Le  9  février  1871,  Vienne 
et  Pesth  apprirent  avec  stupeur  que  l'empereur  avait  congédié 
le  ministère  Auersperg,  pour  appeler  &  la  présidence  du  con- 
seil le  comte  Hohenwarth,  gentilhomme  Slovène  intimement  lié 
avec  les  grandes  familles  de  Bohème,  et  notamment  avec  le 
comte  Clam-Martini tz.  Presque  aussitôt  le  nouveau  ministre 
élabora  tout  un  programme  de  concessions  aux  différentes  natio- 
nalités slaves  en  promettant  aux  Tchèques  le  couronnement 
prochain  de  l'empereur,  comme  roi  de  Bohème.  On  était  alors 
au  lendemain  de  l'armistice  de  Versailles.  L'empire  allemand 
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mettent  les  nationalités  cisleithaniennes  k  se  disputer  le  pou- 
voir et  des  compétitions  furieuses  que  le  dualisme  a  dévelop- 
pées dans  leur  sein.  Dans  ce  tumulte  d'aspirations  et  de  cla- 
meurs discordantes,  on  comprend  l'embarras  qu'éprouvait 
l'empereur  Fraoçois-Joseph  à  faire  le  choix  d'un  système.  Bien- 
veillant par  nature,  il  eût  voulu  jouer  entre  les  partis  le  rôle  de 
conciliateur;  perspicace,  il  comprenait  la  nécessité  pour  la 
dynastie  de  calmer  les  ressentiments  d'une  nation  intelligente 
et  fortement  organisée  comme  la  Bohême  slave;  enTm,  sa  puis- 
sance, sa  grandeur  passée,  vivaient  encore  dans  son  souvenir, 
et,  comme  empereur,  comme  chef  de  la  maison  de  Habsboui^, 
il  lui  répugnait  de  sentir  à  tout  instant  dans  ses  conseils  le 
contrôle  et  la  surveillance  des  Hohenzollem. 

Sous  l'empire  de  ces  préoccupations ,  il  cherchait  un  homme 
qui,  dévoué  à  sa  personne,  dépositaire  de  ses  pensées  intimes, 
sût  se  maintenir  habilement  dans  les  nuances  indécises,  lou- 
voyer entre  les  ambitions  rivales  et  combiner  leurs  exigences 
contradictoires,  sans  aviver  la  jalousie  et  sans  aigrir  les  inimi- 
tiés. Cet  homme  rare,  exceptionnel,  il  crut  l'avoir  trouvé  dans 
le  comte  TaafTe,  esprit  souple,  délié,  et  merveilleusement  apte 
par  ses  talents  et  son  caractère  aux  rôles  composites.  Exempt 
de  l'infatuation  germanique,  ses  préférences  étaient  plutôt  pour 
les  Slaves.  Mais,  au  fond,  étranger  aux  querelles  des  nationa- 
lités, son  unique  souci  était  de  servir  la  politique  personnelle 
de  l'empereur,  qui  l'honorait  d'une  amitié  toute  particulière,  et 
pour  lequel  son  dévouement  ne  s'est  jamais  démenti. 

Le  ministère  Taalîe  a  dirigé  pendant  quinze  ans  les  affaires 
de  Cisleithanîe,  durée  étonnante  si  l'on  songe  qu'il  lui  a  fallu, 
pendant  douze  ans  consécutifs,  se  défendre  pied  à  pied  contre 
M.  Tisza,  dont  il  contrariait  les  tendances,  les  envahissements  et 
le  despotisme.  On  s'explique  difficilement  que  deux  gouverne- 
ments aussi  disparates  aient  pu  coexister  côte  à  côte  dans  le 
même  empire  pendant  une  si  longue  période.  Journellement 
en  butte  aux  attaques  allemandes,  vilipendé,  traité  d'ennemi 
public  par  les  gazettes  viennoises,  le  comte  Taaffe  avait  aussi 
à  combattre  l'hostilité  déclarée  du  prince  Reuss,  ambassadeur 
d'Allemagne,  dont  l'hôtel  était  le  rendez-vous  ou  plutôt  le  foyer 
de  toutes  les  cabales  ourdies  contre  le  cabinet. 
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le  mécontentement  des  Magyars,  les  dangers  des  surexcitations 
slaves  pour  le  dualisme  et  l'imminence  d'orageuses  complica- 
tions en  Hongrie.  Des  princes,  et  spécialement  le  roi  de  Saxe. 
étaient  mis  en  réquisition  par  la  cour  de  Berlin  pour  faire  des 
représentations  à  François-Joseph  sur  les  «  inquiétudes  de 
l'Allemagne  ».  Ces  su^cstions  trouvaient  dans  la  haute 
noblesse  autrichienne  et  jusque  dans  la  famille  impériale  de 
puissants  auxiliaires.  L'impératrice,  bavaroise  de  naissance, 
affectait  (on  n'a  jamais  su  pourquoi)  un  magyarisme  exalté.  Le 
prince  impérial,  l'archiduc  Rodolphe  (mort  depuis  si  malheu> 
reusement),  cajolé  par  la  Prusse,  faisait  du  teutonisme  pour 
son  compte;  car  un  trait  particulier  de  la  politique  bismarc- 
kienne  a  toujours  été  de  fasciner  ses  futures  victimes  et  de  s'en 
faire  des  collaborateurs  dévoués  parfois  jusqu'au  fanatisme. 
Seul,  dans  ce  monde  princier,  l'archiduc  Albert,  le  vainqueur 
de  Custozza,  osait  laisser  percer  des  sentiments  antigerma- 
niques. Aussi  était-il  très  surveillé  par  ta  police  allemande 
avec  toutes  les  démonstrations  extérieures  d'un  profond  res- 
pect. 

Par  suite  de  ces  tiraillements,  la  confusion  et  l'incertitude 
régnaient  dans  la  politique  comme  dans  l'administration  impé- 
riales. Une  volonté  puissante  eût  entraîué  facilement  tout  le 
pays  derrière  elle.  Mais  l'empereur,  profondément  découragé 
par  une  série  de  guerres  infortunées  et  de  déceptions,  s'appe- 
lait lui-même  un  oiseau  de  malheur  (ein  Pechvogel),  et  l'on 
assistait  à  cet  étrange  spectacle  d'un  souverain  populaire,  res- 
pecté de  tous  ses  sujets,  subissant  avec  une  sorte  de  passivité 
les  inspirations  d'une  puissance  extérieure,  son  ennemie  sécu- 
laire, lorsqu'il  n'eût  eu  qu'un  mot  à  dire  pour  s'émanciper, 
peut-être  même  pour  relever  le  prestige  et  l'ascendant  des 
Habsboui^. 

Après  d'inutiles  tentatives  pour  provoquer  le  renvoi  du  comte 
Taaffe,  la  coalition  dualiste  Gnit  par  persuader  à  l'empereur 
qu'il  fallait  «  faire  un  effort  »  pour  résoudre  la  question 
bohème,  c'est-à-dire  pour  déterminer  les  Allemands  h  rentrer 
dans  la  diète  de  Prague.  Après  différentes  combinaisons,  il  fut 
décidé  qu'une  conférence  serait  tenue  à  Vienne  entre  les  prin- 
cipales notabilités  tchèques  et  allemandes  en  vue  d'un  accord  & 
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fiîrant  le  droit  de  voter  aux  masses  populaires.  «  Le  comte 
TaafTe  coiffe  le  bonnet  rouge  ;  il  danse  la  carmagnole  devant 
le  Reichsrath  !  »  s'écria  la  Nouvelle  Presse  libre,  et,  par  d'artifi- 
cieuses déclamations,  la  coterie  allemande  sut  coaliser  contre 
lui  tous  les  intérêts  oligarchiques  qui  dominent  encore  la  repré- 
sentation parlementaire  en  Cisleithanie.  Grâce  à  ces  manœuvres, 
le  ministère  TaafTe  fut  renversé  (octobre  1893)  par  cette  fameuse 
coalition  des  Trois-Clubs  qui  trouva  sa  formule  dans  le  cabinet 
Windisgrœtz-Plener,  mixture  hétérogène  de  Culturkampf  etdc 
bouffées  féodales,  de  chimères  polonaises  et  de  teutonisme, 
c'esl^-dire  des  éléments  et  des  principes  les  plus  dispa- 
rates. 

Nous  n'avons  pas  à  relater  ici  la  piteuse  destinée  de  ce 
consortium,  ni  ses  vains  efforts  pour  enfanter  un  système  élec- 
toral en  harmonie  avec  les  divers  égoïsmes  qu'il  représentait. 
Ces  péripéties,  de  date  toute  récente,  sont  certainement  dans 
la  mémoire  de  tous  nos  lecteurs.  Rappelons  seulement  qu'après 
avoir  langui,  stérile  et  torpide,  pendant  dix-huit  mois,  «  le  batra- 
cien tricéphale  de  Cisleithanie  o  (ainsi  le  désignaient  irrespec- 
tueusement certaines  feuilles  slaves)  a  succombé  misérablement, 
sans  aucun  choc  extérieur,  par  l'effet  de  troubles  internes  et 
d'une  débilité  incurable. 

Ce  qui  ressort  de  cet  exposé,  c'est  l'obstination  de  la  faction 
allemande  à  poursuivre  en  Cisleithanie  le  rêve  d'une  prépon- 
dérance que  son  infériorité  numérique  et  l'habileté  de  ses 
adversaires  l'ont  toujours  empêchée  d'atteindre.  On  peut  même 
dire  qu'après  vingt-huit  ans  d'efforts  désespérés  elle  est  moins 
avancée  dans  cette  tAche  que  le  premier  jour;  car,  après  l'écbec 
du  ministère  Plener-Windisgrœtz,  tout  retour  des  Teutomanes 
au  pouvoir  semble  pour  longtemps  impossible.  Le  malheur  est 
qu'ils  ne  peuvent  se  résigner  &  l'égalité.  Le  droit  commun  est 
répudié  par  eux  comme  une  odieuse  servitude,  et,  pour  secouer 
ce  joug,  toutes  les  cabales  et  toutes  les  conspirations  leur 
paraissent  l'accomplissement  d'augustes  devoirs.  La  constitu- 
tion, il  leurs  yeux,  n'a  de  valeur  que  lorsqu'elle  favorise  leur 
suprématie,  et  la  monarchie  autrichienne  elle-même  perd  toute 
raison  d'être  en  cessant  de  s'identifieravec  eux.  Naguère  encore. 


SIR  JOHN  THOMPSON 

Premier  blmstre  do  Canada,  Membre  du  Cosseil  privé  de  la  Reise. 


Que  penser  d*un  homme  politique  auquel  ses  ptus  ardeats 
adversaires  rendent  hommage  ?  —  Qu'il  est  mort.  Et  aussi 
qu'il  fut  ou  très  médiocre  ou  très  remarquable. 

En  effet,  dans  le  premier  cas,  on  loue  volontiers  un  ennemi 
maladroit  dont  les  coups  n'ont  jamais  blessé  :  il  fut  iaoffensif  ; 
—  paix  à  sa  cendre.  On  se  plaît  à  reconnaître  sa  loyauté,  son 
honnêteté,  à  exalter  sa  valeur  morale,  sans  insister  indiscrète- 
ment sur  ce  qui  lui  manquait  d'autre  part.  C'est  de  très  bonne 
foi  qu'on  le  regrette  et  qu'on  lui  souhaite  des  successeurs  qui 
lui  ressemblent. 

Dans  le  second  cas,  on  ne  fait  que  rendre  justice  à  un  homme 
d'un  mérite  exceptionnel.  Ce  second  cas,  —  tout  à  l'honneur  de 
l'humanité,  —  est  extrêmement  rare. 

Ce  fut  celui  de  sir  John  Thompson.  Il  eut  une  élévation 
rapide,  devint  premier  ministre  du  Canada,  obtint  de  beaux 
succès  politiques  et  diplomatiques ,  accomplit  une  grande 
œuvre  législative  —  et,  comme  chef  de  parti,  remporta  des 
victoires  éclatantes  sur  ses  autagonistes.  Pourtant,  à  sa  mort, 
tous  avouèrent  que  leur  patrie  avait  fait  une  perte  immense  ; 
tous  s'unirent  dans  un  deuil  commun. 

Cela  seul  nous  autoriserait  à  consacrer  à  sir  John  Thompson 
cette  courte  élude,  quand  même  d'autres  motifs  ne  rendraient 
pas  sa  vie  particulièrement  intéressante  pour  des  catholiques. 


John-Sparrow-David  Thompson  naquit  le  10  novembre  184i, 
à  Halifax  (Nouvelle-Ecosse).  Son  père,  d'origine  irlandaise,  fut 
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^.-iT  -c  i  Seine  et  ensaile  surintendant  du  département 

^  -naniials  poslaui.  Il  ne  jouissait  que  d'uoe  for- 

-—  ^•.-■i^r^e.  Le  jeune  Thompson  fit  ses  études  aux 
•  —  .  .-ic^  l'Halifax  et  à  la  «  Free  Church  Academy  h. 
—    a.  ^-it.  il  apprit  en  mfime  temps  la  sténographie  et 

-  ^-iir  <us  débats  de  la  «  chambre  d*assemblée  » 
.  -i.rr-fic'jsâe   1).  Il  avait  été  admis  au  barreau  à 

-a  jEh  -1  Tujgt-sept  808,  il  épousa  M"*  Afflek,  d'Hali- 

'-'    -lI'à.  -ftait  catholique  romaine,    tandis  que  John 

^-_   ^  .  ineoait  à  la  communion    méthodiste  :  aussi 

•.^•.r^.  D.jttr  conclure  ce  mariage,  de  vives  résistances 

_.--«*■  proches. 

_  .^-^s.  j'.an  Thompson  se  convertit  au  catholicisme, 
i.-r:.-:;'^  t:iinadiens  sont  si  discrets,  qu'il  n'est  point 
.^-  l'if  kiêtails  sur  ce  grand  événement  de  la  vie  de 
^  -^û.  *M  peut  cependant  être  sûr,  étant  donné  son 

-  r  i  ■;c  réfléchi,  qu'il  n'accomplit  point  cet  acte  si 
-^_=-  .-  Tiiires  délibérations:  II  fut  ébranlé,  paraît-il,  par 

^  -   ,-  j^rmons  de  l'arcbevôque  Conolly,  et  aussi  par 

r   ,■:  Xjnning  et  de  Newman.  Chose  assez  curieuse, 
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-e  Je  lui  eurent  une  heureuse  influence  ;  l'apostolat 

^     ~  urt  n'est  pas  toujours  celui  de  la  parole. 

_:■  ie  vue  humain,  la  convei-sion  Je  John  Thompson 

■ine  folie.  Mais,  comme  lo  dit  lady  Aberdeen  (31. 
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quenceset  se  résolut  à  accepter  la  pauvreté  elles  épreuves  pour 
lui-même  el  pour  les  siens  plutôt  que  de  mentir  &  ses  convic- 
tions. »  Heureusement  il  avait  déjà  su  gagner  si  bien  la  con- 
fiance et  l'estime  de  ses  concitoyens,  que  cette  conversion  ne 
suffît  pas  à  les  lui  faire  perdre  :  il  fut  élu  alderman  l'année  sui- 
vante. 


En  décembre  1887,  il  entra  au  parlement  provincial  de  la 
Nouvelle-I'^cosse,  comme  député  conservateur  d'Antigonish.  Il 
apporta  un  puissant  renfort  à  l'opposition,  et,  quand  le  gou- 
vernement libéral  tomba,  le  portefeuille  de  procureur  général 
lui  échut  comme  de  droit,  dans  le  ministère  Holmes. 

Il  élabora  un  très  important  projet  de  loi  qui  substituait  des 
gouvernements  municipaux  autonomes  au  vieux  système  des 
sessions  de  la  paix  et  du  grand  jury,  accordait  aux  conseils 
municipaux  la  disposition  des  sommes  destinées  à  l'entretien 
des  ponts  et  cbaussées,  et  opérait  des  réformes  considérables 
dans  le  mode  d'emploi  des  allocations. 

Mais  ce  projet  causa  un  véritable  soulèvement  des  magistrats 
et  des  fonctionnaires  menacés  de  dépossession.  L'opposition 
libérale  sut  en  profiter,  et  le  ministère  fut  vaincu  :  comme  à 
beaucoup  d'autres  époques  et  en  beaucoup  d'autres  lieux,  les 
préjugés,  la  routine  et  les  intérêts  privés  avaient  triomphé  du 
réformateur. 

John  Thompson  fut  alors  nommé  juge  à  la  Cour  suprême  de 
la  Nouvelle-Ecosse.  Il  quitta  la  politique  sans  regrets  et  se 
donna  tout  entier  à  ses  nouvelles  fonctions.  11  consacrait  cinq 
heures  par  jour  à  l'étude  du  droit,  ne  trouvant  jamais  sa  science 
juridique  assez  complète. 

En  1885,  après  trois  années  de  retraite  et  de  labeur,  il  con- 
sentit, par  devoir  et  pour  tirer  le  parti  conservateur  d'une  situa- 
tion difficile,  à  accepter  le  portefeuille  de  ministre  de  la  justice 
du  Canada. 

Lorsque  sir  John  Macdonald,  premier  ministre,  l'appela  à  ce 
poste  périlleux,  plusieurs  députés  conservateurs  lui  exprimèrent 
leur  mécontentement  et  lui  reprochèrent  d'avoir  choisi   un 
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piété  et  de  charité  auxquelles  les  donateurs  les  avaient  destinés. 
Hais  les  Jésuites  revinrent  —  et  réclamèrent  à  leur  tour.  La 
question  restait  pendante,  entre  le  gouvernement  de  la  province, 
l'épiscopat  et  les  Jésuites,  sans  qu'on  pût  parvenir  à  un  accord. 
M.  Mercier,  alors  premier  ministre  de  Québec,  décida,  en  4887, 
de  prendre  le  Pape  pour  arbitre  du  diiïércnd.  Léon  XIII  accepta, 
et  l'affaire  fut  réglée  à  la  satisfaction  générale.  Les  représen- 
tants protestants  des  deux  Chambres  de  Québec  ne  firent  aucone 
opposition;  le  bill  qui  consacrait  le  jugement  du  Pape  passa 
sans  encombre.  Les  Jésuites,  d'après  ce  bill,  reçurent  une  indem- 
nité en  aident. 

Mais,  surtout  dans  l'Ontario,  les  Loges  orangistes,  qui  cons- 
tituent au  Canada  l'état-major  de  l'armée  anticatholique,  sus- 
citèrent un  mouvement  de  protestation  d'une  extrême  vio- 
lence. 

La  question  fut  portée  au  Parlement  de  la  Puissance  et  donna 
lieu  &  des  débats  tumultueux.  On  dirait  presque,  à  en  lire 
l'analyse,  une  séance  de  nos  Chambres.  Le  colonel  O'Bricn 
demanda  le  désaveu  du  bill  qui  était  contraire  à  la  constitu- 
tion. En  prélevant  une  somme  sur  les  fonds  publics,  en  faveur 
d'une  communauté  religieuse,  il  violait  le  principe  de  la  com- 
plète séparation  des  bglises  et  de  l'Etat,  comme  celui  de  l'égalité 
de  tous  les  cultes  devant  la  loi.  Enlin,  il  reconnaissait  l'inter- 
vention d'une  autorité  étrangère,  celle  du  Pape,  dans  les  actes 
d'une  législature  provinciale.  Et  le  colonel  O'Brien  cita  des 
instructions  données  par  deux  gouverneurs  du  Canada,  en  1762 
et  en  1775,  interdisant,  sous  les  plus  sévères  pénalités,  tout 
appel  à  la  juriiliction  de  Rome.  Il  fit  valoir  enfin  qu'un  jésuite 
est  »  un  être  anormal  qui  n'a  ni  liens  de  famille,  ni  foyer,  ni 
patrie  »  et  qui,  par  conséquent,  constitue  un  danger  public. 

M.  Barron,  lui,  remonta  au  temps  d'Elisabeth,  prétendit  que 
XActe  de  suprématie  était  toujours  en  vigueur,  et  en  réclama 
l'application. 

Beaucoup  d'autres  orateurs  parlèrent  pour  ou  contre.  L'un 
d'eux,  M.  Rykert,  rappela  avec  à  propos  que  le  gouvernement 
britannique  lui-même  n'avait  pas  hésité  à  s'adresser  au  Pape 
pour  demander  son  intervention  dans  les  affaires  d'Irlande. 

Sir  John  défendit  énei^iquement  la  légalité  du  bill.  Il  fit 
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dehors   de  leur  ministère,  peuvent  exercer  pleinement  tous 
leurs  droits  politiques. 


°^''  Quand  sir  John  Macdonald  mourut,  sir  John  Abbott  lui  suc- 

"^^  céda  comme  premier  ministre,  mais  n'occupa  qu'un  an  ce 

poste,  car  la  mort  t'emporta  à  son  tour.  Cette  courte  période 
fut  très  agitée  :  une  campagne  de  scandales  et  de  nombreuses 
difficultés  BU  sujet  d'une  nouvelle  division  des  circonscriptions 
électorales  assombrirent  les  derniers  jours  de  sir  John  Abbott. 
Au  décès  de  celui-ci,  lord  Aberdeen,  gouverneur  général, 
appela  sir  John  Thompson  à  te  remplacer,  et  le  Canada,  nation 
en  grande  majorité  protestante,  se  trouva  gouverné  par  un 
catholique  dont  le  mérite  incontestable  avait  triomphé  de  tous 
les  préjugés. 

Sir  John  eut  bientût  à  faire  face  à  de  nouvelles  attaques.  La 
question  des  écoles  du  Manitoba  fut  portée  devant  le  Parle- 
ment. Le  gouvernement  de  cette  province,  abusant  de  ce  que 
les  catholiques  y  étaient  en  minorité,  avait  aboli  le  régime  des 
écoles  séparées  et  établi  celui  des  écoles  communes.  Les  catho- 
liques protestèrent  énergiquement  et  en  appelèrent  &  la  haute 
Cour  du  Manitoba  d'abord,  puis  au  Conseil  privé  du  Canada 
et  au  Conseil  privé  de  la  Reine.  Sir  John  Thompson,  dans  un 
rapport  remarquable,  soutint  qu'il  pouvait  en  être  appelé  au 
Gouverneur  général  en  son  Conseil,  se  basant  sur  cet  article 
de  l'acte  constitutionnel  du  Manitoba  :  «  Il  pourra  en  être  ap- 
pelé, devant  le  Gouverneur  général  en  son  Conseil,  de  tout  bill 
ou  décision  de  ta  législature  de  la  province  et  de  tout  acte 
d'une  autorité  provinciale  portant  atteinte  &  un  droit  ou  privi- 
lège de  la  minorité  protestante  ou  catholique  des  sujets  de  la 
Reine,  en  ce  qui  concerne  l'éducation.  »  Cet  acte  donnait  éga- 
lement le  droit  au  Parlement  d'amender  la  législation  ou  l'acte 
incriminé,  après  décision  du  Gouverneur  général  en  son  Conseil . 
M.  J.  Israël  Tarte  déposa  une  motion  de  btflme  au  sujet  de 
la  conduite  du  gouvernement.  Sir  John  Thompson  se  défendit 
avec  son  aisance  habituelle  et  sortit  encore  triomphant  de  cette 
épreuve.  La  question  ne  fut  définitivement  réglée  qu'après  ta 
ïnort  de  sir  John,  par  une  décision  .du   Conseil  privé  de  la 
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sa  vie  en  danger.  II  se  contenta  de  répondre  :  «  Ce  serait  une 
lâcheté  de  me  retirer  en  ce  moment.  »  Sur  ces  entrefaites,  la 
Reine  le  nomma  membre  de  son  Conseil  privé.  Il  parti)  en 
Europe  avec  sa  fille,  vers  la  fin  de  l'année  1894,  afin  de  prêter 
serment,  comptant  aussi  profiter  de  son  voyage  pour  se  reposer 
un  peu.  Il  visita  rapidement  l'Italie  et  la  France  avant  d'aller 
à  Londres  où  il  fit  une  courte  halte. 

Il  se  rendit  ensuite  à  Windsor  et  y  prêta  serment  devant  Sa 
Majesté.  A  peine  sorti  de  la  chambre  du  Conseil,  dans  la  salle 
de  lunch,  il  se  sentit  indisposé.  Lord  Breadalbane  lit  appeler 
un  médecin,  le  docteur  Reid.  Mais  sir  John,  se  trouvant  mieux, 
prit  place  à  une  table.  Tout  à  coup,  il  se  renversa  en  arrière  ; 
le  docteur  Reid  le  reçut  dans  ses  bras  :  il  était  mort. 

Les  médecins  constatèrent  qu'il  avait  succombé  à  une  mala- 
die de  coeur. 

Cette  fin  dramatique  et  si  soudaine  causa  une  profonde  émo- 
tion en  Angleterre,  et  la  Reine  en  fut  très  affectée.  Elle  voulut 
qu'on  célébrât  un  service  catholique  au  château  de  Windsor, 
et  tint  à  placer  de  ses  propres  mains,  sur  le  cercueil,  une  cou- 
ronne de  lis  et  de  lauriers. 

Une  nouvelle  cérémonie,  très  solennelle,  eut  lieu  à  Londres, 
et  un  navire  de  guerre,  le  Blenheim,  ramena  au  Canada  les 
restes  de  sir  John  Thompson. 

Cet  homme,  qui  avait  rempli  des  fonctions  où  il  est  si  facile 
de  s'enrichir,  laissa  sa  famille  dans  une  telle  pauvreté,  qu'une 
souscription  dut  être  ouverte  pour  la  mettre  &  l'abri  du  besoin. 
Il  suffit  d'ailleurs  de  se  rappeler  ce  trait  de  la  vie  de  sir  John, 
que  rapporte  lady  Aberdeen  dans  un  article  déjà  cité,  pour  com- 
prendre qu'il  n'était  pas  de  ceux  qui  peuvent  faire  fortune.  Une 
femme,  à  laquelle  il  avait  conseillé  un  placement  malheureux 
plusieurs  années  auparavant,  vint  se  plaindre  &  lui  d'avoir 
perdu  ses  économies,  et  il  se  gêna  pour  les  lui  rembourser,  se 
considérant  comme  responsable  de  cette  perte. 


Des  funérailles  vraiment  nationales  furent  faites  à  sir  John 
Thompson,  dans  sa  ville  natale  d'Halifax.  Une  foule  immense. 


LA  VIE  DE  BERRYER 


M.  Charles  de  Lacombe  n'a  pas  l'enthousiasme  timoré.  Il 
avait  à  préserver  de  l'oubli  la  mémoire  du  grand  homme  que 
fut  Berryer  :  il  n'est  pas  un  trait  de  cette  noble  Rgure  dout  il 
ne  fasse  éclater  ta  lumineuse  beauté.  Il  en  a  rendu  la  gr&ce  fière 
avec  tant  de  chaleur  admirative.  une  si  affectueuse  émotion, 
qu'on  lui  sait  presque  le  même  gré  d'être  ua  peintre  si  pas- 
sionné, qu'à  Berryer  d'avoir  été  si  grand  toute  sa  vie. 

Berryer  fut  un  de  ces  hommes  privilégiés  qui  semblent 
offerts  par  Dieu  &  l'humanité  pour  qu'elle  garde  une  haute 
opinion  d'elle-même  ;  leur  nom  seul  suffit  à  éveiller,  dans  la 
pensée,  la  plus  parfaite  idée  de  virile  beauté. 

M.  de  Lacombe ,  en  trois  portraits  didérents,  nous  montre 
Berryer  tel  qu'il  fut  aux  phases  principales  de  sa  vie.  Enfant, 
sur  les  genoux  de  sa  mère,  il  a  les  adorables  câlineries  qu'on 
retrouve  un  peu  dans  cette  affabilité,  cette  douceur  de  relations 
dont  se  sont  toujours  loués  ceux  qui  l'approchèrent.  La  pléni- 
tude de  sa  maturité,  à  cinquante  ans,  lui  laisse  l'attrait  vain- 
queur d'un  visage  apaisé,  grave,  dont  les  amertumes  et  les 
douleurs  de  la  vie  n'ont  pas  altéré  la  radieuse  harmonie.  A 
soixante-dix  ans,  la  vieillesse  semble  avoir  hésité  à  courber 
son  corps  sveltc,  dressé  en  une  habituelle  attitude  de  déli  ;  & 
peine  a-t-elle  découronué  le  front,  ridé  légèrement  les  joues  ; 
elle  n'a  pas  dérangé  le  pur  dessin  des  lèvres  ;  elle  a  respecté  la 
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cals  de  Paris,  un  banquet  lui  fut  offert  où  tous  les  barreaux  de 
France  étaient  représentés  par  leurs  bâtonniers. 

Trois  ans  plus  tard,  en  novembre  1864,  Berryer  se  rendit  à 
Londres,  invité  par  lord  Brougham  à  des  manifestations  solen- 
nelles oi^anisées  en  son  honneur  par  des  membres  du  barreau 
anglais.  Il  avait  alors  soixante-quinze  ans.  Lord  Brougham, 
PaJmerston ,  le  duc  de  Wellington,  M.  Gladstone,  lord  Gran- 
vitle,  célébrèrent  à  l'envi,  &  une  séance  de  ta  cour  du  Banc  de 
la  Reine,  dans  un  banquet  à  Middie-Temple,  au  Guildhall,  au 
banquet  du  lord-maire,  la  gloire  du  grand  orateur  français. 
Mais  le  témoignage  le  plus  touchant  d'admiration  lui  fut  peut- 
être  donné  par  ses  électeurs  de  Marseille,  en  1863.  Soumis, 
sans  l'approuver ,  à  la  tactique  d'abstention  adoptée  par  le 
comte  de  Chambord,  sous  le  second  Empire,  Berryer  refusait 
de  laisser  poser  sa  candidature.  Tout  Marseille  le  réclamait.  Des 
délégués  étaient  venus  s'installer  chez  lui  en  permanence.  11 
était  menacé  d'une  montée  en  masse  de  Marseille  vers  Paris. 
11  dut  passer  outre  aux  instructions  royales,  et  céda. 


Berryer  n'a  pas  seulement  agi  sur  son  siècle  par  la  beauté 
de  son  éloquence.  Sans  avoir  jamais  été  investi  d'aucune  par- 
celle de  pouvoir,  il  a  souvent  plié  les  faits  à  la  direction  de  ses 
idées.  Lamonarchie,  la  religion,  la  liberté,  lui  ont  dû,  pendant 
cinquante  ans,  de  magnifiques  revanches  sur  de  puissants 
adversaires.  S'il  n'a  pas  obtenu  pour  elles  les  définitives  vic- 
toires d'une  conquête  de  la  majorité,  il  leur  a  maintenu  le  res- 
pect des  esprits  les  plus  hostiles,  et  dans  combien  d'âmes 
obscures  n'a-t-il  pas  entretenu  ou  suscité  d'ardentes  fidélités  ! 

L'harmonie  que  Berryer  portait  dans  la  délicate  séduction 
extérieure  de  sa  personne  réglait  aussi  les  mouvements  inté- 
rieurs de  son  flme  el  présidait  à  la  conduite  de  ses  idées.  Ber- 
i-yer  vivait  de  l'amour  de  sa  patrie.  La  grandeur  de  la  France, 
sa  prospérité,  sa  gloire  le  passionnaient.  La  fidélité  à  la  foi  reli- 
gieuse, l'obéissance  ft  la  monarchie  héréditaire  et  tradition- 
nelle réglées,  l'une  et  l'autre,  par  une  sage  pratique  de  la 
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sioDs,  de  combiner  son  action  avec  celle  d'Odilon  Barrot,  de 
Jules  Favre,  de  Lamartine,  de  Ledru-Rollin ,  selon  que  ces 
alliances  momentanées  sauvaient  la  religion  ou  la  liberté  en 
péril. 

Cette  conduite  de  Berr^'er  maintenait  h  son  parti  une  forte 
vitalité  dans  le  pays.  Elle  le  tui  montrait  comme  la  suprême 
réserve  qu'il  pourrait  utiliser  à  la  réparation  de  ses  ruines.  Et 
l'Assemblée  de  1871  fut  bien  le  résultat  posthume  de  sa  grande 
oeuvre.  Malheureusement,  Berryer  était  né  dix  ans  trop  t6t.  11 
n'était  plus  là  pour  conduire  les  troupes  qu'il  avait  patiemment 
préparées  au  suprême  assaut. 

Il  semble  bien,  malgré  les  critiques  soulevées  contre  une 
pareille  tactique,  même  par  des  royalistes  intransigeants,  que 
la  conciliation  et  la  tolérance  sur  toutes  les  questions  où  les 
principes  ne  sont  pas  compromis  demeurent,  même  aujour- 
d'hui, d'une  habileté  supérieure,  surtout  quand  on  ne  les 
pousse  pas  jusqu'à  l'abandon  de  soi-même,  jusqu'au  mutisme, 
jusqu'à  l'abdication.  Etc'est  bien  l'enseignement  que  M.  Gh.  de 
Lacombe  veut  que  nous  retirions  de  son  magnifique  ouvrage, 
puisqu'il  conclut  sur  la  citation  d'un  entretien  du  Pape  avec 
S.    Ëm.  le  cardinal  Bourret,  à  qui  Léon  XIII  disait  : 

—  »  Il  vous  faudrait  un  orateur,  une  grande  voix  qui  sût 
«  parler  à  la  France.  Où  est  Berryer?  où  est  Berryer?  » 


A  toutes  ces  qualités  de  bon  citoyen,  d'irrésistible  orateur, 

de  tacticien  parlementaire  avisé,  de  chef  de  parti  redoutable, 

de  conseiller  clairvoyant  et  désintéressé  de  son  prince,  Berryer 

unissait  quelques  défauts  légers,  aimables  tributs  aux  faiblesses 

humaines  qui  donnent  du  charme  à  sa  grandeur. 

.    Berryer  aimait  le  monde,  et  le  monde  le  lui  rendait.  Il  ado- 

Rossini,  qui  était  son 

éfltre-Italien.  Il  aimait 

leur  mort,  avec  Delà- 

endrementde  ramener 
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Heureux  Lamennais,  si,  dominant  l'irritabilité  de  sa  nature,  il 
avait  pu,  comme  Bcrryer,  dont  l'amitié  lui  demeura  fidèle,  sup- 
porter, sans  révolte,  les  contradictions  des  siens  ! 


La  jeunesse  catholique  lettrée  qui  se  prépare  à  la  lutte  pour 
les  croyances  traditionnelles,  les  hommes  de  foi  et  d'espérance 
sauront  gré  à  M.  Ch.  de  Lacombe  des  fortes  leçons,  du  noble 
modèle  qu'il  leur  donne  dans  cette  Vie  de  Berryer.  Cinquante 
années  de  notre  histoire  se  déroulent  dans  ces  trois  volumes  ; 
l'auteur  les  a  illustrés  des  portraits  éloquents  de  tous  les 
hommes  politiques  de  l'époque  ;  souvent  les  hommes  s'y  peignent 
eux-mêmes  par  des  citations  de  leurs  écrits;  le  récit  toujours 
mouvementé  s'y  égayé  d'anecdotes  piquantes,  de  traits  alertes, 
et  les  événements  y  ont  une  sorte  de  mystérieux  enchatûement 
dramatique  qui  les  grandit. 

Un  drame  puissant,  un  drame  terrible  se  joae  dans  l'ombre 
du  siècle,  derrière  les  gestes  et  les  agitations  des  hommes  qui 
en  occupent  la  scène.  L'action  et  la  parole  des  hommes  de  bien 
les  plus  résolus,  dont  fut  Berryer,  y  paraissent  constamment 
bafoués  par  les  stupides  résultats.  Le  plus  haut  talent,  les  intri^- 
piditésles  plus  audacieuses,  l'entralnaute  ardeur  des  plus  sédui- 
santes éloquences,  la  magnificence  des  œuvres  vengeresses 
n'ont  pas  réussi  à  reconquérir  la  suprématie  à  la  foi  méconnue 
des  ancêtres.  Berryer,  Chateaubriand,  Lacordaire,  Hello, 
Veuillot,  semblent  vaincus.  Le  triomphe  insolent  des  doctrines 
révolutionnaires  s'aHirme  au  déplorable  scandale  des  faibles 
âmes. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  ceci  :  le  succès  va  nécessairement 
aux  hommes  qui  déchaînent  les  instincts  bas  de  l'humanité, 
non  à  ceux  qui  luttent  pour  leur  imposer  un  frein.  L'élite  seule 
se  lève  à  l'appel  des  voix  qui  invitent  à  l'effort.  Au  milieu  des 
ignominies  oil  les  chefs  des  foules  les  entraînent  et  les  encou- 
ragent à  s'avilir,  il  demeurera  toujours  des  ftmes  qui  demande- 
ront &  la  foi  la  force  de  se  respecter  elles-mêmes.  L'instinct 
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—  Mes  enrants,  que  votre  grand'mère  ne  s'inquiète  pas,  dit 
le  bon  M.  Chamouzin  en  se  dirigeant  vers  la  porte  du  salon. 
D'ici  au  Collège  de  France,  la  trotte  est  longue,  j'irai  et  je  revien- 
drai à  pied.  Nous  devons,  mon  vieil  ami  Picot  et  moi,  revoir 
cet  hymne  à  Vénus,  tout  récemment  découvert  k  Troas, 
dont  les  fouilles,  malheureusement,  ne  nous  ont  restitué  que 
quelques  fragments...  Eh  I  eh  1  jeune  homme,  cela  vous  inté- 
ressera, dit-il  à  un  charmant  cavalier  qui  se  tenait  debout 
adossé  à  la  cheminée. 

—  Beaucoup,  Monsieur  Chamouzin,  beaucoup,  dit  Firmin  en 
s'inclinant. 

Car  c'était  lui,  Firmin,  —  Firmin  Legrand,  agrégé,  docteur, 
professeur  aux  Hautes  Éludes,  en  attendant  qu'on  eût  trouvé 
un  poste  à  la  hauteur  de  son  mérite,  —  le  prétendant  d'une  des 
cinq  ou  six  jeunes  Tilles  qui  faisaient  cercle  autour  de  lui,  et 
qui,  avec  ta  prudence  et  la  ruse  du  chasseur  poursuivant  sa 
proie,  bloquaient  et  investissaient  ce  jeune  homme  mûr  pour 
le  mariage. 

—  Nous  vous  communiquerons  cela,  répéta  M.  Chamouzin. 
Et  aux  jeunes  filles  : 

—  Encore  une  fois,  si  nous  nous  attardons,  que  Toute  Belle 
ne  s'inquiète  pas.  Elle  est  à  sa  toilette.  J'ai  toujours  respecté  le 
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et  ingénues  d'ailleurs,  et  avaient  des  bandeaux  à  la  Botticelli, 
parce  que  c'était  un  signe  de  ralliement  en  quelque  sorte,  un 
témoignage  de  distinction  intellectuelle  qui  ne  pouvait  mieux 
trouver  sa  place  qu'en  ce  milieu,  —  lequel  représentait  la  plus 
haute  sphère  du  monde  universitaire.  Il  y  avait  là,  avec  la  sœur 
cadette  d'Angèle,  quatre  de  ses  cousines,  dont  l'âge  allait  de 
dix-huit  &  vingt  ans,  et  petites-tîlles,  comme  elle,  de  M°"  Cha- 
mouzin. 

—  Toute  Belle  est  toute  belle,  dit  AngMe.  Cela  Monsieur 
Legrand,  ne  souffre  pas  de  difficulté,  ne  supporte  pas  la  dis- 
cussion. 

Devant  cette  brève  et  nette  affirmation,  il  dut  se  rendre. 
Pourtant  quelque  doute  subsistait  en  lui,  il  regardait  sa 
fiancée  avec  défiance  : 

—  Montrez-moi  donc...  Oui,  montrez-moi...  Il  doit  s'en 
trouver  quelqu'une  dans  ces  albums...  Montrez-moi  une  photo- 
graphie de  M"'  votre  grand'mère  dans  sa  jeunesse? 

—  Nous  n'en  avons  point,  dit  Angèle. 

—  Pas  de  photographie?.,.  Pas  le  moindre  croquis,  une 
silhouette,  quelque  chose  qui  me  la  rende  telle  que  Qermont, 
naguère...  ? 

—  Non,  rien...  Absolument  rien... 
Elle  ajouta  en  manière  d'explication  : 

—  La  beauté  de  bonne  maman  fut  toujours  et  avant  tout  dans 
l'expression... 

—  Dans  l'expression  !  c'est  cela,  s'écria  tout  le  jeune  groupe. 

—  Qu'aucun  art  ne  peut  reproduire,  qui  est  insaisissable, 
qu'on  constate,  qu'on  ne  fixe  point.  Aussi  bonne  maman  refu- 
sa-t-elle  toujours  de  se  laisser  peindre  ou  dessiner,  encore  moins 
photographier. 

—  Et  elle  eut  raison  !  s'écrièrent  toutes  les  cousines. 

—  Elle  eut  sans  doute  raison,  murmura  Firmin,  qui  tomba 
dans  une  rêverie. 

Le  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrait  le  réveilla.  Toute  Belle 
elle-même  entrait,  et  il  se  prit  h  la  regarder  comme  s'il  ne 
l'avait  jamais  vue. 

Elle  entrait  sous  les  armes,  très  forte,  très  brune,  un  peu 
moustachue,  caparaçonnée  dans  sa  robe  de  velours  grenat,  une 
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plome  se  balançant  dans  ses  cheveux  en  panache,   et   qui    la 
grandissait  encore,  telle,  enfin,  qu'elle  apparaissait  en  ses  jours 
de  réception.  Et  c'était  précisément  un  de  ces  jours-là*   Sizr  ce 
corps  massif  et  carré,  tombant  d'une  seule  ligne  des  épaules  à 
la  base,  la  tète  s'érigeait,  carrée  elle  aussi,  aux  méplats  rudes  et 
vigoureusement  fouillés,  présentant  un  teint  chaud   de    gen- 
darme, deux  yeux  noirs  fulgurants  sous  le  lacis  des  paupières. 
Firmin,  en  face  de  ce  phénomène,  cherchait  machinalement  la 
roulotte  d'où  elle  venait  de  descendre,  l'estrade  de  foire  où  elle 
allait  monter.   Il    contemplait  cette  mâchoire    puissamment 
assise  sur  les  étages  du  menton,  les  bouquets  de  poils  serrés, 
activement  sarclés,  qui  çà  et  là  piquaient  les  joues,  les  alen- 
tours de  la  bouche,  et  qui  semblaient  de  petits  pinceaux   à 
barbe,  les  lourds  pendt^nts  tirant  sur  le  lobe  flasque  des  oreilles  ; 
il  s'eflfrayait  de  cette  chevelure  sombre,  plus  sombre  que  Faile 
du  corbeau  qui  la  casquait  lourdement,  pour  laquelle  il  redou- 
tait toujours  un  accident  qui  eût  soudain  déraciné  du  crâne,  où 
elle  semblait  tenir  si  mollement,  cette  exotique  plantation.  Tout 
cela  était  complété  par  une  mine  souriante,  heureuse,  un  air 
souverain  et  parfait  de  contentement  de  soi-même. 

—  Ah  !  Monsieur  Legrand,  ces  yeux  dont  vous  me  regardez, 
où  je  sens  l'hommage  discret  que  votre  goût  ne  peut  s'empê- 
cher de  rendre... 

C'était  M"*  Chamouzin  qui  déjà  minaudait  sous  les  regards 
étonnés  de  Firmin. 

—  Ils  me  rappellent  la  même  surprise  admirative  que  trahit, 
un  jour,  l'empereur  Napoléon... 

—  Quel  Napoléon?  demanda*t-il. 

—  Napoléon  III...  Vous  ne  me  croyez  pas,  j*imagine.  Monsieur 
Legrand,  contemporaine  du  premier  Empire? 

—  Oh  !  pardon,  Madame  !  Mille  pardons,  mille  excuses  ! 
Toute  Belle  poursuivit  : 

—  C'était  Tépoque  où,  tout  récemment  mariée,  j'atteignais 
mes  vingt  et  un  ans...  environ,  et  où  le  nouvel  Empereur  fai- 
sait son  grand  voyage  à  travers  la  France.  Un  bal  lui  fut  ofifert 
à  la  préfecture  de  Clermont,  où  les  membres  de  la  Faculté 
se  trouvaient  invités,  bien  entendu.  Tout  de  suite  il  me  remar- 
qua dans  un  groupe  de  jeunes  femmes  qui,  dans  les  intervalles 
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de  la  danse,  folâtraient  au  milieu  du  salon.  Et  se  penchant  à 
l'oreille  du  préfet  :  «  Quelle  est  donc  cette  jolie  personne  dont 
•■]  a^)        ^^  l'expression...?  »  Mes  enfants,  ne  l'oubliez  pas,  c'est  par  l'ex- 
"      *''^        pression  que  valait  surtout  la  beauté  de  votre  grand'mère. . . 
I    ^flitr,  —  [jjgjg  noug  ig  savons  !  s'écrièrent  en  chœur  les  jeunes  filles. 

fûjiw  >         Nous  le  savons  bien,  bonne  maman  ! 
L«Jes[iiç,  —  Le  préfet  répondit:  »  Sire,  c'est  Adélaïde...  Adélaïde  Cha- 

î-huufs'.         ,<  mouzin,  ta  fille  de  M.  le  recteur,  la  femme  de  notre  brillant 
■j^winÀ  «  professeur  de  la  Faculté...  Toute  Belle,  comme  l'appelle  son 

riiifSE  (.  mari,  comme  nous  nous  plaisons  à  l'appeler  nous-mêmes 

1^  fkijiï  «  dans  l'intimité.  Votre  Majesté  9  tout  de  suite  découvert  la 

3^.  tel  c<  perle  de  notre  département...  »  Et  l'Empereur,  souriant,  cli- 

!^*  pile.:  goant  de  l'œil,  tordant  du  bouldes  doigts  la  pointe  de  sa  mous- 

■'.^■:yj  tache...  vous  connaissez  ce  geste  (elle  L'exquissa  eUc-mème),  ce 

ïfv.p.  geste  historique?...    L'Empereur  continuai  me  suivre  d'un 

'■.'.i'il:\  regard  admlratif.  Monsieur  Legrand,  vous  venez  absolument 

iacfi:-  de  me  le  rappeler. 

:i::-:'  —  Heureux,  Madame,  d'avoir  évoqué  un  si  flatteur  souvenir. 

:i^.  z  —  Oh  !  s'il  n'y  avait  que  celui-là  !  c'est  un  des  plus  banals... 

Mais  je  n'aime  pas  me  vanter,  j'ai  horreur  de  parler  de  moi- 
r^.v.  même.  Mes  enfants,  ne  vous  louez  jamais  !  Laissez  ce  soin  aux 

(,';>  autres,  ils  s'en  acquitteront  bien  mieux. 

Elle  se  redressa  pour  dire  : 

—  La  beauté  s'affirme  d'elle-même,  se  rend  témoignage  par 
sa  seule  vue. 

.  ^  C'est  le  moment  que  choisit  Angële  pour  lui  faire  part  de  la 

commission  dont  M.  Chamouzin'les  avait  chargés,  et  comment 
il  était  allé  voir  M.  Picot  et  le  ramènerait  à  dîner. 

—  Ah!  Picot!  M.  Picot!  s'écria  la  grand'mère...  En  voilà 
encore  un  qui  a  bon  cœur  !  Après  tout  ce  que  je  lui  ai  fait 
soulTrir  de  rebuffades,  de  froideurs,  pour  lui  préférer,  en  fin  de 
compte,  M.  Chamouzin,  quand  on  pense  qu'il  ne  m'en  veut 
pas!  qu'il  ne  m'en  a  jamais  voulu!  que  nous  sommes  amis, 
les  meilleurs  amis  du  monde  !  Il  y  fallait  sans  doute  une  de  ces 
natures  héroïques,  stoïqucs,  dont  la  jeunesse  de  nos  jours,  — 
vous  aurez  beau  dire.  Monsieur  Legrand,  —  ne  donne  plus 
d'exemple.  Les  temps,  les  mœurs,  sontsi  changés!  La  chevalerie 
s'en  va. . .  C'était  lorsque  M.  Picot,  jeune,  élégant,  entreprenant. 
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«  Versent  une  flamme  humide  qui  embrase  les  hommes  et  les 
dieux.  Les  immortels  eux-mêmes  subissent  ton  joug  ;  mais  des 
hommes,  des  faibles  mortels,  aucim  n'échappe  h  ton  empire. 
Tu  frappes  ces  malheureux,  tu  en  fais  tes  esclaves,  tu  leur 
infliges  toutes  les  douleurs,  tu  les  pousses  à  la  folie  et  &  la 
mort...  » 

Les  noirs  regards  de  M"*  Chamouzin  dominèrent  l'assemblée, 
s'y  promenèrent  avec  une  tyrannie  souveraine,  puis  s'arrêtèrent 
sur  M.  Picot  pour  le  réduire  en  esclavage,  l'exciter  au  délire  et 
au  suicide.  Mais  celui-ci,  toutabsorbé  par  la  lecture,  n'y  prit  pas 
garfle. 

«  Par  ce  couple  de  colombes  que  nous  te  sacrifions,  finit 
M.  Chamouzin,  ménage  tes  coups,  ô  cruelle  déesse  !  Sois-nous 
indulgente  et  propice  !  » 

Le  regard  de  Toute  Belle  s'adoucit  et  se  coula  avec  bienveil- 
lance vers  M.  Picot,  à  qui  cette  faveur  encore  échappa. 

Cependant  les  applaudissements  éclataient,  tout  le  monde  à  la 
fois  s'exclamait  : 

—  Délicieux!...  Adorable!...  C'est  la  divinisation,  l'apothéose 
de  la  femme!...  Que  les  choses  de  l'amour  y  sont  délicatement 
touchées  ! 

—  Et  que  tout  ceci  est  vrai,  éternellement  vrai!  s'écria 
M"'  Chamouzin. 

—  Vous  étos  orfèvre.  Madame  Josse  !  dit  finement  son 
mari. 

—  Ah!  charmant  !  charmant!  s'écrièrent  les  petits-enfants. 
Grand-père  a  trouvé  le  mot  !  le  mot  juste  ! 

Et  toute  la  soirée  se  prolongea  dans  ce  délire  d'enthousiasme 
qui  tournait  en  ovation  pour  M"'  Chamouzin. 

Au  départ,  comme  M.  Picot  se  dirigeait  vers  la  sortie,  Toute 
Belle  s'élança. 

—  Au  revoir,  mon  ami,  dit-elle  en  lui  tendant  la  main, 
sans  rancune?...  Vous  ne  m'en  voulez  pas?... 

—  Et  de  quoi  ?  demanda  naïvement  le  savant. 

—  Là-bas...  à  Clermont... 

—  Ah  !  Clermont...  Du  diable,  si  je  soupçonnais... 

—  C'est  bon  !  c'est  bon  !..,  On  vous  connaît,  méchant  sour- 
nois !  dit-elle  en  le  menaçant  du  doigt. 

Il  salua.  Firmin  à  ce  moment  se  trouvait  à  côté  de  lui.  D'un 
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L'n  haut-le-corps  de  slupiSfaction  que  ne  put  réprimer  Fir- 
min  arrêta  les  deux  interlocuteurs  au  bord  du  trottoir.  M,  Picot 
considérait  le  jeune  homme  en  souriant,  en  ayant  l'air  de  s'amu- 
ser de  sa  surprise. 

—  Je  vois  bien  ce  qui  vous  intrigue  :  cette  admiration  pour 
Toute  Belle,  que  chacun  lui  prodigue,  son  mari  le  premier,  la 
famille  à  la  suite,  les  petits-fils,  les  petites-filles... 

—  Et  qui  est  sincère?  dit  Firmin. 

—  Qui  est  absolument  sincère,  dit  M.  Picot.  Ceci  demande 
une  explication.  C'est  un  curieux  phénomène  de  psychologie 
familiale,  un  cas  instructif,  un  exempte  frappant  de  ce  que  peut 
la  volonté,  l'obstination,  la  persévérance,  aidée  d'une  confiance 
en  soi,  d'une  estime  de  soi,  d'une  haute  idée  de  soi  inébranla- 
bles. On  y  peut  voir  qu'en  vivant  dans  certaines  idées,  on  en 
arrive  assez  aisément  à  les  imposer  à  son  entourage,  après  se 
les  être  imposées  h  soi-même  ;  que,  pour  soi-même  et  autrui, 
la  persuasion  se  fait  assez  vite  ;  qu'à  force  de  frapper  sur  un 
même  point,  ceux  qui  vous  résistaient  finissent,  —  de  guerre 
lasse,  inconsciemment,  à  la  suite  d'un  revirement  complet  de 
tout  leur  être,  —  par  admettre  ce  qui  d'abord  leur  paraissait 
inacceptable  et  absurde,  et  qu'ainsi  en  fut-il  de  mon  excellent 
ami  Chamouzin... 

—  Parlez,  cher  maître  !  vous  m'intéressez. 

Ils  se  remirent  en  marche.  Et  avec  ce  sans-gêne  dont  on  use 
d'ordinaire  pour  un  vieil  ami,  qui  se  doublait  peut-être  chez 
M.  Picot  de  l'acrimonie  de  l'homme  vieilli  dans  le  célibat  et 
jaloux  de  celui  qui  l'a  déserté,  le  savant  commença  : 

—  Chamouzin  est  un  innocent...  Mais,  avant  l'entrée  du  per- 
sonnage, plantons  le  décor.  Il  faut  que  vous  sachiez  ce  qu'est, 
pour  un  jeune  célibataire  sans  méfiance,  une  ville  comme  Cler- 
mont,  cette  mer  hérissée  d'écueils,  où  sur  chaque  récif  se 
dresse  quelque  perfide  sirène.  Vous  ne  connaîtrez  pas  ces 
dangers,  mon  enfant;  vous  voilà  fixé,  lié  à  la  plus  charmante, 
je  le  répète,  à  la  plus  douce  des  jeunes  filles,  riche  d'ailleurs, 
d'esprit  sérieux,  jolie,  bien  élevée...  Vous  ne  me  démentirez 
pas? 

—  Non,  cher  maître,  et  je  vous  remercie,  ce  sont  bien  mes 
sentiments. 
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—  Mais  là-bas,  mais  &  Clcrmoot,  où,  [ 
la  bourgeoisie  qui  ne  veulent  pas  déchoi 
commerce,  les  partis  sont  assez  rares,  i 
qui  se  faisait  autour  de  nous,  malheu) 
intrépide  de  ces  amazones  était  certa: 
propre  fille  de  notre  recteur.  Par  le  pe 
dit,  —  et  en  m'excusant,  murmura-l^ii 
m'exprimer  si  peu  galamment  sur  un  se 
hommage,  mais,  vraiment,  celle-ci  m'y 
deviné  que  ses  charmes  étaient  minces, 
plus.  Elle  arrivait,  en  outre,  à  cet  âge  où 
s'exaspère  de  tous  les  mécomptes  passés 
Mais,  voilà!  nous  dépendions  de  son  pèr 
les  autres,  nous  devions  faire  contre  i 
cœur,  rendre  à  sa  fille  les  devoirs  qui  lu 
quels  l'amour-propre  de  celle-ci  était 
servir,  avec  la  précaution  de  ne  pas  nous  t 
tribut  de  louanges  et  d«  flatteries  dont  el 
est,  je  crois,  l'origine  de  cette  étrange 
vanité  hypertrophiée,  de  cette  ridicule  c 
beauté,  de  l'intime  conviction  d'être  un 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  Mais  ji 
apportait  des  dispositions  naturelles,  et 
pas  les  seuls  coupables.  Ainsi  donc,  n 
comme  l'avaient  été  tous  les  autres,  visé 
venu  par  elle,  mais  attentif  à  lui  échaj 
visites,  déclinant  les  dîners,  sourd  et  avi 
—  j'avais  bien  du  mal  à  lui  échapper, 
Chamouzin  à  qui  je  passai  la  main... 

—  Et  qui  tout  de  suite  se  prit  au  piè^ 

—  Attendez  !  Ne  nous  pressons  pas. 
Tel  qu'il  débarquait  à  Clermont,  pour 
littérature  grecque,  il  faut  se  représenti 
comme  celui  d'aujourd'hui,  tout  à  fait  îi 
levant  l'œil,  le  doigt,  qu'à  la  volonté  de 
mouzin  libre,  exubérant,  joyeux,  bon  ci 
sell  que  de  lui-même.  Nous  nous  lîàm 
dences.  Il  me  parlait  de  ses  cours  :  "  G 
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«  disait-il,  moi  qui  les  entretiens  de  la  beauté  grecque,  c'est  de 
«  voir,  assise  juste  au-dessous  de  ma  chaire,  cette  abominable 
«  guenOD,  qui  n'en  manque  pas  un  seul...  —  Prenez  garde, 
X  mon  ami,  prenez  garde!  De  qui  parlez-vous?...  »  Il  me  la 
dépeignit.  C'était  Adélaïde.  «  Ah!  mon  ami...  »  Et,  vieux 
pilote  plein  d'expérience,  je  me  fis  un  devoir  de  le  prévenir 
des  périls  où  il  était  exposé,  dont  il  ne  Ht  d'ailleurs  que  rire.  Puis 
la  visite  de  rigueur  commença.  les  invitations  suivirent...  Il 
n'en  revenait  pas  plus  enchanté.  Hais  Adélaïde  était  une  fine 
mouche;  elle  avait  compris  qu'elle  avait  trouvé  l'homme,  la 
bonne  nature  qu'il  lui  fallait,  sur  laquelle  elle  pouvait  tra- 
vailler avec  des  chances  de  succès;  et,  à  chaque  entrevue,  elle 
redoublait  ses  artifices.  Mon  malheureux  ami  me  revenait 
maintenant  perplexe,  dérouté....  Allons!  ça  mordait!  il  se 
laissait  prendre  à  l'engrenage.  Elle  n'avait  pas  eu  de  peine  à 
lui  persuader  que  tous  ceux  sur  lesquels  elle  avait  vainement 
jeté  ses  filets  étaient  autant  de  pauvres  diables  dont  elle  avait 
fièrement  repoussé  la  recherche.  Peut-être  le  croyait-elle  elle- 
même.  Certainement  elle  devait  le  croire.  J'étais  du  nombre, 
bien  entendu.  Dans  les  réticences  de  Chamouzin,  je  sentais 
une  vague  et  généreuse  pitié  à  mon  endroit,  tandis  que  lui 
triomphait.  Comment  en  était-il  venu  là,  et,  dans  la  guenon  \ 
primitive,  avait-il  fini  par  voir  une  femme  fort  présentable, 
puis  désirable,  enrm,  la  plus  délicieuse  des  créatures?  Ce  sont 
des  mystères  du  cœur.  Le  profit  matériel,  l'espoir  d'avance- 
ment qui  pouvait  résulter  pour  lui  d'une  telle  union,  aidaient 
sans  doute  à  l'illusion  ;  et  puis  aussi  l'idée  qu'Adélaïde  se  fai- 
sait de  sa  beauté,  où  nous  l'avions  si  déplorablement  entre- 
tenue, et  qu'avec  de  la  volonté,  de  la  tète,  je  le  répète,  il  était 
inévitable  qu'elle  lui  communiquât.  Songez,  mon  ami,  qu'une 
femme  qui  se  regarde  dans  la  glace,  le  plus  affreux  laideron, 
finit  toujours  par  se  découvrir  un  petit  coin  aimable,  qu'elle 
ne  voit,  ne  s'attache  plus  qu'à  ce  détail  et  l'étend  à  tout  le  reste. 
Cette  heureuse  contagion,  ce  travail  de  généralisation  avait  dû 
s'accomplir  très  naturellement  pour  elle  comme  pour  Cha- 
mouzin. Maintenant,  parmîles  mille  qualités  qu'il  se  plaisait 
journellement  à  découvrir  en  elle,  sa  beauté,  oui,  la  beauté 
d'Adélaïde  entrait  en  première  ligne.  Que  voulez-vous  qu'on 
fasse,  quand  un  homme  en  est  1&  ?  Lui  ouvrir  les  yeux?  je  n'en 
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àlouslescousÏDs,  cousines,  petits  c( 

nous  venons  de  voir  à  l'œuvre.  Aii 
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nous  sommes  arrivés.  Merci  de  ce  b< 

pliments  à  Toute  Belle,  quand  voue 
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Et  Firmin  épousa  AngMe,  il  se  f 
et  respectable  famille  des  Chamouzi 
préjugés,  les  traditions,  jusqu'au  ' 
l'avait  prédit  M.  Picot,  quand,  par 
les  jours,  et  souvent  plusieurs  fois 
M*"'  Chamouzin  revenait  sur  le  tapi: 
""j^^e,  avec  sérieux 
ession  surtout  i 
ne  souffre  pas  1 


POÉSIE 


LE     VAGABOND 


Je  l'ai  vu  qui  passait  au  fond  des  soirs  moroses. 
Le  corps  penché,  bftton  en  main ,  besace  aux  Ûancs. 
Comme  s'il  fâl  sorti  du  mystère  des  choses, 
Il  tachait  la  colline  où  traînaient  ses  pieds  lents. 

Le  lointain  grandissait  sa  forme  exténuée. 
L'homme  semblait  porter,  tant  son  pas  était  lourd, 
Aux  plis  de  son  manteau  flotlaat  sur  la  nuée, 
La  fatigue  des  ans  et  tout  le  poids  du  jour. 

Quand  la  brume  d'automne  au  loin  brouillait  les  routes. 
Cachant  aux  yeux  du  pauvre  et  l'arbre  et  la  mEÛson, 
Le  marcheur  s'arrêtait,  noir  fantdme  aux  écoutes, 
Être  vague,  dressé  sur  le  morne  horizon. 

Autour  de  lui  la  bise  agitait  les  feuillages. 
Et,  pendant  qu'il  songeait  aux  douceurs  d'un  abri, 
Semblables  à  des  voix  annonçant  les  villages. 
Les  Angelui  montaient  vers  le  ciel  assombri. 

Chants  des  cloches,  venus  des  lointaines  années. 
J'imaginais,  là-bas,  le  gueux,  surpris  par  vous. 
Joignant  encor  ses  mains  rudes  et  décharnées 
Pour  saluer  la  Vierge  aimable  au  cœur  très  doux. 
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La  ferme,  charitable  et  gaie,  offrant  sa  table. 
De  quelque  paÏD  rustique  il  goûtait  la  saveur. 
Et  la  nuit  l'endormait,  aux  sonFQes  de  l'étable, 
Sur  la  paille  divine  où  dormit  le  Sauveur. 

Il  dormait,  jusqu'au  jour  qui  cousole  et  ranime 
Les  gens  pftles,  guettëB  par  la  soif  et  la  faim  ; 
Peut-être  Jusqu'à  l'aube  éclataute  et  sublime. 
Qui  remplit  les  yeux  clos  de  son  réveil  sans  fin  1 


Le  gueux,  c'est  vous,  c'est  moi  ;  ce  vagabond,  > 
Voyageurs  attardés  dans  la  brume  des  Jours, 
Mes  frères,  quel  que  soit  le  nom  dont  on  vous  i 
Vous  portez  des  chagrins,  des  rêves,  des  amoui 

Sachez  donc  que  tout  homme  est  guetté  par  l'ei 
Et  que  le  brouillard  monte  aux  plus  purs  horizt 
Vous  aurez  des  malins  rayonnants,  mais  la  vie. 
Oppose  aux  clairs  soleils  les  noires  trahisons. 

Vous  irez,  poursuivant  quelque  but  illusoire. 
Avec  des  compagnons  sur  votre  gai  chemin. 
Allez,  mais  prenez  garde  au  manteau  dérisoire 
Dont  l'&ge  et  le  malheur  vous  couvriront  demaii 

Songez  au  temps  qui  passe,  is.  l'astre  qui  déclînt 
A  la  gloire  oubliée,  au  labeur  méconnu. 
Pour  vous  les  voix  du  Jour  chaulaient  sur  la  col 
Les  voix  du  soir  ont  dit  :  Quel  est  cet  inconnu 

C'est  l'oubli,  c'est  le  deuil.  Tout  se  tait.  Mais  l'É 
Jette,  des  hauts  clochers,  dans  l'ombre,  un  don 
Le  temple,  d  vagabond,  connaît  ta  forme  grise 
Il  reste  grand  ouvert  au  pèlerin  du  ciel. 

Entre,  agenouille-toi,  contemple  Iti  mystère 
Du  tabernacle  saint,  de  la  lampe  qui  luit  : 
Tu  verras  s'envoler  les  chagrins  de  la  terre. 
Et  l'aurore  éternelle  éclater  dans  la  nuit  ! 
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Les  lecteurs  de  La  Qainsaine  n'ignorent  pas  le  but  du  1 
institué  au  Mii°  siècle  par  saint  François  d'Assise,  poi 
aux  mau\  des  sociétés,  sans  cesse  menacées  par  les  doc 
chrétiennes. 

En  traversant  tes  siècles,  il  avait  perdu  quelque  et 
institution  primitive  ;  tout  d'abord,  essentiellemenl  militf 
peu  &  peu  trouvé  réduit  aux  proportions  d'une  pieuse 
Le  pape  Léon  XIIl  a  pris  l'initiative  de  sa  restauratioi 
avoir  mitigé  les  règlements,  pour  le  mettre  à  la  portée 
volontés  ordinaires,  il  l'a  présenté  au  monde  catholique  c 
trument  par  excellence  de  la  génération  sociale.  Le  Tier 
redevenu  un  corps  d'élite  destiné  à  lutter  elTtcacemeD 
efforts  destructeurs  de  la  Franc-Maçonnerie. 

Les  Tertiaires  ont  compris  l'utilité  d'une  assemblée  g* 
se  concerter  et  prendre  un  mot  d'ordre  commun  ;  le  Sou 
tife  s'est  empressé  d'approuver,  de  bénir  cette  pensée,  e 
a  pu  s'ouvrir  &  Limoges,  le  4  août  dernier. 

L'évéque  de  cette  ville,  M*'  Renouard,  l'a  présidé,  ass 
ques  de  Meaux  et  de  Jéricho.  Les  archevêques  d' 
Auch,  Bordeaux,  Paris;  les  évéqnesdeBayonne.Monlpell 
Carcassonne,  Luçon,  Nantes,  Orléans,  Poitiers,  Rodez,  S: 
Saint-Dié,  avaient  envoyé  des  délégués  spéciaux. 

Le  R.  P.  Louis  de  Parme,  ministre  général  de 
Saint-François,  ne  pouvant  venir  lui-même,  à.  cause  c 
diriger  le  Congrès,  s'est  fait  représenter  par  le  T.  R.  P.  '. 
leur  des  Franciscains. 

Un  trèsgrand  nombre  de  hautes  personnalités  civiles  el 
ques  ont  tenu  &  figurer  dans  les  rangs  de  cette  belle  as* 
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Les  séances  se  soct  ouvertes,  le  dimanche  4  août,  à  la 
de  Limoges.  Dans  un  superbe  discours,  H.  l'abbé  Bertra 
général  de  H''  Renouard,  a  rappelé  les  intentions  du  : 
patriarche  d'Assise  dans  la  création  du  Tiers  Ordre.  Le  xix 
travaillé  par  une  maladie  sociale  qui  se  rapproche  par  un 
frappante  de  la  maladie  dont  souffraient  le  xn°  et  le  xiii°  ; 
donc  de  choisir  un  remède  identique.  Les  Tertiaires  sont 
tiellement  appelés  à  marcher  aujourd'hui  en  tête  du  n 
catholique. 

Pendant  trois  jours,  des  réunions  spéciales  ont  été  tenu 
salle  des  Frères  du  collège  Saint-Harlial.  Des  orateurs  coi 
pris  la  parole  devant  une  assistance  choisie  ;  parmi  eux  n 
remarqué  :  M.  Léon  Harroel,  le  célèbre  directeur  de  l'usin 
des-Bois,  l'amiral  Rallier  du  Baty,  M.  Charraux,  professeur 
ture  française  à  l'Institut  catholique  de  Lille,  H.  Lermigny, 
général  de  l'Œuvre  de  Saint-François  de  Sales. 

Les  religieux  ont  apporté,  eux  aussi,  le  concours  de 
rience  à  ces  séances  mémorables.  Nous  pouvons  citer  sp^ 
le  R.  P.  Zubac  délégué  général,  qui  s'est  exprimé  dans 
cicérooienne  avec  une  élégance  et  une  facilité  qui  ont  rav 
teurs.  Mentionnons  encore  les  RR.  PP.  Jules,  du  Sacré-Cœ 
nand,  Marie- Antoine,  le  capucin  si  populaire. 

De  nombreux  rapports  ont  été  lus  ;  nous  choisissons 
série  celui  qui  a  été  présenté  par  le  R.  P.  Léonard,  supi 
Pères  Récollets  de  la  rue  Puteaux,  à  Paris. 

Le  motif  de  cette  préférence  vient  du  sujet  lui-même 
d'une  CEuvre  considérable  qui  semble  appelée  à  conjurer, 
du  moins,  le  péril  contemporain.  C'est  VCEuvre  du  Pain  d 
de  Saint-Antoine  de  Padoue. 

Nous  laissons  la  parole  à  l'orateur,  éminemment  au 
ptreille  matière. 


1 


Quelles  sont  les  origines  de  cette  C£uvre,  aujourd'hui  si  1 
el  dont  l'extension  a  été  si  rapide  ? 

II  serait,  croyons-nous,  difUcile  de  le  dire  d'une  manier 
le  mouvement  actuel  se  présente  en  effet  avec  le  cachet 
surnaturel  :  Dieu  seul  a  voulu  agir,  et  persomie  n'a  le  droit 
buer  l'honneur  de  riaitiative. 
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Oo  a,  dès  son  apparitioa,  salué  ce  mouvement  comme 
la  siluation  actuelle  ;  on  a  compris  qu'il  allait  contribuer 
au  moins  dans  son  extension  particulière,  la  question  se 
en  pareille  matière,  il  faut  éviter  de  s'en  tenir  a  des  gént 
se  laisser  séduire  par  des  mots  sonores.  Il  ne  suffit  jara 
gner  l'instrument  propre  à  l'exécutioD  d'un  travail  quel 
instrument  doit  être  placé  entre  les  mains  d'un  ouvrier  e 
Pour  bien  délimiter  le  champ  d'action  de  TCËuvre  de; 
convient  de  se  rappeler  que  le  danger  que  nous  fait  coi 
lisme  ne  provient  pas  exclusivement  de  l'oubli  des  princij 
et  de  la  violation  des  lois  de  la  morale  chrétienne.  Bien 
le  parti  actuellement  dirigeant  recueille  ce  qu'il  a  sem 
fessé  lui-même  el  laissé  publiquement  enseigner  l'athéisi 
il  a  toléré  dans  la  presse  et  les  réunions  publiques  la  pr 
la  morale  libre  et  de  l'anarchie;  mais  il  faut  ajouter  quei 
et  ces  doctrines  ont  trouvé  un  milieu  éminemment  favi 
développement.  Affirmons  d'abord  que  la  situation  faite 
disposait  ceux-ci  h  se  laisser  entraîner  par  des  meneu 
el  habiles.  De  plus,  l'armée  innombrable  de  la  misère 
dite  offrait,  de  son  côté,  un  contingent  presque  fatalemen 
perturbateurs  de  l'ordre  général. 

Tels  sont  les  éléments  au  milieu  desquels  la  crise  s 
menace  d'éclater. 

Par  quels  moyens  d'action  l'Œuvre  du  Pain  quotidien 
peut-elle  arrêter  les  ravages  du  mal,  tel  que  nous  veni 
quer? 
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Jusqu'ici  cette  CEuvre  ne  paraît  pas  appelée  &  exercer: 
efficace  sur  les  classes  ouvrières. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  impuissance 
pourra  d'ailleurs  providentiellement  modifier  et  peut-étr 
entièrement. 

L'CEuvre  repose,  en  effet,  d'une  manière  essentielle  s 
de  la  Charité  ;  or,  dans  les  questions  ouvrières  s'impo 
base  de  eoluliou  :  c'est  la  Justice,  résultat  des  rappo 
entre  celui  qui  travaille  et  celui  qui  doit  rémunérer 
travail,  avant  d'en  profiler  personnellentenl. 
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NoQs  De  devons  dooc  pas,  à  notre  grand  regret, 
sur  ce  terrain  qui  nous  échappe,  mais  nous  entrons 
un  domaine  qui  nous  est,  sans  aucune  réserve,  divin 
celui  des  classes  pauvres,  des  déshérités,  que  ta 
aulanl  qu'elle  les  dédaigne. 


Parmi  les  pauvres  eux-mêmes,  n'y  a-t-il  pas  de  sél 
Certaines  catégories,  en  effet,  sont  sulfisammen 
secours  nécessaires,  temporels  et  spirituels  :  la  Socii 
cent  de  Paul  visite  de  nombreuses  familles  &  domi( 
lions  de  la  Sainte-Famille,  récemment  restaurées  e 
par  Léon  XIII,  permettent  k  une  foule  de  femmes 
données  par  leurs  maris,  ou  bien  sans  aucuns  pare 
leurs  charges  et  à  leurs  besoins  ;  les  enfants  sont  asi 
presque  partout  des  écoles  chrétiennes  où  ils  recevi 
ment  l'instrucliOD,  mais  encore  le  pain  quotidien  e 

Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  occuper  de  ces  di^ 
la  pauvreté,  mais  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  11 
tuués.  Reste  une  foule  d'hommes  sans  feu  ni  lieu,  u 
par  conséquent  incapables  de  travail  :  ouvriers  dem( 
pation  pour  une  foule  de  causes,  peut-être  même 
déclassés  ne  sachant  plus  que  devenir,  abreuvés 
déceptions,  impropres  aux  labeurs  manuels,  et  repo 
pairs  d'autrefois;  repris  de  justice  enfin,  qui  semble 
lébile  sur  le  front,  le  stigmate  d'ignominie  que  leur  ii 
pour  la  faute  d'un  jour. 

Nous  disons  à  dessein  qu'il  s'agit  surtout  des  homi 
effet,  à  part  les  professionnelles  du  vice,  la  femme  n< 
par  exception  à  la  vie  de  mendicité  et  de  vagabi 
qu'elle  soit  tombée,  elle  conserve  une  sorte  de  pnde 
la  préserve  des  promiscuités  de  la  rue;  elle  sait  p 
d'ailleurs,  ft  moins  d'être  paralysée  par  l'&ge  on  la  n 
dans  sa  dextérité  naturelle,  dans  l'ingéniosité  de  si 
moyen  de  ne  pas  mourir  d'inaniLion.  L'homme  déch 
soit  par  fierté,  soit  par  impuissance, devient  presque 
n'écoute  plus  que  le  cri  de  l'estomac  vide,  et  ne  i 
que  par  l'&pre  satisfaction  de  la  vengeance  contre  v 
accuse  de  sa  misère.  Il  est  forcé  de  tendre  la  main,  n; 
riche  qui  l'assiste  ;  il  se  lient  humble  à  la  porte  di 
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On  peut  dire  qu'à  partir  de  ce  moment,  la  direction  à  imprimer  à 
rOEuvre  de  Saint-Antoine  était  trouvée  ;  d'autres  centres  de  réunions 
furent  créés  dans  Paris,  et  le  plus  important  fut  celui  de  la  paroisse 
de  Saint-Augustin,  qui  fut  exclusivement  confié  aux  Pères  Récollets 
de  la  rue  Puteaux. 

Successivement  les  mêmes  religieux  établissaient  dans  presque 
toutes  les  paroisses  de  la  capitale  la  statue  de  saint  Antoine  ;  ils  y 
faisaient  connaître  et  accepter  le  fonctionnement  de  TŒuvre. 

Un  organe  spécial  de  publicité  lut  créé  en  cette  circonstance,  sous 
le  nom  de  Bulletin  du  Pain  quotidien  des  pauvres  ;  il  s*est  prodigieu- 
sement répandu  dans  toute  la  France,  au  point  de  compter  après 
huit  mois  d'existence ,  près  de  cinq  mille  abonnés.  Son  but  est  de 
propager  TOEuvre  et  de  la  maintenir  dans  son  orientation  première, 
nous  voulons  dire:  Tévangélisation  et  le  relèvement  moral  des  men- 
diants. En  effet,  ce  n*est  qu*en  restant  scrupuleusement  fidèles  à  ce 
programme,  que  les  hommes  d'apostolat  parviendront,  par  la  pro- 
tection de  saint  Antoine,  à  enrayer  le  mal  social. 

Nous  devons  maintenant  indiquer  la  marche  que  nous  avons 
suivie  dans  nos  réunions. 

VI 

Jusqulci  aucune  distinction  n'a  été  établie  pour  l'admission  des 
pauvres  dans  chacun  des  centres  de  TGEuvre  à  Paris  ;  tous  les 
hommes  qui  se  sont  présentés  ont  été  reçus  sans  conlrtMe.  Il  en  est 
résulté  peut-être  quelques  abus  inévitables,  mais  nous  savons  qu'un 
règlement,  préparé  par  l'Archevêché  de  Paris,  les  fera  bienti^t  dis- 
paraître. 

Ordinairement,  les  pauvres  sont  convoqués,  soit  le  dimanche,  soit 
même,  dans  plusieurs  églises,  un  Jour  de  plus  chaque  semaine. 
Après  une  courte  prière  et  la  récitation  des  Litanies  de  saint  Antoine, 
la  messe  commence:  on  chante  des  cantiques  populaires,  sous  la 
direction  des  auxiliaires  laïques  dévoués  à  l  Œuvre,  puis  le  directeur 
adresse  une  allocution  aussi  intéressante  que  possible,  en  emplo3rant 
même  discrètement  la  forme  d'interrogation  directe,  et  la  réunion  se 
termine  par  la  distribution  générale  des  secours,  en  nature  ou  sobs 
forme  de  bons  divers.  Aux  approches  des  grandes  fêtes ,  les  pauvres 
sont  chaleureusement  invités  à  s'approcher  des  sacrements,  mais  on 
s'efforce  de  les  mettre  en  garde  contre  certains  entraînements  faciles 
à  comprendre  en  leur  déclarant  qu'ils  sont  absolument  libres,  et 
qv  aucune  prt*fêrence  ne  sera  accordée  à  ceux  d'entre  eux  qui  auront 
répondu  à  l'appel. 
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-rendus  &  Saint-Pierre  de  Limoges,  dans  l'ég 
prêcha  jadis.  Le  R.  P.  René,  des  Pères  Capuc 
ia  sainteté  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  de  i 
thaumaturge.  Il  nous  paraît  diflicile  de  s'expi 
plus  pur  et  plus  éloquent  :  l'orateur  souleva  li 
assemhlée  lorsqu'il  commenta  la  supplicalic 
adressa  au  S&inl  :  Pra:dicalor  egregie,  Anlo> 
nobis. 

Le  lendemain  mardi,  les  fêles  du  Centen 
Saint-Hichel  des  Lions,  vaste  église  qui  n 
l'orage  arrêté  par  saint  Antoine  au-dessus 
R.  P.  Léonard,  dont  nous  venons  de  publier  I 
de  plaider  la  cause  des  pauvres  et  de  montrei 
sables  des  troncs  établis  près  de  la  statue  vén 
a  rempli  sa  t&che  avec  sa  conviction  ordinaire 
langage  que  tant  de  personnes  connaissent  à 
-  Enfin,  la  troisième  soirée  s'est  passée  i 
Limoges  ;  le  R.  P.  Arthur ,  franciscain  de  Sain 
occuper  la  chaire,  l'a  fait  avec  une  grande  dis 
commuDÏcative.  Il  nous  a  dévoilé  le  spleod 
zèle  des  membres  du  Tiers  Ordre.  Ils  sont  ap 
siècle,  comme  saint  Antoine  et  avec  lui,  &  ti 
religieux. 

Ud  pèlerinage  général  aux  grottes  de  Briv 
saint,  a  mis  fin  &  ces  magnifiques  solennités. 


L'OUVERTURE  DE  LA  CHASS 


Encore  quelques  jours,  et  l'heure  si  impaliemmeut  ait 
r  «  ouTCrture  «  aura  sonné. 

Les  fusils  ont  été  inspectés,  les  cartouches  faites,  et  les  t 
gueusement  graissées.  Combien  parmi  les  plus  fervents  dii 
saint  Hubert  ontdéjà.  rêvé  d'ouverturesmiraculeusesIQuipoi 
combien  de  lièvres  et  de  perdreaux  ont  déjà  lait  le  ma 
ont  été  adroitement  pelotés  sur  les  guérets  ou  les  chaui 
rêve  7  La  réalité  justifiera-t-elle  l'espérance  que  ces  hécatomb 
tfaires  ont  fait  naître  en  nos  cœurs  ?  C'est  peu  probable.  C 
les  orages  n'ont  pas  été  aussi  funestes  au\  couvées  qu'on  j 
penser.  En  somme,  il  y  a  encore  du  gibier,  ce  qui  est  vraim 
culeux.  Pauvres  citoyens  emplumés  ou  poilus  de  la  plai 
bois  que...  89  n'a  point  sauvés,  qui  songe  à  vous  protégei 
pas  mal  d'années  déjà  a  retenti  ie  cri  funèbre  :  Le  gibier  se 
gibier  est  mortl  Cependant  nos  gouvernants  se  sont  su 
pouvoir  avec  la  rapidité  que  l'on  sait,  et  pas  un  n'a  entendu 
entendre  nos  récriminations,  nos  appels  désolés.  C'est  que, 
reusement,  si  les  chasseurs  sont  nombreux,  trop  nomb 
braconniers  sont  en  nombre  encore  plus  considérable,  et  i 
de  vote  d'un  voleur  de  gibiervaut  celui  d'un  honnête  homii 
nous  la  donne  enfin,  cette  loi  si  désirée  qui  ch&tieraitle  vol 
vreuil  ainsi  qu'un  délit  de  droit  commun.  Qu'on  nous  ladoi 
loi,  et  nous  ne  verrons  plus  dans  nos  villages  des  individus 
ostensiblement  au  braconnage,  se  parant  même  de  leurs  m 
ces  méfaits,  cela  est  trop  connu,  loin  de  leur  attirer  la  déc 
tien  publique,  les  nimbent  au  contraire  aux  yeux  du  paj 
certain  prestige  que  leur  valent  leur  adresse  et  leur  ruse.  C 
bien  le  dire,  le  paysan  est  imbu  de  cet  esprit  qui  faisait  c 
par  les  Romains  le  gibier  comme  la  propriété  de  tous.  Qu 
une  bonne  loi  assimile  le  braconnage  au  vot  pur  et  sim 
paysan,  ce  conservateur-né  de  toute  propriété,  pour  lequ< 
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Les  élections  aux  conseils  généraux  ont  eu  li 
sigoillcation  du  vote  du  28  juillet  est  assez  difficil 
dire  cependant  que  c'est  plutAt  vers  le  ceotre  e 
modérées,  ou  du  moins  relativement  modérées,  q 
mouvement,  et  ce  qui  reste  indiscutable,  c'est  li 
listes.  C'est  &  peine  s'iU  sont  arrivés  h  garder  une 
et  la  plupart  de  leurs  chefs  de  file  sont  restés  sur  \i 
remporté  par  les  conservateurs  h  Roubaix  a  d 
éprouver  le  parti  sociaHsle. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  chanter  trop  bruya 
socialistes  n'étant  pas  hommes  à  se  laisser  abal 
leur  parti  ne  cessant  de  s'organiser  avec  une  ac 
dire  une  rage,  que  nous  ne  soupçonnons  pas. 
d'arrél  qu'ils  viennent  d'éprouver,  ce  serait  une 
de  croire  k  l'insuccès  déllnitif  de  leurs  utopies.  N 
et  tout  k  gagner  dans  une  révolution,  ils  ne  cess 
renversement  de  ce  qui  constitue  l'ordre  social.  ( 
tinuellement  qu'ils  sont  sur  la  brèche,  parcourant 
électoraux,  multipliant  les  conrërences  el  les  congi 
b.  force  de  soutirer  de  petites  sommes  a  leurs  par 
véritable  budget. 

Gr&ce  à  leurs  doctrines  internationalistes,  leur 
que  s'accroître  chez  nous,  du  fait  de  l'importai 
dans  les  pays  voisins.  A  Bruxelles,  ils  viennent  ( 
concours  des  libéraux,  une  manifestation  considi 
scolaire  présentée  par  le  gouvernement  catholiqi 
tous  les  coins  de  la  Belgique  y  ont  pris  part.  La  n 
couru  les  rues  de  la  ville,  drapeaux  déployés,  et  pc 
où  étaient  inscrites  leurs  principales  revendicatii 

On  sait,  d'autre  part,  tout  le  terrain  que  les  se 
eu  Allemagne.  En  iWli,  ils  n'obtenaient  encore  q 
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élections;  en  1884,  ce  chiffre  s'élevait  à  5«,090;  et,  en  1893,  à 
1,780,738. 


Les  hommes  d'ordre  devraient  bien  s'unir  pour  la  lutte  contre  ce 
danger  menaçant.  Combien  d'entre  eux,  malheureusement,  qui  conti> 
nuent  à  s'abstenir!  Le  nombre  des  abstentions  a  peut-être  été  plus 
considérable  que  jamais  aux  dernières  élections,  et  soyez  bien  con- 
vaincus que  ce  ne  sont  pas  les  socialistes  qui  abandonnent  ainsi  le 
champ  de  bataille.  Aussi  vient-on  de  tirer  des  cartons  innombrables 
oii  dorment  des  légions  de  projets  législatifs,  une  ancienne  propo- 
sition de  loi  sur  le  vote  obligatoire.  C'est  H.  Guillemet,  député  et 
questeur  de  la  Chambre,  qui  s'est  chargé  de  cette  exhumation.  Nos 
représentants,  a-t-il  constaté,  ne  représentent  vraiment  pas  le  pays, 
—  heureusement!  C'est  ainsi  qu'un  député  a  été  élu  par  32, 000  voix  sur 
350,000 électeurs  inscrits;  un  conseiller  général  d'Algérie,  par  40 sur 
1,000.  Puisque  la  masse  du  corps  électoral  se  désintéresse  de  la  sorte 
des  affaires  publiques,  il  n'y  a.  pense  M,  Guillemet,  qu'à  obliger  les 
électeurs  à  aller  au  scrutin.  Et  dire  qu'on  se  faisait  tuer  autrefois 
pour  obtenir  le  droit  de  vote  I 

Le  vote  obligatoire,  l'instruction  obligatoire,  le  service  obligatoire, 
tout  devient  obligatoire  aux  cris  de  :  Vive  la  liberté!  Hais  quelle 
sanction  M.  Guillemet  donnerait-il  à  son  projet?  Il  en  propose  deux. 
Tout  électeur  qui  ne  voterait  pas  et  ne  fournirait  pas  une  raison  suf- 
fisante de  son  abstention  verrait  son  nom  affiché  sur  une  liste  à  la 
mairie  ;  s'il  récidivait,  il  serait  rayé  pour  plusieurs  années.  Hais,  pre- 
mièrement, qui  donc  irait  prendre  connaissance  de  ces  listes  intermi- 
nables, et,  secondement,  que  voulez-vous  que  fasse  la  radiation  & 
ceux  qui  précisément  agissent  comme  s'ils  n'étaient  pas  électeurs? 
Aussi  H.  Guillemet  a-t-il  songé  à  un  autre  moyen  :  il  donnerait  des 
bons  points,  sous  forme  de  carnet  de  civisme,  ft  tous  ceux  qui  vote- 
raient gentiment.  Il  estime  que  ce  carnet  de  civisme  serait  d'une 
grande  utilité,  dans  la  vie  pratique,  à  ceux  qui  en  seraient  munis. 
J'ai  des  doutes  sérieux  &  cet  égard.  II  existe  tant  et  tant  d'aulres 
papiers  plus  sérieux  pour  servir  de  recommandation!  Et  puis, 
mettez  que  je  sois  industriel,  et  que  j'aie  besoin  d'un  employé  ; 
croyez-vouB  que  je  donnerai,  sur  plusieurs  candidats,  ma  préférence 
à  celui  qui  me  montrera  un  superbe  carnet  de  civisme,  attestant 
qu'il  a  régulièrement  voté  dans  telle  circonscription  où  je  sais  qu'il 
ne  s'est  présenté  que  des  gens  sans  foi  ni  loi  7  II  faudra  donc  songer 
h  d'autres  sanctions,  par  exemple,  à  quelque  bonne  petite  amende 


d'une  dizaine  de  francs.  Supposons  qu'il  y  ait  un  million  d'i 
lions,  le  budget  recevrait  du  coup  10,000,000  !  Quelle  aubai 
vois  d'ici  le  front  du  ministre  des  finances  s'éclaircir  I 


Les  ministres  ne  profilent  guère  des  vacances,  si  l'on  en  ju 
les  tournées  qu'ils  font,  un  peu  de  tous  cAlés,  portant  la 
parole,  renouvelant  de  vieilles  promesses  aux  milieux  officiel 
fois  aussi,  ils  vont  tenir  conseil  au  Havre,  chez  le  présiden 
République,  el  c'est  l'occasion  d'un  petit  voyage  à  fracas,  pa 
spécial.  Co  ne  sont  pas  les  sujels  de  discussion  qui  leur  mai 
depuis  l'expédition  de  Madagascar  jusqu'aux  questions  soule^ 
Orient,  à  la  suite  de  l'assassinat  de  Stambouloff,  en  passi 
toutes  celles  qui  se  présentent  au  jour  le  jour.  En  ce  qui  ce 
Madagascar,  il  est  malheureusement  établi  que  toutes  les  dit 
n'avaient  pas  été  sufrisammenl  prévues.  Les  moyens  de  dét 
ment  et  de  décliargetncnt,  en  particulier,  ont  été  de  tout  point 
sauts.  Comme  il  arrive  chaque  fois  qu'une  faute  a  été  comm 
ministres  se  sont  rejeté  réciproquement  la  responsabilité  à 
négligence  coupable.  Hais 

De  tout  temps 

Les  petits  ont  pÂti  des  sottises  des  grands, 

c'est-à-dire  que  nos  braves  petits  soldats  ont  payé  les  pots 
Le  Notre-Dame  du  i'a/ui  a  ramené  230  malades,  pendant 
ministre,  &  la  suite  de  quelques  communications  peu  rjssi 
faites  &  la  presse,  ordonnait  de  surveiller  les  lettres  pn 
du  corps  expéditionnaire.  Il  est  tout  naturel  de  penser  ( 
l'état  sanitaire  était  parfait,  comme  le  disent  les  dépéch 
cielles,  on  n'aurait  jamais  songé  à  établir  celle  surveillani 
arrêter  les  lettres  qui  déplaisent.  D'autre  part,  il  a  fallu  envo 
renforts  à  nos  troupes.  Six  ceols  soldats  viennent  de  s'emba 
Marseille.  Les  pessimistes,  qui  sont  nombreux,  déclarent  qu'il 
drait  pas  renouveler  le  système  ••  des  petits  paquets  »,  si  lar 
pratiqué  au  Tonkln,  de  si  triste  mémoire.  D'autre  part,  la  mai 
corps  expéditionnaire  a  été  relardée,  mal(^é  le  courage 
troupes  et  l'intelligence  de  leurs  chefs.  De  glorieux  combi 
cependant  élé  livrés,  nos  braves  troupiers  enlevant  &  la  bal 
des  positions  défendues  par  des  adversaires  dix  fois  plus  non 
S'il  y  a  un  reproche  &  faire,  il  ne  peut  donc  s'adresser  qu'à  o 
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n  de  toul  prévoir,  avant  de  rien  engager:  Caveant  c 


ainisLres  !  comme  ils  doivent  souvent  regretter,  si  tant 
itique  et  l'ambition  n'aient  pas  étouffé  chez  eux  tout 
n'être  pas  du  nombre  des  simples  mortels  qui  jouissent 
de  la  quiétude  de  la  campagne,  du  charm?  des  bois  et 
;,  ou  de  l'air  vivifiant  de  la  mer.  Par  exemple,  cg  que  je 
pas,  c'est  le  goût  de  quelques  originaux  qui,  pendant 
Alpes,  les  Pyrénées  ou  l'Océau  sous  la  main,  s'il  est 
[primer  de  la  sorte,  vont  se  promener  au  Sénjgal  ou  à 
y  en  a.  A  preuve  ces  touristes  dont  parle  un  de  nos 
[ui,  à  Saint-Louis,  ont  failli  ne  pas  pouvoir  prendre  un 
e  de  l'éternelle  routine  de  l'administration.  A  Sainl- 
,  pas  d'établissement  de  bains,  pour  cette  raison  toul 
I  nombre  des  Français  qui  se  rendent  dans  celte  petite 
irtoul  devrait  être,  de  plus  en  plus  considérable;  pour 
raison  que  l'usage  des  bains  y  est  indispensable,  par 
impérature  sénégalienne  ;  pour  cette  troisième  raison, 
ne  peut  se  plonger  simplement  dans  l'eau  courante, 
euplée  d'agréables  petiles  bêles  qui  vous  enlèveraient 
jambe  ou  la  tête,  selon  l'occurrence,  tout  comme  vous 
Itre,  sans  aucune  comparaison,  bien  entendu.  Heureu- 
ile  un  établtssemenl  hydrothérapique  à  l'hâpital.  Seule- 
t  mis  &  la  disposition  qne  des  malades,  des  officiers  ou 
Bt  des  fonctionnaires.  Tout  être  qui  se  promène  à  Sainl- 
1  le  tort  indiscutable  de  n'être  pas,  ou  malade,  ou  mili- 
ésentaut  du  gouvernement,  doit  vivre  dans  la  saleté, 
i  compte  pas.  Ainsi  l'a  décrété  le  propre  règlement 
■ation  !  Ignorants  de  ces  mesures  d'ostracisme,  deux 
locents  se  présentaient,  ces  temps  derniers,  à  l'hôpital, 
Q  bain.  Comment  ils  furent  reçus,  vous  le  devinez! 
r  insistance  fui  telle  que  les  employés  de  service  fini- 
indiquer  un  moyen  détourné  d'arriver  à  la  réalisation 
s.  C'était  simple  comme  bonjour  :  ils  n'avaient  qu'à 
ïmande  qui  serait  adressée  au  gouverneur  de  la  colonie. 
T,  s'il  se  trouvait  &  son  poste,  donnerait  peut-élre  un 
.  Munis  de  cette  pièce  oflicielle  constatant  qu'ils  avaient 
baigner,  nos  voyageurs  n'auraient  plus  qu'à  adresser 
lemande  au  médecin  en  chef  de  l'hdpttal,  lequel,  s'il  le 
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jugeait  à  propos,  ferait  passer  les  deux  solliciteurs  à  la  visite.  Il  juge- 
rait ainsi  de  visu,  si  Tétat  de  santé  ou  de  malpropreté  des  aventuriers 
justifiait  réellemeut  leur  demande,  et  alors  transmettrait  son  avis  au 
commissaire-adjoint,  qui,  s'il  y  avait  de  la  place,  pourrait  faire 
remettre  aux  importuns  des  bons  pour  un  bain  de  sous-ofGcier.  Com- 
bien de  temps  auraient  duré  ces  formalités  ?  Il  est  difficile  de  le  dire, 
et  peut-être  nos  voyageurs  n'auraient-ils  jamais  eu  Theure  de  se  bai- 
gner au  Sénégal,  s'il  ne  s'était  rencontré  sur  leur  chemin  un  attaché 
du  commissariat,  qui,  plus  intelligent  que  les  règlements,  s'empressa 
de  lever  toutes  les  difficultés.  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas  cassé  aux 
gages,  par  suite  d'une  telle  incartade  !  Ah  !  ils  sont  jolis,  les  règle- 
ments de  l'administration  ! 

Quant  à  ceux  qui  vont  passer  leur  temps  à  Monaco,  je  ne  leur  redi- 
rai pas  le  sermon  traditionnel  qu'ils  ont  entendu,  cent  fois  sans 
doute,  sur  les  dangers  de  la  passion  du  jeu.  Je  leur  citerai  simple- 
ment l'exemple  d'un  joueur  sérieux,  très  sérieux,  et  qui  ne  risque 
même  pas  son  argent  :  celui  de  M.  Blackburne,  le  célèbre  maître 
es  échecs.  M.  Blackburne  en  est  parvenu  à  un  tel  état  d'esprit  qu'il 
lui  arrive,  en  se  promenant,  de  prendre  les  champs,  les  places,  les 
rues  pour  des  casiers  d'échecs,  et  sa  propre  personne  pour  une  pièce 
du  jeu.  Alors,  on  le  voit  s'avancer  prudemment,  regardant  à  gauche, 
à  droite,  en  face,  derrière,  puis  soudain  s'arrêter,  pour  s'élancer 
tout  à  coup  de  biais  ou  de  côté,  à  la  grande  stupéfaction  des  badauds. 
Les  Débats  racontent  qu'il  se  précipita  un  jour  sur  une  jeune  femme, 
en  criant  à  tue-tête  :  «  Échec  à  la  reine  I  Échec  à  la  reine  !  »  Légère- 
ment surprise  tout  d'abord,  la  jeune  femme  se  mit  bientôt  sans  doute 
h  sourire,  prenant  ces  exclamations  pour  un  compliment  !  0  vanité  ! 


Les  vacances  I  Le  ministère  de  l'instruction  publique  en  a  profité 
pour  fournir  la  dernière  statistique  relative  à  l'enseignement  laïque. 
De  cette  statistique,  concernant  les  années  1887  à  1892,  il  résulte  que 
les  écoles  primaires  laïques  ont  perdu  250,000  élèves,  et  que  les 
congréganistes  en  ont  gagné  200,000.  Que  si  ces  chiffres  ne  concor- 
dent pas,  la  faute  en  est,  hélas  !  à  la  dépopulation.  D'autre  part,  le 
nombre  des  élèves  des  écoles  normales  d'hommes  a  diminué  dans  de 
telles  proportions  qu'il  est  insuffisant,  et  qu'on  est  obligé  de  prendre 
des  maîtres  où  l'on  peut.  Par  contre,  20,000  jeunes  filles  brevetées 
attendant  vainement  la  place  promise,  les  écoles  normales  d'institu- 
trices regorgent  d'élèves.  Et  comme  le  gouvernement  ne  peut  procu- 
rer de  situations  qu'à,  quelques  centaines  d'entre  elles,  il  en  résulte 
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tout  nalurellemeot  que  l'armée  des  déclassées  ne  cesse  de  grossir. 
Seules,  les  dépenses  suivent  une  marche  régulière  et  progressive. 


pal  belge  uneoDcydiqueoii 
,  le  conseil  d'Elat  vient  de 
contre  les  prOtres  qui  ont 
es  adhésions concctivcs, au 
t  de  ces  prêtres  appartien- 
set  de  Coutances. 
)ns  autorisées,  elrédigêpar 
laire,  vient  d'être  publié  et 
is  tri>s  viTs  commentaires, 
utorisécs  devraient  se  sou- 
et  tes  congrégations  non 
^lles  veulent,  ou  non,  payer 


ié  récemment  un  manifeste 
"où  il  résulterait  que  les 
Ï6fcl893,  de  plus  d'un  mil- 
proposent  de  démontrer  ce 
omies  on  pourrait  et  devrait 


rer  le  triomphe  éclatant  des 
;es,  et  qui,  s'unissant  aux 
rnement  une  majorité  écra- 
libéraux,  12  parnellistes, 
ail.  Les  libéraux  déclarent 
îr,  ne  leur  donnera  qu'uue 


Gabriel  COLLIN. 
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MARIE  DES  VALLÉES,  DITE  LA  SAINTE  DE  COUTANCES,  par  M.  Fabbé 
J.-L.  Adam,  1  voL  in-16  de  ix,  409  p.,  2«  édition.  Paris,  Poussiklguk, 
1894.  —  Prix  :  4  francs. 

Ce  fut  une  dure  existence  que  celle  de  Thumble  flile  qui  vécut  dans  le 
Cotentiu  de  1590  à  1656,  et  qui  soutint  le  vénérable  père  Eudes  dans  Tac- 
complissement  de  ses  grandes  œuvres,  dans  Tinstitution  d'un  culte  public 
aux  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Froissée  dès  Tenfance  par  une  société 
brutale  et  corrompue,  livrée  aux  persécutions  des  hommes  et  du  diable, 
traitée  de  sorcière,  continuellement  exorcisée,  supportant  sans  plainte 
de  mystérieuses  tortures  de  corps  et  d'âme,  elle  ne  cessa  jamais  de  se 
confier  à  Dieu,  d'aimer,  et  de  se  dévouer  pour  les  pécheurs.  Le  père  Eudes 
la  vit,  pour  la  première  fois,  lors  de  la  mission  qu'il  prêcha  à  Coutances, 
.  en  août  1641.  Dans  quelle  mesure  fut-il  dirigé  par  les  visions  de  celle  que 
les  jansénistes  appellent  sa  béate  ?  Nous  le  saurons  sans. doute  quelque 
jour,  puisque  la  Vie  de  la  sœur  Marie  des  Vallées,  parle  P.  Eudes,  longtemps 
perdue,  vient  d'être  retrouvée  au  Canada,  dans  la  bibliothèque  de  l'Uni- 
versité Laval  de  Québec.  Mais,  pour  commenter  ce  précieux  document,  pour 
connaître  dans  quel  milieu  a  vécu  la  sainte  de  Coutances,  et  l'impression 
qu'elle  a  laissée,  le  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  J.-L.  Adam  sera  toujours 
très  utile.  On  y  trouve  la  reproduction  d'un  beau  portrait  attribué  à  Phi- 
lippe de  Champaigne.  Les  traits  de  la  pauvre  paysanne  y  apparaissent 
empreints  d'une  gravité  calme  et  d'une  douce  fermeté. 

Baron  des  ROTOURS. 

POÈMES   DES    SOIRS,    par    Léon   Berthaut.    —    Fischbacher,    éditeur. 

Prix:  3  fr.  50. 

Il  est  évident  que  Léon  Berthaut  a  voulu  faire  un  livre  pour  tous  ;  pour 
les  poètes  et  les  connaisseurs  (voyez  VHymne  à  la  mer)  ;  pour  les  diseurs  (les 
Sattveteurs  et  Parisien)  ;  pour  les  esprits  chrétiens,  car  ce  livre  est  un  livre 
d'amour,  amour  du  foyer,  de  la  patrie,  du  coin  de  terre  natale,  en  un  mot 
amour  du  Beau  et  du  Bien.  «  Ni  un  chef-d'œuvre,  ni  mon  chef-d'œuvre,  » 
dit  l'auteur  lui-môme  parlant  de  son  livre.  Soit  !  Mais  on  sent  bien  que  si 
l'écrivain  sacrifle  parfois  un  peu  trop  la  rime,  il  la  sacrifie  sciemment  à 
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la  pensée.  Le  lond  de  cet  ouvrage,  c'est  la  sincérilé.  Nous  croyons  donc 
pouvoir  le  recommander  aux  amateurs  de  poésie,  aux  disours  de  récits,  à 
tous  ceux  qui  veulent  croire  et  espérer, 

LA  BANDE  MICHELOU,  par  Albert  Lauhbst.  —  Flamiiaiiion,  éditeur. 
Elles  sont  pleines  d'humour  et  malicieuses  en  diable,  les  historiettes  de 
M.  Albert  Laurent.  Rien  de  plus  drôle  que  cette  petite  ville  de  Bougerolle 
assaillie,  harcelée,  terrorisée,  barouée,  par  un  chef  de  bande  (in  de  siècle, 
un  voleur  de  bon  ton,  qui  envoie  lui-même  aux  journaux  le  récit  fidèle  et 
détaillé  de  chacun  de  ses  méfaits  et  leur  propose  sa  photographie.  Ailleurs, 
rien  de  plus  comique  que  les  aventures  de  dame  Jeanue,  l'oie  de  maître 
Levraud,  notaire  à  Guichen,  une  oie  qu'il  a  juré  d'engraisser  lui-même  par 
de  très  spéciaux  procédés,  une  oie  dont  il  est  (ier,  qu'il  contemple,  comme 
l'artiste  contemple  le  chef-d'œuvre  enfanté  par  son  génie  et  qui,  la  veille 
même   du  jour  où  les  marrons   doivent  saturer  son  ventre  triomphal, 

meurt Mais  je  renvoie  les  lecteurs  au  livre  de  M.  Albert  Laurent  s'ils 

veulent  savoir  comment  meurt  l'oie  de  maître  Levraud.  Ils  trouveront,  du 
reste,  en  ce  livre,  beaucoup  d'autres  choses  de  haut  goût,  car  l'auteur  s'y 
révèle  humoriste  entraînant  et  conteur  des  plus  Itns. 

LE  SÉJOUR  DE  LAMARTINE  A  BELLEY,  par  Marius  Déjey.  —  Blol'd  et 
Barbal,  éditeurs. 

Il  s'agit  ici  des  souvenirs  de  l'éducation  classique  du  grand  poète,  d'après 
ses  ouvrages  et  des  documents  inédits.  C'est  une  deuxième  édition,  précé- 
dée cette  fois  d'une  lettre  de  M.  Ferrai,  ancien  professeurs  la  faculté  des 
lettres  de  Lyon,  et  suivie  de  «  Lamartine  poète -philosophe  »  du  même 
auteur. 

La  vie  entière  du  poète  se  déroule  eu  ce  livre,  dans  une  suite  de  tableaux 
captivants.  Dans  cette  dme  de  poète  qui  se  développe  et  se  recueille  en  face 
des  Alpes  et  des  magniOcenccs  de  la  nature,  on  retrouvera  avec  plaisir  les 
tralches  impressions  du  jeune  &ge.  Ce  livre  est  destiné  à  passer  dans 
toutes  les  mains. 

CHOSES  DE  RUSSIE,  par  Norbert  Lallik.  I  vol  in-8".  —  librairie  Vitte, 
Lyon,  1895. 
C'est  déjà  un  mérite  que  celui  de  l'a  propos.  Ce  n'est  pas  le  seul  de  ce 
livre  dans  lequel  M.  Norbert  Lallié  nous  retrace  la  lutte  du  tsarisme  et  du 
nihilisme,  drame  dont  le  dénouement  a  été  l'assassinat  de  l'empereur 
Alexandre  II.  Il  nous  fait  passer  en  revue  la  littérature  slave  dans  une 
de  ses  manifestations  populaires,  dans  le  conte  qui  nous  révèle  l'élat 
d'âme  d'une  nation.  Enfin,  il  reproduit  les  jugements  de  Joseph  do 
Maistre  sur  la  Russie  que  l'auteur  des  Soirées  de  Sainl-Pétersiourg  habita 
quatorze  ans,  à  une  époque  déjà  éloignée  de  la  nôtre,  mais  offrant  avec  elle 
plus  d'un  rapprochement  curieux.  M.  Lallié,  on  le  voit  par  cet  aperçu,  nous 


